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Mella. (Bot,) Vandell., Flor, Chil, et Lusît,, pag. 45, 
tab. 3, fig. 23. Genre de plantes dicotylédones, jusqu'à pré- 
sent peu connu, de la didjynamie angiospermie de Linnœus, 
qui présente pour caractère essentiel : Un calice à cinq di- 
visions inégales, ovales, lancéolées; la supérieure plus longue 
que les autres; une corolle monopétale, campanulée; le 
tube cylindrique, un peu recourbé, plus court que le calice; 
le limbe k cinq petits lobes obtus; quatre étamines didy- 
aames ; les filamens plus courts que la corolle , insérés sur 
son tube; les anthères arrondies; un ovaire supérieur, glo- 
buleux, surmonté d'un style filiforme, de la longueur des 
ëtamines, terminé par un stigmate bifide. Le fniiC est une 
capsule k deux loges, à quatre valves, contenant des se- 
mences nombreuses, fort petites. Les feuilles sont larges, 
lancéolées, dentées en scie. (Pom.) 

MELLA. {IchthyoL) Les pêcheurs des environs de Rome ' 
donnent ce nom à la liche. Voyez Liche et Luzia. (H. C. ) 

MELLA -HOLA. (Bot.) Nom de ïolax ze^lanica dans Tilc 
de Ceilan , suivant Hermann. ( J. ) 

MELLËN. (Momm.) Nom du rhinocéros chet les Catea 
de la baie de Lagoa. (F. C.) 

3o. 1 



Oigitized by Gopgle 



s MEL 

MELLEX. {IchthyoL) A Nice on appiplle ainsi Tathérine 
ioël. Voyet Joël. (H. C.) 

MELLETTA. {lehihyoU) Un de» noms vulgaires de l'ar- 
gentine sphyréne* Voyez SpHYaibnu (H. C.) 

MELLIFE^LA. (Omith*) Ce nom et celui de Jhnsuga sont 
donnés par Seba, vol. i «.p* 108 , à Foisean- mouche à gorge 
topaze, figuré pl. 68. (Ch. D.) 

MELLIFEUES. {Entom,) Voyez Mellites. (CD.) 

MELLILITE. (Mm.) C'est, dans Kirwan , la même chose 
que le Mellite. Voyez ce mot et Mélilite. (B. ) 

MELLINE , MeLlinus. (Entom,) Nom donné par Fabricius 
à un genre d'insectes hyménoptères, de la famille des flori- 
lèges ou anthophiles. Ce genre a les antennes en fil, peu cou- 
dées f Tabdomen pédiculé ; le chaperon non métallique. Il 
diffère par ces divers caractères, d*abord des philanthes et ^ 
des scolies^ dont les antennes sont renàées , et ensuite des 
erabrons, qui ont comme eux la tête plus large que le cor- 
selet et les antennes en fil ; mais dans les erabrons les yeux 
sont rapprochés, et le chaperon est couvert de poils à reflets 
métalliques. Nous avons fait figurer, sous le n.*" 4 de la pl. 
3i , une espèce du genre Melline, dite à antennes rousses. 
Ces insectes ont les mêmes mœurs que les erabrons ; leur 
nom vient du grec /xs/Aci cç, couleur de miel ou jaune de paille» 
Les principales espèces de ce genre sont les suivantes : 

1.^ Meli.Iine a moustaches : MeUinus m^staceus; Sphex mj's- 
iacea , Linn. 

Car, Noir; à écusson jaune ; abdomen à trois bandes jaunes , 
dont la première est interrompue. 
Mbllinë abricoam s Mellinus rufieomis. 

C'est celui que nous avons fait figurer. 

CaSé Ifoir; eorselet à taches et à écusson {aunes; abdomen 
à trois bandes jaunes | dont les deux premières sont in- 
terrompues. 

3.*MBfXli4B QUAtaMAfcnss i MtUinUs quadricinêtas* 

Car, Noir ; corselet à taches jaunes ; abdomen à quatre 

bandes jaunes, dont la troisième n'est pas interrompue. 

/i." Melune champêtre; MeUinus carnpestris. 
Car* Isoir ; à écusson jaune ; abdomen à quatre bandes 
[aunes } dont la première est interrompue. 
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Melline Des Champs i MelUnus arvetuîié 

Car» Noir ; à ébussoii iatme ; abdomèn à quatre bandes 
janneSf dont la trbiàième est interromptte* 

6.** BEblumb ctKQ-iiAKDBs ; Mdthuts qainqutcine^Sé 

Cest le genre CèhtpaU$ de M« Latreille. 

Cor.. Noir; à éeumn jaune i abdomen à cinq bandes Jaunes 
contbiues. (C» D.) 

MELLINIORES. iEniom.) M. Latreille avoit désigné sous 
ce nom, dans le 3.* volume de l'histoire générale et particu- 
lière des insectes , une famille d'hynriénoptères qui compre- 
noit les genres Psen , Tij'poxjlon, Melline , Céropales etNj'sson, 
Depuis, dans seé Considérations géiiérales sur Tordre naturel 
des insectes, pul:(lié en 1810, il a rangé les genres N^isqri , 
Pien et Tryposylon parmi les larrates, en même tempft qu'il 
à placé le genre Mtlline dalis la faifiille des crabonitcs^ et 
ceini des Céto^oUê pâhni le^ PompHiem* Voyez les articles 
Melunb et AnTUorauES. (€• D.) 

MELLIFHAGA« {CMUk. ) M. I. W« Lèwin a établi sous ce 
nom 9 dans l'ouVrage qn^ Vient dé 'publier sous le titre de 
Biri$ of neip Sodfb.» PPlaté», un nouveau geore d'oiseaux qui 
correspond aux pbilëdons de M« Cuvier. (€«• D.) 

MELLISUGA. (Omith.) Ce nom et celui de Mer/iiVortf 
ont été appliques, en général, aux oiseaux- mouches et aux 
colibris. ( Ch. D.) i 

MELLITATES. (Chim.) Combinaisons salines de Tacidemel- 
litique avec les bases salifîables. Voyez Mellitu)i e acide. (Ch.) 

MELLITE, MelUla. (Entom.) Nom donne par M. Kirby à 
un genre qui correspond à peu prés au genre Andrène de 
Fabricius. (Desm.) 

' MELLITE. (Fos<.) Gualtieri a donné le nom de meUta 
robtla k des écbinites fossiles en forme de disque avec des 
lacunes et des découpures km leurs bords* Ces écbinites se 
trouvent rangées aujourd'hui dans le genre ScuteUe. ( D. F») 
MELLms. (Jifin.) Ce minéral se présente en cristaux 
octaèdres ou \sn grains irréguliers, d'un jaune de paille, de 
miel ou d'huile figée , ayant l'aspect de certaines substances 
résineuses, et ressemblant particulièrement au succin jaune 
de miel: de là les noms de Honigstein et de McLlite (pierre 
de miel) qui lui ont cté donnés* 
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Len cristaux de mdlite dérivent d*iui octaèdre rectangu^ 
laire aplati* Quand ik aont transparens, ih {ouiasent de la 
double réfraction, et le frottement développe en euxl*élec« 
tricifé résineuse. Le mellite se brise facilement : sa cassure 

est ordinairement conchoïde et quelquefois écailleuse; mais 
il est plus dur que le succin et beaucoup moins léger que 
lui, puisque sa pesanteur spécifique va jusqu'à 1.66, tandis 
que celle du succin s'élève à peine à 1,10. Enfin, la manière 
dont ce minéral se comporte au feu, le distingue encore 
plus nettement du succin , avec lequel on étoit tenté de le 
confondre ; car , au lieu de brûler avec une fljunme vive 
et odoriférante , il ae réduit seulement en une cendre 
blanche , et sans donner ni flamme , ni fumée , ni odeur* 

Klaproth , en analysant ce minéral , y découvrit un acide 
particulier, combiné avecTalumine et beaucoup d*eau. Voici 
les proportions des principes constituans de cette alumine 
meUiUUéet 

Acide mellique. •••••• 46 

Alumine ^ 16 

Eau de cristallisation 38 

100 

Vauquelîn, en répétant cette analyse, l'a confirmée. 

Les principales variétés de forme qui ont été observées jus- 
qu'à présent parmi les cristaux de cette substance particu- 
lière, sont: 

MeUUe primitif. Octaèdre à faces triangulaires isocèles; in* 
cidence de deux faces adjacentes des deux pyramides , 

MtUiU hâté. L'octaèdre primitif, dont les deux sommets 
sont tronqués et remplacés par une facette carrée* Les autres 
variétés décrites par Hafiy et M. Léman présentent toujours 
Foctaèdre prinûtif plus ou moins déguisé par des ikcettes 
additionnelles, dont ses bords et ses angles sont surchargés. 
Les cristaux de mellite sont rares et peu volumineux ; maii 
il est probable que quelques succins trouvés dans les lignites 
appartiennent à cette espèce et ne sont que du mellite 
amorphe. 

Le mellite ne s'est encore trouvé que parmi les bois altérés 
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et en partie carbonisés que l'on appelle lignites ; il leur est 
généralement attaché et semble s'être déposé dans leurs fis- 
sures. On le cite particulièrement à Artern , dans le comté 
de Mansfeld ; h Langenbogen , dans le cercle de la Saalej 
enSuifise, etc. £n6n, je crois Tavoir recoiiDU en grains agglu* 
tia^9 jaunâtres, à la surface des lignites nouvellement dé^ 
eouverts au col de Pialpinson, déparfement de la Corréze« 

Le gisement' du mèlHtè , ses caractères et ceux de son 
acide particulier , font penser qu'il est un produit vég[éto-^ 
minénày formé aux dépens des snlistances ligneuses dans le»t 
quelles il se tIvuVe constamment, et' de Talumine contenue 
dans Targîle , qui récèle brdinàirement* eès déliti» des Ib^éta 
du vieux monde. (Frard.) • • » 

MELLITES ou APJ AIRES. {EntomoL) Nom d'une famille 
d'insectes de l'ordre des hyménoptères, qui comprend les 
abeilles, et qui est caractérisée essentiellement par le pro^ 
longement extrême qu'ont pris les mâchoires et la lèvre in- . 
férieure, qui font ainsi l'office d'une trompe, et qui donnent 
k ces insectes la faculté de sucer le nectaire des fleurs jpour 
en extraire la matière sucrée*^ 

Noùn âvottt emprunté du mot gi^ee fMKnhù le ébéi^'-êt 
melUtes; ^il 'agni0e abeiflles^^ a!a«i que Featpression ', âréè Avk 
latin 9 apiûipm,' qne nous- indlquoiHF ccMunie s^jrn^iiyiâe. Cettè 
fismille ecmcsptmd à feu pl^'à-eélle ^ue.M. liaireîUéa ap- 
pelée mdnfh^ '^-ëti Mn'àiSU^ Ce dernier «om, dWi« 
gine grecque, correspotid a amatétirs de fieurs. • * • - 

Les mellites sont figurés dans les planches 3o et 3i de 
l'atlas qui représente les insectes dans ce Dictionnaire. On 
les reronnoît à leur abdomen pédicule ou attaché au corselet 
par une partie très-étroite et fort courte, ce qui les distingue 
des urepristes, comme les mouchres-à-scier dont l*abdomejK 
eitsessile, c'est-à-dire,- accolé au corselet; ensuite à Talon* 
gement très-notable de lett»s mâchoires et de leur -lèvre-inn 
£^ieure, qui s«uit bdaucoup^ pM éteqdués. qu^fc IW iiiaiidi^. 
bulcs : disposition qu'on ne peut -obsenrer dans aucune 4u4rç 
famille du même ordre. (Voyez HTMÉNorriaBS.) 

Sons l'étal parfiût,, ces iriiectes^i oomipr n»tts:l'aarooscdît^ 
pompent les sucs miellés que sécrètent en particallevles neô* - 
taîres de fleurs } mais Us nour^isient aussi du pollen : duk 
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moins ils recueillent la poussière fécondante des étaaûnes 
pour en alimenter les larves. 

Beaucoup d*e3péces de cette famille «e réunissent en grand 
nombre en une sorte de société souvent gjrnocnitique , et ii 
y a parmi elles beaucoup ^'individus privés des organes 
aexuelS) au moins extérieurement , et qui, par ceU iiiéme, 
sont devenus stériles. Ces sorte9 de mulets sont des femelles 
dont les parties extérieures dp la génération , sont avortées. 
Elles ne sont pas propres à la reproduction ; mais une sorte 
de besoin instinctif les attache à la progéniture de la race^ 
dopt l'éducation physique leur est entièrement dévolue. 

Ces neutres ont pour la plupart une disposition remar- 
quable dans la forme et les usages de la première pièce de 
^eur tarse pqstérieuf , qui est élargie , creusée en corbeiUe , 
|[arnie de.iirosses ou pqiis roideS) à ^^de desquels ce3 in- 
sectes recueillent, pétrissept ei transportent la pou^îère fé- 
condante des fleurs, qui est ensuite élajiorée popir former la 
cire et le miel. ( Vpjrez Abbuxbs, tom* I.^, pag. ifi, ) 

Noua avons rapporté dix .gfipr^ k cette famille : le pre-^ 
mier, celui des hemiice*^ seipbje différer > quant .aux cou- 
leurs et quant à la forme, de la plupart des autres apiaires, 
pour se rapprocher des guêpes ou desanthophiles, comme lea 
crabrons, les mellines, Içs phijanthes ; mais leur lèvre infé- 
rieure est prolongée, ainsi que les mâchoires, et de plus 
leur lèvre antérieure est amincie en forpie de bec, qui couvre 
et cache, da.mî i'é\àt ^e •T4fsiqf»t prcî^que tQutes les partie» d^ 
la bouche^ 

Dans les autres genres on n'obspive pas joette dispoiiitioii. 
U.fA est. deux 9 les b^iéet et les '9oi?Mldei» qui ont le corps 
peu velu A» liM, saiia duvet s les premiers oiit )e front plat, 
)a téte an tdaegle i lea^jaecMds ront fi^ fevflé. ei la téte 
•rrondie* . . 

Vienne^ ensuite les.aMtfc»>.qfii.se 4iyi»eii« en ^rdeiu^ 
ph^llotQni^$ ^% jjUicofe&i les -^u<:^es» les eug/o4se* et les àxit^ 

t • 

Voici un tableau projpre à indiquer ces .genres par Ia .m6* 
^ode de l^aaljrm 

•j • I - »' M. • . ; . ; fi J j " î: • . •. ' - - • t ' • * 



Digitized by 



f 



MEIi r 

_ * 

TaBIBAIT DBS GBNEBS DB LA FAMILLE DES MeLLITM OU ApiATRES. 

Paract, Al^dooieii fkéiliculé ; lèvre inféii^uf^ et mâchoires 
plus longues que -les miMldiliules^ fonyianl une trQmpe ou 
une langue* ^ . 

^trèt-Iongue , prolongée en bec, couvrant la bouche, lo. BemiiÎcb. 

'peu brisées , très - prolongées 6. EociRE. 

tronqué; jambes épineuses 5. EucLOtsc. 

étroite , comparée au cor- 
- 1 \ a. BooM»oir» 

cr 




non 

r j tronqué; Uarge; 
I téte i rentre 



poibr«ret,roidea. 4. Xtlocops. 
duvet; (dittinct. i* Aibiub. 
f I ^ écutson (nal . . • • 7. Àmukn, 

non eonique ; eoneaTe en-dewoat. • . • 3. PsTLunoai; 

1 triangulaire; à front plat 8. HylÉe. 

arrondie ; à front renflé g. Nomadk. 

(C. D.) 

BIELLniQUE [Acide]. (Chim.) Acide organique formé 
d*oxigène, de carbone et d'hydrogène, dans des proportions 
qui n'ont point été déterminées. Il a été découvert par Klap^ 
roth dan^ le meiiUe , où il est combiné avec Ta^^i^iiie. 

Froeédé de Kîofroth pour extraire l'aeide du metUie. 

On fait bouillir le melUte , réduit en poudre fine , dans Teau 
distillée, iusqu*à ce que ce liquide a*ait plus d'action sen<« 
fible : on laisse reposer l'eau et on la vfr$e sur un filtre; 
on épuise le réiidu par Teau bouillante* Par ce moyen on 
obtient 9 i*^ une matière insoluble, qui est de Talumine re- 
tenant trés-probablement un peu dWde mellitique ; et a.* 
une liqueur aqueuse qui contient de Tacide mdlitique , un 
peu d'alumine et une matiire organique jayne* 

On fait concentrer la liqueur aqueuse an bain«inarie i on 
applique Talcool au résidu ; on filtre ; on fait évaporer FaW 
cool ; on traite le résidu par Tenu froide; on filtre : la lii 
queur filtrée, évaporée doucement, donne des cristaux: 
d'acide mellitique colorés, qu'il est nécessaire de redissoudre 
plusieurs fois dans l'eau pour les purifier. Klaproth pense 
que l'acide ne peut cristalliser qu'a^t^t que S4 solution 
aqueuse absorbe Taxigène de Taii'^ 
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Propriéiùm 

Il cristallise en petits prismes durs^ ou en aiguilles suscep- 
tibles de se grouper en sphéroïdes. 

Sa saveur est aigre d'abord, et amère ensuite. 

Il est dissous par Teau et par Talcool. 

Klaproth n*a pu le convertir en acide oxalique au moyen 
de l'acide nitrique. 

Distillé dans une cornue , il se comporte comme une ma- 
tière végétale non asotée : le charbon qu'il laisse, a présenté' à 
Klaproth un peu de cendre, parce que, vraisemblablement, 
ce chimiste n'a pas obtenu Tacide mellitique à Tétat de 
pureté. 

Action de Ik acide sur Us bases sal{fiables* 

IiVicide mellitique précipite l*eau de chaux en blanc. Le 
précipité est soluble -dans les acides nitrique et hydrochlo* 
rique. 

Il se comporte de la même manière avec les eaux de 
strontiane et de baryte. Il précipite sur-le-champ l'acétate 

de baryte : sa dissolution, ajoutée à celle de l'hydrochlorate 
de baryte, donne à la longue de petites aiguilles transpa- 
rentes. 

Jl s'unit à la potasse en deux proportions. 

Le mellitate de potasse neutre cristallise en prismes alon- 
gës , solubles dans Teau. 

Le surmellitate de potasse est moins soluble que le précé- 
dent ; car, si on ajoute de Tacide nitrique à une solution de 
mellitate neutre de potasse, on obtient du surmellitate cris- 
tallisé en aiguilles. Ce dernier sel se distingue du suroxalate 
de potasse , en ce qu'il précipite l'alun. 

Le mellitate de soude cristallise en cubes et en prismes 
courts triangulaires. 

L'acide mellitique précipite le nitrate de peroxide de fer 
en flocons jaunes. 

11 précipite Tacétate de plomb en blanc. Le précipité est 
soluble dans Tacide nitrique. 

II précipite Tacétate de cuivre en flocons verts. Il ne pré- 
cipite pas Thydrochlorate de cuivre. 

il ne décompose pas le nitrate d'argent. 
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Il forme arec rimmoniaque un sel qui cmtftUise en pfii* 
mes à six pàns elflorescens. ( Ch.) 

MELUTURGE. (Entom.) M. Latreflle a désigné sons ce 
nom de genre quelques espèces d'abeilles voisihes des eu* 
cères, mais dont les mâles ont les antennes un peu en massue. 
(C. D.) 

MELLTVORE. (Mamm.) VoyesRATEt. (F. C.) 

MELLOOR, MELLATEE. {Bot,) Marsden, dans son Voyage 
à Sumatra, parle d'une plante basse ainsi nommée , qui porte 
\ine petite fleur rouge, Irés-odorante et fort agréable aux 
femmes de ce pays. Il la rapporte au nj'cfanthes ; mais ce ne 
peut être la seule espèce connue de ce genre, qui est un 
arbre à fleurs blanches : c'est plutôt un jasmin, et peut-être 
le jasminum grandiflorum , dont les fleurs sont rouges exté- 
rieurement. (J.) 

MELLOPHAGUS. (Oritilfc.) Voyes Mbusso-Phago. (Ch^D.) 

MELO» (Bo^) Nom latin du melon , dont Tournefort fiii^ 
sait un genre maintenant réuni au Concombre^ Caetimis'^ 
par linnsBus : le mdo pepo du même auteur, en firançuia 
potiron, fait partie du genre Cucurbîte. (J.) 

MÉLOBÉSIE, Mdohesia, {CoraUin.) M. Lamouroux, sans 
trop connaître la nature réelle d'une petite plaque calcaire 
fort mince, qu'on observe souvent sur la tige ou les feuilles 
de certaines thallassiophytes de nos mers, et qifKsper ran- 
geoit parmi les corallines, a cru devoir en former un genre 
sous la dénomination de Mélobésie , nom d'une océanide , 
suivant Hésiode. Ces mélobésies forment des plaques plus ou 
moins grandes , quelquefois rondes et régulières, dWtres foîa 
irréguliéres , assez grandes souvent pour couvrir presque . 
entièrement les plantes marines et ne rien laisser aperce- 
Toir de la couleur ni de la forme de leurs feuilles, A la sur- 
Ace de ces plaques on voit souvent quelques tubercules 
plus ou moins saillans, dans le centre desquds est un trou 
qu'on suppose être habité par un polype. Mais tout cela 
paroît être bien h3rpbtbétique , et même la nature orga- 
nique de ces corps: aussi M. Lamouronx lui-même paroit- 
il conserver beaucoup de doute sur la nature de ces corps 
organisés, qu'il ne place auprès des corallines qu'à cause de 
Tanaiogie de la matière calcaire composante , et dont il n'a 
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parlé que pour éveiller r^itentipi^ c}es naturalistes. M. de 
Lamarck n'en a rien dit. 

Les espèces que le premier caractérise dans ce genre, ne 
sont qu'au nombre de quatre, quoiqu U y en ait, dit*il| un 
très-grand nombre* < 

La M. membraneuse; M. memhranacea , Esp., Zooph«, t« 12 , 
fig. 1-4. Des plaques très -minces 9 suborbiculaires, avee quel- 
ques pf^Uules saillantes au cenitre. Sur les âoridtfei des ç6tes 
occidentales de France. 

La M* rusTDLEOSE; M. pustukUd , Lamx., Poljp» ^ pl« iSf 
£g. 2 , a B. Des plaques orbiculaires relevées en bosse, avee 
des cellules saillantes et visibles à l'oeil nu. Sur les mêmes 
plantes. 

La M. farineuse; M, farinosa, Lamx. , Polyp., pl 12, fig. 5. 
Des plaques polymorphes très-minces, très-petites, formant, 
à la surface des feuilles de fucus, une couche comme furfu- 
racée ; les mamelons très-petits, sans cellules visible^. Très- 
abondante sur le/ueus Unifolius de Turner. 

{a m. vfaEVQimDSE $ M. verrucosa , Lamx* Des plaques fra- 
giles, couvertes de petites élévations en forme de verrues. 
Sur les fucus de la mer Méditerranée. (Da B.) 

MELOCACTUS. (Bol.) Espèce de cacte à tige basse 9 re« 
levée de plusieurp e6tes, imitant un peu la forme d*nn me- 
lon. Voyei Cactp. ( J. ) 

MELOCHIA. (Boi.) Ce nom arabe, donné primitivement 
à une eoréte , corchorus œstuans de Forskal , est maintenant 
celui d*un genre d'abord rangé parmi les malvacées, maia 
qui, à raison du périsperme existant dans sa graine, doit 
être reporté aux hermanniées, La corête ordinaire, corchoru^ 
çlitorius , est le meloukhjeh , cité par M. Delile. (J.) 

MÉLOCHIË, Melochia. {Bot,) Genre de plantes dicotylé- 
dones, à fleurs complètes, polyp étalées , de la famille des 
herftuumtéu, de la monadelphie pentandrie de Linnseus; offrant 
pour caractère (essentiel : Un calice persistant, campanulé, 
à e^nq divisioiia; cinq pétales; cinq ëtamines; le9 filamena 1 
réunie à leur base en un tube court; un ovaire supérieur 1 j 
ci^q styles; une capsule k cinq loges; une ou deux semence» 
denf chaque loge, munies d*un périsperm^f ^ 1 
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///. gen, , fab. 671 , fig. i ; Cavan., Diss,, 6, (ab. 172 , fig. 1 ; 
riuken., Almag,, tab. i5i , fig. 3; Gaertn., De fruct,, t. ii3# 
Plante d^eaviron trait pieds , dont la tige est grêle, cylin- 
drique^ dure, ligneuse à sa base 9 un peu rougeâtre et pn« 
bescente; les feuilles alternes, pé^olées» oyalcs, aigulSi« 
dentées en scie, glabres, longues d'environ deux pouces 1 let 
pétioles pubescens ; 4^ux petites stipules bmoMées, rougeà% 
très, un peu ciliées; let fleurs disposées en petites ombdlet 
latérales ou axillaires , opposées à rinsertion des pétioles ; 
les pédicelles, au nombre de trois à cinq, courts, accompa- 
gnés de petites bractées stipulaîres; le calice pubescent ; ses 
découpures lancéolées, rougeàlres à leur cxtrcmifé ; la co- 
rolle d'un rouge violet; les pétales ovoïdes, une fois plus 
loogs que le calice. Le fruit es^ upe capsule pendante , pen- 
tagone , terminée en une pyranide courte \ tft angles aigut, 
comprimés latéralement. 

Cette plante croit dans let Iipdcs prientalet, ainsi que daos 
rAmérîque; on la cultive au Jardin du Roi. EUe esrfge, 
ainsi que les autres espèces, la terre cbandct une terre oon<* 
tistante, renouvelée toi» les iiqs on tops les deux ans, det 
«rrosemens frëquens en été. On multiplie ces plantes de mar- 
cottes , de boutures, faites dans des pots sur couche et sous 
châssis : elles ont peu d'apparence, et ne sont guéres relier* 
chées que dans les jardins de botanique. 

MéLOCHiE TOMENTEUSE : Mclochia tomerUosa , Linn. ; Lamk. , 
ni. gen. , tah. 671, fig. 2; Cavan. , Dis5. , 6, t. 172, fig. 2; 
Sloan. , Jam,, tab. iSg, fig. 1. Sa tige est ligneuse, haute de 
deux ou trois pieds, divisée en un grand nombre de ra- 
meaux effilés, garnit de feuillet alternes, ovales, aiguës, 
dentées en tcie, un peu glaïaquet, tomenieiitet et blanchà* 
fret en-desious, longuet d'environ un poiaee ; les ttipulet 
tnbuléet et velnet. Let fleur» naiment v«rt le tonnnet des 
rameau^, ,4fau ko aîfltellet det feuillet; ellet foraient de 
petiiet pip^ilcs jolitaires , plus courtes que les fooillet, mu* 
nies k leur base d'une petite collerette à IhlUolct, sétacéet 1 
le calice un peu tomenteux, teint de rouge; la corolle d'un 
pourpre violet j les pétales ovales-oblongs, beaucoup plus 
longs que le calice, à onglets verdàtresi l'ovaire oblong, 
^en tagine ^ UiWaieux*^ 
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Cette plante crott dans l'Amérique aéridioaale ; on la cul- 
tive au Jardin du Roi* 

MALoesiB odorante: Meloehta odorato, Linn. fïls, SuppL; 
Cavan., Diss., 6» tab. lyS, fig. a. Espèce distinguée par la 
grandeur de sel feuilles et celle de ses fleurs, par ses pani- 
cules lÀches, composées, portées sur de longs pédoncules* 
Sa tige est garnie de feuilles alternes, pétiolées^ ovales, 
aiguës, un peu en cœur à la base, glabres, à doubles dente- 
lures, marquées de nervures obliques et saillantes. Les pa- 
niculcs sont amples, élevées sur de longs pédoncules, cou- 
vertes d un duvet court et tomentcux, ainsi que les pétioles ; 
le calice est strié, à cinq découpures lancéolées, aiguës; la 
corolle une fois plus longue que le calice; les pétales ovoïdes, 
alongés, rétrécis en pointe à la base, arrondis au sommet; 
l'ovaire globuleux, velu; une capsule sphérique, sillonnée^ 
velue, à cinq loges polyspermes. 

Cette plante crott dans les il'es de la mer du Sud. 

MiéiocBiB A FBUtLLBS oBcoairrB : Meloehîà eorékoriJoUa^ Linn. l 
Cavan., Dûs», 6, tab. 174, fig 2; Bill. , EUham., tab. 176, 
fig. 217; Tiieru-uren, Rbeed., MaM., 9, fi^g. 73. Plante her- 
bacée, dont la tige est grêle, rameuse, longue de deux pieds, 
pileuse, un peu rude; les feuilles ovales-lancéolccs , aiguës, 
un peu en cœur à leur base, presque trilobées, glabres cà 
leurs deux faces; les pétioles un peu velus; les stipules li- 
néaires-lancéolées, légèrement ciliées ; les llcurs réunies en 
têtes terminales et denses, presque sessiles ; le calice petit, ur- 
céolé, à cinq dents, entouré d*un involucre à trois folioles 
presque sétr>cées; la corolle d'un rouge jaunâtre, plus longue 
que le calice; Tovaire globuleux, surmonté de cinq styles 
réunis k leur base ; une capsule sphérique , à cinq valves 
monospermes, un peu pileuse. Cette plante croit dans, lea 
Indes Mentales ; elle est cultivée au Jardin du Roi. 

MtecBiB A GRAPPES : MeloclUa eoneaienata, linn. ; Cavan. , 
jDtss.-6, tab. 175, fig. 2 j Pluken., Phyto^r,, ta^' , fîg. 5. 
On distingué cette espèce pav ses fleurs disposées éh grappes 
lâches fasciculées , terminales. La tige est droite, rameuse, 
légèrement velue, ainsi que toute la plante; les feuilles al- 
ternes , pétiolées ; les inférieures ovales-oblongues ; les supé- 
:^ieures lancéolées, plus étroites, aiguës, dentées en scie;, 
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les stipules linéaires ; les fleurs petites, presque sessilet, dis- 
posées en grappes simples , fiucicalées $ le ealice à cioq di- 
visions ; un involucre à trois folioles linéaires , entouré de 
poils roides, nombreux; la corolle jaunâtre; une cirpsule 

sphérique, à cinq loges monosperme&. Cette plante croit 
dans ks deux Indes et au Sénégal. 

M ÉLOCHIE CRÉNELKK ; Mclockia crcnata , Vafil. , Symh. , 3, 
p. 86, tal). CQ. Arbrisseau de TAmérique méridionale, dont 
la tige est revêtue d'une écorce purpurine ; les rameaux 
blanchâtres, velus, tomcnteux; les feuilles distantes, arron- 
dies, à peine longues d'un pouce, molles, blanchâtres, to- 
menteuses à leurs deux faces, surtout dans leur jeunesse; 
les stipules ovales et pileuses; les pédoncules axillaires, so- 
litaires, munis de quelques p.etites bractées sétacées ; les 
découpures du calice hérissées, lancéolées, une fois plus 
courtes que la corolle; Tovaire velu ; une capsule blanchâtre, 
along^ée, une fois plus longue que le calice, terminée par 
les styles velus et persistans. (Poir.) 

MELOCHITE. (Min.) Nom donné à la pierre d'Arménie, 
qui est elle-même une variété terreuse du cuivre azuré ou 
carbonate bleu. Voyez Cuivre. (B. ) 

Mr^LODIN, Melodinus, (Bot.) Genre de plantes dicotylé- 
dones, à fleurs complètes, monopétalées, de la famille des 
apocinéeSf de \si jpentanàrit digjcnie de Linnseus, dont le ca- 
ractère essentiel est d'avoir un calice persistant, à cinq divi- 
sions; une corolle hypocratériforme, à limbe double; l'ex- 
térieur à einq découpures en roue; rintérienr composé de 
cinq appendices plus courtes ; cinq étamines ; un ovaire supé- 
rieur; deux styles; une baie globiûeuse presque à deux loges, 
poly sperme. 

Ml^LODiN GRIMPANT ! MeMîntfs seûndens , Forst. , Gen. , f . 19; 
Lamk., IlL gen. , tab. 179. Arbrisseau dont la tige est grim- 
pante, sarmenteuse , garnie de feuilles opposées, oblongues- 
ovales, veinées, très-entières, et de fleurs composées; d'un ca- 
lice persistant, à cinq divisions ovales, aiguës, dont les bords 
s'appliquent les uns sur les autres ; d'une corolle monopé- 
tale , à tube cylindrique , trois fpis plus long que le calice , 
pourvu de deux limbes, l'extérieur partagé en cinq décou- 
pures ouvertes en roue, falcifoimes, finement crénelées. 
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eontoutnëflly éyàht moitié de la longueur du tube, et Tiutë" 
lieur coilkpoéé tiûq appendices courtes, alternes avec lé$ 
dividoiu dti liilibe ettérienr; de filamens très-courts, attachés 
dam le tube au-dessous de son niUieu, portant des anthères 
Imdes, aiguës; d'un oVairè presque globuleux, k un style de 
la longueur du calice, divisé en deux dans toute sa longueur. 
Le fruit est une baie charnue, sphérique, contenant un grand 
nombre de semences ovales-arrondies, un peu comprimées, 
éparses dans la pulpe , dont le milieu est dépourvu de semences 
et la fait paroitre comme biloculairc. Cet arbrisseau croît 
dans la Nouvelle-Ecosse. (Poir.) 

M£LODORUM. (Bot.) Ce genre de Loureiro a été réuni 
par nous à TasSîminier, asîmiha d'AdansOn , ainsi que l'or* 
ehidocarpum de Michaux et le pprùelia de la Flore du Pérou. 
IIM* Donal et De Gandolle les réunissent k Vunona, mais 
dans une section distincte. Voyez Unonb. ( J.) 

MÉLOË, Mcioé. (Entom.) Nom d'un genre d*insectes co« 
léoptères à cinq articles aux deux paires de tarses antérieurs « 
et à quatre seulement aux postérieurs ; à élytres mous, flexi- 
bles : par conséquent du sous-ordre des hétéromérés et de la 
famille des épispastiques ou vésicans. 

Ce nom de méloè , dont l'étymologie est obscure, a été 
donné, à ce qu'il paroît, d'abord par Paracelse. C'est Lin- 
nxus qui Ta emprunté à cet auteur pour en faire le type 
d^un genre auquel il rapportoit le même insecte que Para- 
celse, c'est-à-dire le Proscarabée des Latins, qui parolt être 
le synonyme de Tinsecte que les Grecs nommoient «vrixcei^* 
êttgo^» Quelques auteurs , se fondant sur l'analogie et sur les 
proprié^ de ce eoléoptère , ont donné des explications dif- 
férentes« Ainsi les uns, comme Agricola, croyant reconnoitre 
dans la démarche lente , dans , la sorte d'obésité, et m£me 
dans la matière d'apparence huileuse qui suinte des Articu- 
lations de cet insecte, celui que les Grecs appeloient tXcuo^ 
KflBvOtf^èç, l'ont désigné 80^ le nom de pinguicuius (grassouillet), 
et c'est encore ainsi que les Anglois le nomment oit bertle, 
oil dock. Les uns veulent que le nom de mcloë soit tiré de 
la consistance mielleuse de Thumeiir que rend l'insecte dans 
le danger (a melleo sudore affatim exstillante , MoufTet) ; d'au- 
tres > comme Olivier, font venir ce nom du grec /^eAeec, qui 
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tetet dire noîr, k cause de U couleur générale dédfes insectes^ 

Dans Tétat actuel de la science le genre Méloê est facile à 
distinguer et à caractériser par cette phrase. 

Antennes à arlicles grenus , souvent irréguLiers ( dans les màlee); 
tête plus large que U corselet, qui est carré ; élytres mous^ courts, 
sans ailes y ne recouvrant pas L'abdomen^ qui est renflé. 

Nous avons fait figurer une espèce de ce genre , planche'io, 
fig. 5. Nous prions le lecteur de consulter ce dessin pOJjj^ 
suivre Texamen auquel nous allons nous livrer. 

Parmi les coléoptères à élytres mous , ilexibles , il n'y a 
que les insectes de la famille des vésicans qui soient h^téro- 
méréB i car les ffiollipennes, tels que les Uuttjtyret, les 
phores, etc., ont cinq articles k tous les tarses, et parmi les 
tétramérés il n*y a que qujclques galéruques que Ton pour- 
voit confbndre avec les mêlons. 

La forme des antennes, qui sont grenues ou en etiapelet, et 
non en masse, suffit pour les distinguer d'avec les cérocon:cs 
et les nry labres ; et comme les articulations des antennes sont 
arrondies en grain de chapelet, elles ofTrent un moyeu sûr de 
faire reconnoître les méloè's d'avec les cantharides , les zonites 
et les apales , chez lesquels tous ces articles se suivent, se 
ressemblent pour la grosseur, dans toute leur étendue, et 
Ainuent une sorte de fil continu. Dans les notoxes et les an» 
l^tces, ainsi que dans les dosâtes et les lagries, les élytres re- 
couvrent des ailes membraneuses, qui manquent constamment 
dans le genre des mëloè's. 

Les méloës sont de très-gros coléoptères , que l'on observe 
communément, au premier printemps, sur les gazons et dans 
les prairies, ce qui leur a fiiit donner, dans différens pays, 
le nom de scarabées de Mai {Majhâ/er, Ma^wUrmlein), Jh se 
traînent péniblement sur la terre, surtout les femelles, 
cause (lu poids énorme de leur abdomen. Leur couleur est 
généralement d'un noir violet, bronzé, doré ou rougeàtre. 
Leurs élytres mous ne recouvrent, comme nous l'avons dit, 
qu'une très -petite partie du ventre, dont les anneaux sem- 
blent distendus par Tobésité et la quantité de sucs qu'ils ren- 
ferment. Les pattes sont longues , mais grêles ; elles ont peine 
à soulever et à porter en avant 1& tuasse énorme que forme 
l'abdomen de ces insectes, qui se uburrinent de végétaux- et 
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qui CB dévorent beaucoup. Cette succulence apparente les 
cxposeroit sans doute par trop à la voracité des oiseaux et de 
queJ^ues mammifères , s'ils n'avoient la faculté de fiiire suin- 
ter, au moment du danger, de presque toutes leurs articu- 
lations principales , l'humeur jaunâtre , onctueuse , dont 
Todeur et probablement la causticité repoussent leurs enne- 
mis par le dégoût qu'elles leur inspirent. 

Ces insectes ont été autrefois employés en médecine ; ils 
entroieni dans la composition de plusieurs médicamens aux- 
quels on atti ihuoit de grandes vertus. On les administroit à 
l'intérieur. Il paroît qu'ils participoient de la propriété, re- 
connue dans les cantharides, d'agir puissamment sur les voies 
urinaires ; car Agricola , en parlant de leur emploi, dit: 
XJrinam patenter pellunt , sed una sanguinem. 

On ne connoit pas encore complètement Thistoire des mê- 
lons. Degéer, qui s'en est occupé, nous apprend dans ses Mé- 
moires, tome V, page que les femelles déposent leurs 
œuili sous la terre, réunis en masse ou en un tas oblong d'une 
couleur jaunâtre; qu'ils sont très -petits, et que les larves en 
sortent au bout d'un mois. Ces larves, qu'il décrit, sont d'une 
forme très- bizarre, et ce qu'il raconte de leur manière de 
vivre , a besoin d'être vérifié , mais parott fort extraordinaire ; 
car il en a vu plusieurs s'attacher fortement comme animaux 
parasites sur le corselet de quelques diptères vivans , et y 
adhérer en les suçant jusqu^à ce qu'elles les eussent privés 
de la vie. 

Les principales espèces du genre Méloe sont les suivantes. 

1,** MéLoÉ PROSCARABÉE ; M. proscarabœus. C'est celui dont 
nous avons fait figurer la femelle, planche lo, n.** 5. 

Car. Il est d'un noir violet chagriné ; le mâle a les antennes 
dilatées et courbées au milieu ; la plupart des ma/es présentent la 
même partieukuité dans Us dntennes. 

a« MéLOB DE MAI ; M. majaUsm 

Car. Vahdomen est d'un rouge cuivreux» 

S* MiLOB AUTOMNAL ; Af. outumnoUs» 

Car. Noir lisse, avec quelques points enfoncés sur les élytres* 
(C. D.) 

MEIXEBENE. {Bot,) Voyez LebbvEjde. (J.) 
MÉLOLOINTHE ou HAWWEXON , Melolontha. (£ntom.) 



Digitized by Google 



MEL ,7 

Nom htiB domié par Fabricius à un genre dWcte» eùUo- 
ptén» pentamérés péUlocères , et qui comprend ta puO- 
cnliep notre hanneton vulgaire. Nous avons fait con^tt» 
tout ce qm lient à l'historique de ce genre, à ion «tyaoloitie 
et a ses mœurs , dans l arUcle Hannetoh, tome XX, p. ,64. 

Oe„0roy a aussi donné ce nom de rnOolonOu, i un «enre 
d insectes coléoptères phytopbag*t , qui comprend le. «<- 
io^n. et -es cljriru. lU n'ont que quatre artiela. 4 tout le. 
tarses. (C. D.) 

MELON. (AU.) Voyéi Cokcoiib«« mslon, tom. X, p. 327. 

MELON. {Conchyl.) L« marchands de coquilles donnent 
yielquefoîs ce nom à la volute gondole , sans doute à cause 
de sa forme ovale renflée et de sa couleur d'un jaune rou- 
geàtre. (DaB.) ' 

MELON D'EAU. [BoL) Nom vulgaire de la courge pastèone ; 
voyez tom. XI, pag. 242. (L.D.) ^ . 

MELON D EAU DES HOTTENTOTS. (Bot,) Ceit rapfcr- 
Uia hjdnora, Linn. : plante charnue comme le melon . et aue 
les Hottentots mangent. (Lem.) 

MELON A TaOiS. FEUILLES. (Bot.) Cett, dan. les lie., 

le tapier, cratœva marmdoi. (Lbm.) 

MELONÉE. (Bol) Cest une e.pèce de coune. Voyez t. XI 
p. 234. (L. D.) . , ' 

MELONGÈNE. (BoU) La plante de ce nom, dont Tourne- 
fort faiMit nn genre caractérisé par un fruit très-considé- 
»ble, a été réunie parLînna»iis à la morelle, solanum f J ) 

MELONIE, Metoma. {ConchyL) Gez^re de coquilles poly- 
tlialames, de la famille des nautilacés, établi par M. Dent, 
de Montfort, ConchyL systém., t. , , p. 67 , pour de petites 
espèces microscopiques , dont une est figurée par Soldani 
Saggio ovin., p. 100, fig. 16, tab. II, vv, XX. Ses carad 
tères sont d'être ombiJiqué et d'avoir l'ouverture Mmilu- 
naire fermée par une cloison diaphragmattque, sans siphon 
L'espèce qui sert de type k ce genre, et que M. Oenys de 
Montfort nomme la M. ÉxaoaQUE, M. etruteu$, Saurée dana 
rouvrage de Von Fichtel, et de S. F. E. von MoU, tab. a 
fig* a, c, sous U dénomination âc NautUuê pompiioides est 
ttne petite coquille d'une demi-ligne de diamètre, subglo^ 
3o. ^ • 
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buleuse, branche y rayée de bleuâtre» qu'on trouve vivante 
ttir les corps mariiu de la Méditerranée , et foasile en Toa- 
cane. (DbB.) 

MÉLONIE. (Fotê.) Denys de Montfort» auteur dé la Con- 
chyliologie aystématique, annonce (p-« 68) qu'à la Coronçine 
en ToBcane on trouve des coquillea de ce genre à l*état 
lonile; mata il ne donne la description d*aucune espèce à 
cet état. Il est très- remarquable que la figure du type de 
ce genre que cet auteur a donnée , a des rapports avec la forme 
des nautiles, et n'en a aucun avec les coquilles figurées dans 
l'Encyclopédie, pl. 4G9 , fig. 1 , et citées comme des mélonies 
par M. de Laniarck dans son ouvrage sur les animaux sans 
vertèbres, t. 7 , pag. 61 5. Celles-ci ne se rapportent à aucun 
autre genre connu , el il est difiicile d'en concevoir la struc- 
ture. Il parott que ces coquilles , soit à l'état frais ou à l'état 
fossile, sont rares 9 puiaqu^on n'en voit pas danalea collections. 
(D. F.) 

MÉLONITE ou MELONS FÉIRIFIÉS. (Foss.) Voyez ce 
dernier article* (D. F. ) 

MBLONS FOSSILES. (Min.) C'est par une fausse ressem- 
blance qu^on a donné ce nom k quelques silex jaspoïdes 
creux , qui n'ont d'ailleurs aucune origine végétale. On a 
nommé plus particulièrement Melons du Mont-Carmel , des 
cornalines impures, sphéroïdales , creuses, dont l'intérieur 
est tapissé de cristaux de quarz. Leur couleur rougeàtre et 
leur forme les ont fait comparer à cette espèce de melon 
du Midi qu'on appelle melons verts ou pastèques , qui ont 
l'écorce verte et la chair rouge. 

Le nom de ces pierres^ indique leur principal lieu d'ori- 
gine : on en cite encore dans l'Arménie > en Sibérie, sur lea 
livea de la Cbilea, etc. (B.) 

• MELONS PÉTRIFIÉS. (Foss.) On a pris quelquefoia pour 
des melons pétrifiés, des géodes ou des eaiUoux chambrés , 
dont les cavités sont remplies de cristaux. Il nous paroit im- 
possible que des fruits mous , tels que les melons , aient 
pu garder leur forme assez long-temps pour passer à l'état 
fossile. (D. F.) 

• MET.OPEPO. (Bot,) Voyez Melo. (J.) 
MÉLOi'EFOiSim (jFom.) C'est le nom qu'on a donné au- 
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trefois tiix pierres que l'on prenoit pourd^ melons pétrifiés. 
(D. F.) 

MÉLOPHAGE, Mehphagus, (Entom,) M. I^atreille a nom- 
mé ainsi un genre d'insectes qui comprend l'espèce d'hippo- 
bosque ou de diptère à suçoir corné, qui se trouve dans la 
]aine du mouton vivant , et qu'il auroit dû appeler mélo» 
bosque par analogie. Ifolu Tavons décrit, tome XX T, p. 176, 
sous le n."" 2. Ce genre ne paroît pat aases déterminé par la 
privation des ailes et par le peu d'apparence des yeiiau 
(C. D.) 

M£LX)PS* {lehÛijoL) Nom spécifique d'ua poisson que 
plusieurs auteurs ont rangé parmi les labres, et que nous 
ayons décrit à Tarticle CaiNiLABab Vojex ce mot. (H. C«) 

MELOSPINUS. (Bot.) Selon Guilandinus, cité par C. Bau* 
bio , le datura metel, espèce de stramoine, éteit ainsi nommé 
chez les Vénitiens. (J.) 

MÉLOTHRIE, Melothria. (Bot.) Genre de plantes dicoty- 
lédones, à fleurs complètes . monopétalées, de la famille des 
cucurbitacées , de la triandrie monogjnie de Linnaeus , offrant 
pour caractère essentiel : Un calice campanulé, à cinq divi- 
sions; une corolle monopétale, adhérente au calice, à cinq 
découpures; trois étamines insérées à la base du limbe de 
la corolle; les anthères conniventes, dont deux comme 
doubles sur cbaque filament ; la troisième simple ; un ovaire 
inférieur} un style ; trois stigmates; une baie à trois loges 
polyspefmes. 

MAlotbbib rsuDANTE ; Meloéhna penduU,^ linn. , Lamk. , 

IlL gen,, tab. 28 ; Pluck., Ph^togr,, tab. 85,fîg. 5; Sloan. , 
Hist, , 1 , tab. i/|2, fig. 1 ? Plante herbacée, dont les tiges 
sont grêles, anguleuses, tràinantes ou grimpantes, longues 
de trois à quatre pieds , munies de vrilles axilluires ; les 
feuilles alternes, pétiolées, en cœur à leur base, à cinq 
lobes, un peu ondulées, à peine longues de deux pouces, 
médiocrement dentées en scie. Les fleurs naissent sûr des 
pédoncules simples, axillaires, solitaires, filiformes, plus 
long^ que les pétioles : ces fleurs sont pendantes , d'un jaune 
do soufre , et parmi elles il se frouve quelques mâles au 
milieu d'un grand nombre d'hermaphrodites. La corolle est 
finement deatioulée, et parsemée de poils fort courts. Le 
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fruit est une petite baie lisse , ovale , de la forme d'une 
olive, noirâtre, pendante, de la grosseur d'un pois, renfer- 
mant cinq à six semences. Cette plante croît dans le Canada, 
la Caroline^ la Virginie , etc. On la cultive au Jardin du Roi. 

MéLOTHftiB FÉTIDE : Mdotkria fotidiêiimaf Lamk. , Encycl. ; 
■Trichosantu fetidissima, Jacq., Icon. rar«, vol* a* Cette espèce 
a une odeur fétide., très -désagréable, approchant de celle 
d'une substance animale en putré&etion. Sa racine est char? 
nue, fusîforme ; ses tiges sont grêles, herbacées, longues de 
cinq à six pieds , anguleuses et grimpantes, rudes, un peu 
pileuses, munies de vrilles latérales-; les feuilles oblongues, 
profondément échanerées en eœur, mucronées, un peu on- 
dulées, à peine anguleuses, d'un vert grisâtre, légèrement 
visqueuses; les fleurs petites, axillaires, monoïques, de cou- 
leur jaune ; les mâles disposées en petites grappes pédon- 
culées; les femelles sessiles; l'ovaire est ovale, un peu pyra- 
midal, strié; il lui succède une baie velue, un peu angu- 
leuse, rougeàtre ou d*un jaune sale, longue d'environ un 
pouce, à trois loges, renfermant chacune une ou deux se- 
mences ovales, comprimées* Cette. plante croit dans la Gui^ 
jiée. (Poia*) 

MELOTHRON* f Bot. ) Théophraste donnoit ce nom gree 
à la bfyone , qui étoit rompeloleee de Dioscoride le vUU 
éXba de Hine, et qui ailleurs étoit encore nommée ophiosfi^ 
phylon et p$iloÛirum. Quelques auteurs, suivant €• Rauhin, 

ont cru que le melothron de Théophraste étoit plutôt là 

douce-amère, solanum dulcamara» (J.) 

MELOUKHYEH. (Bot,) Voyez Melochia. (J.) 

MEL- RAC. (Mamm,) iiom norwégieu du renard isatis* 
(F. C.) 

MËLROA. {Ornith,) C'est en portugais le nom du merle 
commun, turdut merula, Linn* (Cu* D. ) 

MELSAN£H. {Bot.) Nom arabe du balsamUa vulgaris de 
"Willdenow , suivant M* Delile* 11 est aussi nommé hekoMia, 
selon ForskaL (J.) 

MELURSUS* (Moaim.) Nom générique donné à un an^al 
défiguré qtt*on avoit pris pour un paresseux et qui étoit lUi 
ours dellnde. (F* C.) 

MELYC1TU3. Oa^O Voyo Mjft^cnt* (Foie.) 
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UÈLYRE, Melyrîs. (ErUom.) Nom d'un petit genre d'in- 
sectes coléoptères étrangers à l'Europe, du sous-ordre des pen- • 
tamérés et de la famille des mollipcnnes ou apalytres. 
' Ce genre, établi par Fabricius, ne comprend qu'un petit 
nomtee d'espèces. Ce nom est tout- à -fait grec (/At^u^ic); 
mais nous' ignorons quel sens on y attachoit* 

Nous avons lait figurer y espèce principale sous le n«* 6 de 
la planche IX. 

' Les caractères du genre, comparés à ceux de la' même fa- 
mille des apalytres , peuvent être ainsi exprimés : 

Condei OMSti large que long, à hordt rdevét, recouvrant un 
peu la tète ; antennes dentelées ; point de tentacules rétractiles» 

A l'aide de ces notes, en effet, on peut facilement distin- 
guer les mélyres : car les lampyres ont le corselet demi-cir- 
culaire, et les téle'phores, ainsi que les cjyplions, qui ont le 
corselet carré , portent des antennes simples ; les malachies 
ont des vésicules charnues rétractiles ; et dans les omalises, 
les fyques et les drUes, le corps est déprimé, aiongé, tandis 
qu'il est ovale et convexe dans les mélyreâ» 

On ignore les moDurs de ces insectes, dont on ne connott 
liicn que deux espèces : peut-être même Tune n*est-elle 
qu'une variété de l'autre. Les deux' se rencontrent au cap de 
Bonne-Espéijince, d'où on les reçoit communément, de 
lorte que proliablement elles n'y sont pas rkres. Au reste, 
ce sont de jolis insectes d'une couleur verte dorée et grésîl- 
Jëe, tant en-dessus que sous le corps. (CD.) 

MÉLYRIDES. {Entom.) On trouve ce nom dans les der- 
niers ouvrages de M. Latreille, pour désigner la 5.* tribu de 
sa troisième famille des coléoptères pentamërés, qu'il nomme 
serricomes et qu'il avoit précédemment appelés malacodermes , 
iamille qui correspond aux APALYTass. (C. D.) 

AŒLZCAJ^^AUHTLI. (Bot.) Nom mexicain rapporté par 
Fernandea , et que M. Vieillot regarde comme étant celui de 
la sarcelle du Mexique. ( Dbsm. ) 

MELZIOZALLO. {OmUh.) Nom italien du • loriot d'Eu- 
ispe, oriolus galiula, Linn. (Ch.D.) 

ICEICBRACE, Memkraeîê. '{Entom,) Fabricius s'est servi de 
ce nom pour indiquer un genre d'insectes hémiptères de la 
Cunille des collirostres , voisin des cicadèUes» 
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Ce non 9 quoique tiré du grec (jjLtfxCpatç) ^' a une éfy|Ao-. 
logîe obscure; car, à en juger par un pa^ksage duDéipnoso* 
phîston d' Athénée, on appeloit ainsi une sorte de poisson. 

Quoi qu'il etï soit, ce genre, dout nous avons f.Éit figurer 
une espèce à la planche 38 de TAlIas de ce Dictionnaire , 
sous le n." 3, peut Ctrc caractérisé ainsi qu'il suit: 

Tète aplatie horizon alemcnt ; corseht prolongé, difforme, 
hossu , cornu y voû é ou foliacé; antennes courtes. 

Ces particularités suffisent pour distinguer les espèces de 
ce genre d'avec celles de la même famille» c'est-à-dire, qui 
ont 9 comme elles, un bec paroissant naître du cou; les an- 
tennes très-courtes en soie; les ailes non croisées, à peu prés 
d'^ale consistance, inais en toit oblique, et trois articles à 
tous les tarses* 

Le mode d'insertion des antennes , qui paraissent naître 
entre les yeux , les sépare des delphaces , des cereopet , des 
Jlates et des fulgorcs ; ensuite la présence de deux stemmates 
ou yeux lisses les fait distinguer . d'avec les lyslres , qui n'en 
ont pas, et les cigales, qui en ont trois. Les seules cicadc/Zcs 
sont dans le même cas, c'est-à-dire qu'elles n'ont aussi que 
deux stemmates; mais leur corselet n'est pas dilaté ni pro- 
longé en pointe aiguè. 

Les mœurs des membraces sont à peu près les mêmes que 
celles des cicadelles; elles vivent sur les plantes, dont elles 
sucent les socs sous les trois états de larve, de nymphe mo- 
bile et d'insecte parfait. Elles volent rarement, mais elles 
sautent avec agilité. Leur conformation est bizarre, et sou- 
yfcnt elles se confondent, par la couleur générale de leur 
corps , avec les tiges et les feuilles des végétaux sur lesquels 
elles se développent. 

Beaucoup d'espèces sont étrangères. Fabricius , dans les 
dernières éditions de ses ouvrages, a séparé ce genre en 
quutre autres, sous les noms de Membracis , Demis, Ledrus et 
Centrotus , d'après des difiérences qull a cru observer dans 
Ja disposition du bec ou suçoir. 

Nous n'en décrirons que quelques espèces* 

I.'' Membracb fouAb; Mankraeis foliata» 

C'est cette espèce que nous ai-ons fait figurer, planche 38 , 
m* 3* Elle se trouve dans l'Amérique méridionale. 
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Son corselet se prolonge en une sorte de crête jaune, avec 
une grande bande et une tache noire. 

2. ** Membrace a oreilles; m. aurita. C'est le eicada aurita 
de Linnaeus ; le type du genre Ledra de Fabriciua j le grand 
Diable de Geofiroy, sous le n.** ij. 

Le conelet est trét-dilaté far les côtés; M couleur ctt 
grise, k toohct ua peu plus pâles. 

3. * Mbmbiacb C0A1C08 I M. eormtUh 

C'est le centrote de Fabricius, çue Geoffroy a décrit sous 
le nom de pdîl dtèile. Nous Favons fait figurer dans TAHas 
de. ce Dictioimaire, pl. 38 , n.** 8. (Voyez CuiïaoTB.) 

Son corselet présente tro^s pointes aiguës, deux latérales, 
et une postérieure aussi longue que l'abdomen ; Tinsecte est 
gris; les ailes sont brunes. X 

4*^ Membrace du genêt; M. genistœ. C'est le demi-dia^Ze^ 
décrit par Geoffroy, page 424, n." 19. 

Il est moitié plus petit que le précédent, auquel il res- 
semble » mais son conelet n'a qu'une seule pointe 9 qui forme 
Técusson. (CD.) 

MEMBRADAS. (loMiyoL) Vojes CiumiK. (H. C.) 

KEMBRANACÉES, Memkranaeeœ. (Bat.) Septième série 
du preaner ordre (mveediiiei) de la Ainillb des champignons , 
dans la méthode de link. Ce sont des champignons flocon- 
neux, qu'on peut regarder comme formés par un tissu de 
membranes rameuses. Le Cbratiom est le seul genre de cette 
série. Voyez ce mot. (Lem.) 

MEMBRE D'ÉVÊQUE. {Bol.) Ancien nom vulgaire du gouet 
maculé. \ L, D.) 

MEMBRE MARIN, Mentula marina. {Actinoz,) On trouve 
assez souvent , dans les auteurs anciens , ce nom, qui équivaut 
à celui de priape de mer , pour désigner les holothuries , à 
cause d^une ressemblance grossière avec l'organe excitateur 
mâle de l'e^èce humaine ; mais il est maintenant abandonné. 
(Db B.) 

MEMBRES [dans us insacns]. (Entom») On nomme ainsi 
les appendices qui sont placés sur les parties latérales de 
leur tronc , et qui servent à leur transport ou à la loco- 
motion. 

JLes uns sont articulés sur les parties latérales et supérieures 
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du mésothbnz et du métethorax, ou 9/ et 3/ piéeet d« cor» 
aelet : ce sont les ailes» 

Les autres membres , au moias dans la plupart des insectes 
proprement dits ou hexapodes, sont appelés les palles»t 

•Les Ailes (vojei ce mot) sont de véritaliles Instriimens 
de mouvement : le plus ordinairement elles ont la forme de 
membranes ou de rames larges et légères, souples et solides, 
à Taide desquelles Tinsecte sappuie et se transporte sur 
l'air. 

Leur présence, leur nombre varient, aînsî que leur con- 
sistance ; ce qui a servi à établir huit ordres parmi les in- 
sectes. (Voyez l'article Insectes.) 

> Les pattes sont les pieds des insectes ; elles sont distribuées 
par paires , au nombre de trois de chaque côté , chei la plu- 
part, et insérées snr des pièces différentes du corselet ou 
thorax. On y distingue la hanche^ la cuisse, la, jambe ou le tibia, 
elle tarse, qui» lui-même, se con^ose le plus souvent d*uii 
nombre variable d'articles, et se termine par des grapina 
ou crochets, suivant les usages auxquels- ces membres sonf 
destinés. Voyez Pattes. (C. D.) 

MEMBKILLEJO. (Bot.) Les auteurs de la Flore du Pérou 
citent ce nom vulgaire de leur cordia rolundifolia , espère de 
sebestier. Dans Thcrbier du Pérou, de Dombey, le même nom 
est donné au cordia lutea, (J. ) 

MEMBRILLOS. {Bot%) Un des noms espagnols du cognas- 
sier, cj'donia, (J.) 

MÉMÉC YLON , Memec^-0». {Bot.) G enre de plantes dico. 
tylédones, à fleurs complètes, polypétalces, .de la famille 
des onagraires , de Voctandrie monogynie. de Linnseus ; offrant 
pour caractère essr»itiel : Un calice entier, turbiné, per- 
sistant ; quatre pétales étalés ; huit étamines ; les anthères 
attachées latéralement àTextrémité des filamens; un ovaire ' 
inférieur I un style 1. un stigmate; une baie couronnée par 
le calice. 

Mémécvlon en tête ; Memeeylon capitellatum, Linn., Burm., 
Zejl' , pag. 76, tab. 3o ; Lamk. , III. gen,, tab. 284, fig. 1. 
Arbrisseau de File de Ceilan, dont les rameaux sont cylin- 
driques, articulés, noueux aux articulations, revêtus d'une 
écorce blanchâtre, garnis de feuilles opposées, presqjue 
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sesnies, ovales, ito peu obtuses, fenpes, eoriaees, longues 
d'environ deux pouces* Les fleurs naissent, par petits bou- 
quets, dans Faisselle des feuilles, en espèce d'ombellulet 
solitaires, presque en t^te, soutenues par' des pédoncules 
fort courts. Leur calice est entier; les fruits sont spbériques, 
couronnés, à peine de la grosseur d'un pois. 

Mémécylon RAMiFLORE : Memtcylon Taniijlorum , Lamk., 
Encycl. ; Burm., Zeyl,y pag. 76, tab. 5i ; îsiemfcylon tincfo^ 
rium f Willd. , Spcc, 2, p. 347. Arbrisseau dont les bran- 
ches sont grisâtres et les jeunes rameaux quadrangulaires , 
garnies de feuilles opposées, un peu pétiolées, ovales, un 
peu obtuses, très- entières, d*un vert tirant sur le jaune, 
longues d'environ deux pouces. Les fleurs sont disposées en 
petites panicules latérales, flisciculëes, denx à quatre en- 
semble, d'abord très- courtes, puis alongëeset plus lâches } le 
calice est court, évasé; les étamines très-saillantes ; les anthères 
presque réniformes. L^ovaire devient un fruit glabre , sphé^ 
rique, couronné, de la grosseur d'un grain de coriandre» 
Cette plante croît dans les Indes orientales. 

Memécylon en feuilles de cœur j Memecjylon cordât u m , 
Lamk., Encycl. et III, g^n, , tab. 284, fig. 2. Espèce bien 
distinguée par la forme de ses feuilles. Ses rameaux sont 
ligneux, d'un vert cendré, tirant un peu sur le blanc, gar- 
nis de feuilles opposées, asseï grandes , presque sessiles, en 
cimir, presque ampleadeaules, entières, un peu alongées, 
d'un vert gai , longues de deux ou trois pouces; les fleurs 
di^osées en petites ombelles lâches, munies de très-petites 
bractées ; le calice est entier, turbiné, un peu tétragone, strié 
danale fond; le fruit glabre, sphérique, de la grosseur d*une 
merise. On en cite une variété à feuilles plus petites; peut- 
être forme*t-«Ue une espèce distincte. Ces plantes croissent 
dans les Indes orientales. La première a été recueillie à 
risle-de-France par Comuierson. 

Mémécylon a grandes feuilles ; Memécylon grande, Retz., 
Ohs, , 4, p. 26. Cette espèce, d'après Retzius, est un grand 
arbre, dont les rameaux sont cylindriques; les feuilles oppo- 
sées, longues d'un demi-pied, ovales, très-entières , longue- 
ment acuminées ; les pédoncules alternes, situés dans l'ais- 
selle des feuilles, divisés en quatre ou cinq pédïcelies à plu- 
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sieurs fleurs; les anthères vacillantes , toutes indinées» Cette 
plante croit dans les Indes orientales. (Poia.) 

MÉMÉCYLOS et MÉBIÉCYLON. (Bot.) Nmns que Ica 
Grecs donnoient a l'arbuse et à Tarbousier (tarhutus iinedo). 
(Lbx.) 

BIEMECYLUM. (Bot.) Ce nom avoit d'abord été donné 
par Mitcbell k m genre que Linnœus a ensuite nommé 
Epigea, Depuis, ce dernier Ta employé pour désigner un 
genre des onagraires, très- voisin des myrtées. Voyez MéMé* 

CYLON. (J.) 

MEMEHIAN BACCALA. (Mamm.) Hom d'une race de 
mouton au Congo. (F. C.) 

MEMINNAy M£MINA. (Mamm.) Nom propre d'une es- 
pèce de Chevrotains. Voyei ce mot* (F. C») 

MEMIKAM. (Bat.) Un des noms arabes de la grande ché- 
lidoine, cité parPalécbamps» ( J.) 

BfEBfPHTTE. (Min.) Ce nom a été pris dans trois accep- 
tions très «différentes. 

1. * C'étoit chez les anciens le nom d'une variété particu- 
lière d*agathe k deux couches , Tune blanchâtre , l'autre 
noirâtre, qu^on tiroit d'Arabie, et sur laquelle on gravoit 
des figures en relief, d'une couleur dilférente de celle du 
fond, genre de gravure que nous appelons camée. 

2. ** Dioscoride dit que le lapis memphites étoit un caillou 
rond , qui paroissoit gras au toucher , qui étoit de diverses 
couleurs, et qu'on trouvoit près de Memphis en Égypte. 
Les naturalistes regardent ce second memphite comme un 
marbre. 

5.** De la Métherie a désigné sous ce nom la roche com- 
posée d'amphibole et de felspath, à laquelle nou» avons 
donné le nom de Diabasb. (B.) 

MEMPHinS. (Mamm.) Voyez Mirsins. (F. C.) 

MENAC ou MENAK. (Min.) C'est le nom que Wemer 
avoit donné au métal soupçonné dans un minérai de la vallée 
de Menakan , reconnu depuis et décrit comme un métal par- 
ticulier par Klaproth sous le nom de Titane. Voyez ce 
mot. (B. ) 

MENACANITH. (Mm.) Voyez Menakamte. (Lem.) 
MÉNAIS. {Bot,) Genre de plantes dicotylédones , à fleurs 
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complètes, monopëtalëes , de la famille des borraginées , de 
la pentandrie monogynie de Linnseus; offrant pour caractère 
essentiel : Un calice à trois folioles persistantes; une corolle 
monopétale, hypocratériforme ; cinq étamines ; un ovaire 
supérieur; un style ; un stigmate iûâde; une baie à quatre 
loges monospermes* 

M^NArs d'Amérique; Mcjuiu lopiariay Lînn., Spec; Lœfl. , 
Jtin,, 3o6. Plante à tige ligneuse , cylindrique « légèrement 
velue, garnie de feuilles alternes, ovales, entières, rudes 
au toucher. Les fleurs sont composées d*un calice à trois fo- 
lioles lâches, petites, concaves, acuminées; le tube de la co* 
lolle est cylindrique, plus long que le calice $ le limbe plane y 
divisé profondément en cinq découpures arrondies; les éta« 
mines sont attachées au tube de la corolle ; les filamens très* 
courts ; les anthères subulées ; l'ovaire est arrondi ■ le style de 
la longueur du tube de la corolle, terminé par deux stig- 
mates oblongs. Le fruit consiste en une baie globuleuse, 
quadriloculaire , à loges monospermes ; les semences sont 
presque ovales. Cette plante est originaire de TAmérique 
méridionale. (Poir.) 

MENAKANITE ou MENACANITE. (Mm.) Cesi le fer 
ozidé titanifère ou fer menakanite , du nom de la vallée de 
Menakan en Comouailles , où il a été remarqué pour la 
première fois par Gregor. Voyes Titane. (B.) 

MENANDRA. (Bot.) Gronovius , dans sa Fiom Virgin. , 
dotfnoit ce nom au iecheg, major de Linnssus, genre voisin dn 
Kn. <J.) 

MENA-RABOU. {Omith.) Voyez Fodningo. (Ch. D.) 

MENCHERA. [Bot,) Le phlomis lychnitis est ainsi nomkné 
aux environs de Grenade, suivant Clusius. (J.) 

MENDIMEN. (Ichthjol.) En Sibérie on donne ce nom à 
un poisson qui paroit être une grosse truite. (H. C.) 

hŒNDOLE. {IchthjoL ) C'est le nom vulgaire d'un poisson 
nommé sparus mœna par Linnapus , et que nous décrirons à 
Tarticle Picarel. Voyez aussi Spaile. (H. C«) 

MËNOOM. (BotJ) Nom maUbare cité par Rhéede, du 
gUmoia de Linnseus , mdikmùca des modernes. (J.) 

MENDOZE, Mendoùa. (BoC) Genre de plantes dicotylé- 
dones 9 à fleurs complètes, monopétalées, irrégulières, de 
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la didynamie angiospermie ^ dont le caractère essentiel con* 
liste dans un calice à deux grandes folioles* persistantes i 
une corolle monopëtale , irréguliére ; le tube renflé en boise , 
resserré à* son orifice ; le limbe à cinq divisions arrondies » 
ourertes , quatre étamines didjrnamesi un ovaire supérieur ; 
• un style ; un stigmate bifide;' un drupe monosperme. 

Vandclli, en décrivant ce genre, en cite une espèce dont 
les tiges sont grimpantes; les feuilles velues, ovales, aiguës; 
le calice et les pédoncules pileux. Les auteurs de la Flore 
du Pérou ajoutent à ce genre un caractère qui n'est pas 
mentionné dans Vandelli ; il consiste en un double appen- 
dice en anneau, situé dans la corolle. Ils en présentent deux 
espèces, mais sans description ; savoir: i.*" Mendozia aspera ^ 
Auiz etFav.y Syst, veget. Flor, Per«« pag* i5â ; ses tiges sont 
grimpantes, garnies de feuilles ovales, rudes à leurs deux 
faces; les pédoncules uniflores. a*** Mtnàoùa raeemo$a, FU 
Par., U c. : cette espèce diffère de la précédente par ses 
fleurs disposées en grappes; ses tiges sont également grim- 
pantes. Ces deux plantes croissent dans les -grandes foiéts du 
Pérou. (Poil.) 

MENDOZIA. (BoL) Ce genre de la Flore du Pérou est le 
même que le mendocia de Vandelli. Voyez Mendoze. (J.) 

MENDRUÏA. (Bot,) Voyez Limonion. (J.) 

MENDYA. (Bot.) L'arbre qui porte ce nom à Ceilan n'est 
pas bien connu, lîurmann, dans son The$, Zeyl, , en fait un 
laurier, et en donne la gravure. Il aies feuilles simples , 
dentelées et alternes; les fleurs petites, blanches^ disposéea 
en épi axillaire. Son calice est adhérent ou supère, divisé à 
Son limbe en cinq dents y cinq pétales arrondis, vingt éta- 
mines ou plus ; un ovaire simple et adbérent, devenant une 
baie couromiée par le limbe du calice* La présence d'une 
corolle et le trmi infère prouvent que ce n'est pas un lau- 
rier 9 mais que cet arbre a plus de rapport avec les myrtées. 
Il existe encore à Ceilan un autre arbre nommé mœndy a , 
waelmendjra, dont le bois est dur et non cassant, que Ton em- 
ploie dans le pays pour faire des arcs. lânnaeus, dans son 
Fl, ZejL , le nomuie apocino -nerium , et le décrit avec des 
feuilles opposées, des fleurs en ombelles axillaircs et une 
corolle monopétale en entonnoir» il le rapproche du mrium^ 
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et il paroit en effet appartenir aux apocinëes^ Voyei Bomiu, 

^OMBU- jEtHAZ. (J. ) 

MÉNÉy Mené, {JchthyoL) M. de Lacépéde, d'après le mot 
grec fuiivy qui signifie lune, a ainsi nommé un genre de 
poissons qui appartient à la famille des gymnopomes ^ et que 
l'on distingue aux caractères auivans : 

Téte, corps et queue très» comprimés} ventre dentelé, earené^ 
efmvexe; nageoire dorsale unique H tris 'longue ; catop es étroits, 
ahdominaux , sans piquons; opercules lisses, alépidotes; épaules 
et bassin très - développés» 

On distinguera aisément les MéNÉs des ATHiéaiNES, des 
Cyprins, des Argentines, des Stoléphores , des Hydrargyres , 
qui ont le ventre arrondi, non dentelé, ni caréné ; des 
Bdeos f qui ont des catopes à piquans ; des Xystères et des 
DoRsuAiREs, qui ont la nageoire dorsale courte; desSsarBSy 
qui l'ont double ; des Clupées et des Clupanodoms» qui ont 
le ventre presque dripit» ( Voyesces différens noms de genres 
et GmiiopoifEi*) 

Ce genre ne renferme encore qu'une espèce ; c'est la 

IttifÉ AMXŒ-CAaouKB : Mené Amna^CaroUnay Lacép. ; Zeue 
nuioukUuê, Schneider. Nageoire dorsale , triangulaire ; cau- 
dale fourchue; ligne latérale tortueuse } trois pièces a chaque 
opercule; forme générale discoïde. 

Ce poisson, sur lequel on possède fort peu de détails, 
brille d'un éclat doux et argentin , avec des reflets verdà- 
tres et des taches vagues d'un violet foncé en -dessus. Son 
iris et sa prunelle représentent .un cercle d'argent autour 
d'un saphir. 

M. de Lacépède l'a dédié à la compagne de sa vie, et l'a 
décrit d'après une figure qui se, trouve dans la collectioii 
de peintures chinoises conservées an Muséiim d'histoire na- 
turelle de F^ois* ' 

La Méné Anne -Caroline vit dans la mer des Indes. Il pa^ 
roft que c'est Vambatta kuttée de Russel. (H. C.) 

MENECHETE. (Bo^) Voyez Mekatkata. (J.) 

MENEROUI. {Bot.) Nicolson cite ce nom pour un arbre 
de Saint-Domingue , qui est le capparis cjynophallophora , 
nommé aussi bois de couilles. Ce dernier nom est encore donné 
au maregravia umbellfUa dans i'Ue. de la. Martinique. (J.) 
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MÉNÉLAS. {Entom,) Nom d'un frés-beau papillon d'A- 
mérique , dont les ai!es sont bleues , brillantes en-dessus et 
brunes en-dessous» (C«D.) 

MENERI. (Bof.) Un petit millet est ainsi nommé à Ceilan, 
•nîvant Hermann ; le menaitanA du même lieu est le pan to- 
neUa. (J.) 

MENGEL. (Ornfl^O M.Savigny dit, pag. i3 de son Hist. 
nat. de Tibis, que dans la basse Éthiopîe on donne à Tibia 

blanc ce nom et celui (Tabou -mengel ^ qui signifient la fliu- 
cille, ou , à la lettre , le père de la faucille, et expriment 
ainsi la courbure de son bec. (Ch. D. ) 

MEiMAMHE. (Bof.) Voyez MHNYANTHE. (L. D.) 

MENICHEA. {Bot.) Ce genre déplantes, publié par Son- 
nera t, uest qu'une espèce deMravadium, dans la famille des 
myrtées. ^ J. ) 

MÉNIDIE, fdenidia. (IchtkyoL) Nom spécifique d'une 
Ath^nb. Voyes ce mot. (H. C») 

MÉNIUTE. (Min.) Nom de lieu (MesnU- Montant près 
Paris ) , donné À une rariété de silex résinite. Voyes Subx 

MÉNILITB. (B.) 

MÉNIME. (Afomm.) Vicq d*Azyr donne ce nom k Tespèce 
de sarigue appelée aussi petite Itfutre de la Guiane , dont 
Illiger a formé son genre Cuironecxe. Voyez Yapok* 
(Desm. ) 

MENINJO, MEDINJO. {Bot.) Voyez Culang. (J.) 

MÉNIOQUE, Meniocui. {Bot,) Genre de plantes dicotylé- 
dones, à ileurs complètes, polypétalées^ de la famille des 
crucifereSf de la tétradjnamie silicuUuse; offrant pour carac- 
tère essentiel : Un calice à quatre folioles ; quatre pétalea 
en croix; nx étamines tétradynames, les plus grandes mu- 
nies d'une dent vers le milieu du filament j un oraire supé- 
rieur; un style court; une petite silique plane y ovale, sana 
rebord ^ k deux loges séparées par une cloison membraneuse ; 
six à buit semences disposées sur deux rangs. 

MiNiOQoa A rfiuiLLEs DE UN : Menioeus Unifolius , Dec. , Sjr$t, 
veget, y 2, pag. 3^5; Menioeus scrpyllifolius , Desv. , Journ. 
bot., 3, pag. ijù; Alj^'ssurn linifolium, Wiild., Spec. Plante 
herbacée, dont la racine est blanchâtre, simple ou rameuse, 
qui produit plusieurs tiges grêles, cylindriques, plus ou 
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moins rameuses, longues de «ix à sept pouces, couvertes de 
poils étalés et blanchâtres y garnies de feuilles étroites, li- 
néaires, Uanchàtres ou d*unvert cendré, très- entières, lé- 
gèrement pubcscentes , longues de cinq à six lignes ; les fleurs 
sont disposées en grappes terminales, opposées aux léuiUes s 
Icspédieellcs très- courts; le calice est droit, pubescent; la 
corolle un peu plus longue que le calice. Le fruit est une 
petite silique glabre, longue de trois lignes, renfermant 
six semences dans chaque loge. Cette plante croit dans les 
environs d'A&tracaa, dans la Tauride, sur le Caucase, etc. 
(Poia.) 

MENIPEE, Menipea, (Polyp,) Les auteurs qui se sont le 
plus occupés de la connoissance de ces jolis zoophytes, dont 
Taspect a quelque chose de celui des plantes, ce qui leur 
a valu le nom vulgaire de plantes marines, ont beaucoup varié 
sur la plaee qu'ils donnent k un certain nombre d*e^èces 
de ceUaires, dont les cellules, réunies en masses enchaînées, 
ont leur ouverture du même e6té. Pallas en Ikisoit des es- 
pèces de son genre Cellulaire, qu*£llis et Solander ont 
m>nmié Cèllaire; Gmeltn les rangeoit parmi les sertulaires, 
et, enfin, pour Esper ce sont des tubulaires. M. de Lamarck 
n*a pas cru devoir les séparer des ceilaires ; mais M. Lamou- 
roux y a vu le type d'une petite coupe générique, qu'il 
nomme Ménipée, du nom d'une nymphe, suivant Ilésiude. 
Ces espèces de ceilaires diffèrent des autres, en ce qu'elles 
se bifurquent à chaque masse articulaire j leurs rameaux se 
courbent en forme de panache; les cellules, plus ou moins 
nombreuses, forment des masses cunéiformes, et ont leur 
ouverture parallèle et du même côté , ordinairement sur 
trois rangs» Les ménipées sont subealeaires , très-friables; 
leur couleur est d*un blanc {aunàtre à l'état de dessiccation: 
leur grandeur ne dépasse pas un décimètre. On les trouve 
attachées par des fibres nombreuses k la base des corps ma^ 
lins des mers équatoriales., 

M. Lamouroux en caractérise quatre espèces î 
La M. ciRREUSE; Af. cirrata, Gmcl., Sol. et Ell., tom. 4» 
fig. d D. Polypier trés-rameux, dichotome , recourbé; les 
articulations ovales, tronquées, planes et cellifères d'ua 
côté seulement. 
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M* Lamouronx rapporte à cette c^èce, qui vient de 
l'Inde et de la Méditerranée , le CeUulatia erUpa de Pallas* 

La M* éventail; M. JlabeUum, Gmel., Sol. et EIL, t* 4» 
fïg. c L. Les articulations de cette eq»èce, qui est plus en 
éventail que les autres, sont entières, cunéiformes et tron* 
quées aux deux extrémités. La mer des Indes et d'Amérique j 
M. de f^amarck dit rOiéan. 

La M. pEi.oTONNhE; M, floccosa , Gmel. Dans cette espèce, 
qui paroît très-voisine de la précédente, les articulations, 
également cunéiformes , sont légèrement dentelées sur les 
bords. L'Océan indien. 

La M. hyale; M. hyalœa, Lamour., Polyp., pl. 3, fig. 4, 
a, B, C, Dm Les articulations, convexes, lisses et luisantes 
en arrière, concaves ou planes en avant, sont subcunéi? 
formes, amincies sur les bords, et terminées supérieurement 
par deux appendices aculéiformes* De la mer des Indes. 
(Da B.) 

MENISCIUBf. (Bût.) Genre de plantes de la famille des 

fougères , voisin des genres Hemionitis et Ceteraeh. Il a été 
fondé par Schreber, puis adopté par Swartz et AVilldenow. 
Il a pour type les fougères suivantes, déjà connues : PoiypQ- 
dium reticulatum , linn. ; Asplenium sorhifolium , Jarq., et He- 
mionitis proliféra, Retz. A ces fougères il faut en joindre 
quatre ou cinq autres espèces nouvelles. 

Ce genre est caractérisé par sa fructification privée d*îfi* 
dusium , et disposée en paquets linéaires , arqués , presque pa** 
rallèles et placés en travers entre les veines de la fronde. Les 
espèces qui le composent croissent dans l'Inde et dans VAmé^ 
rîque méridionale. Nous citerons : 

Le M. TmmnruB; M. triphyllump Sw., Spreng., AnlâL, 3, 
tab. 3 , fig. so. A frondes composées de thiis frondules : les 
stériles oblongues, pointues, sinuées sur les bords ; les fer- 
tiles lancéolées, pointues, également sinuées, mais moins 
sensiblement. Il croit en Chine et dans les Indes, orientales. 
C'est une petite espèce de fougère. 

Le M. ARBORESCENT; M. orlorescens , AVilld. . Kunth , 5^n« 
pl. œquin. , 1 , p. 70. A fronde ailée et frondules lancéo« 
lées, acuminées , cunéiformes ou arrondies à la base, al* 
ternes, presque sessiles, ondulées, crénelées, 4 veines^pa- 
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sur un tronc ou sfipe arborescent, haut de six pieds. Ses 
frondes ont un pied de longueur. MM. Humboldt et Bon- 
pland Tont cueillie dans les lieux ombragés et tempérés de la 
Nouvelle- Andalousie, particulièrement prés Caripe^ à la 
èauteub de 480 toises, daaft les missions de Chaymas^ (Lbm.) 

MÉNISPERME , MtrûspenHum* ( Bot. ) Genre de plantef 
dicotylédones^ à fleurs diôiiittes, de la famille des ménsper^ 
mée$, de la dioêeîe dodéeanitié de LinnsBus; olfrant pour ca* 
Metère esseutiicl : 1/ dans iH flettri dioïques^ un calice dé 
ftix à douse folioles disposées Bui^ plusieurs rangs , six ou huit 
pétales sur deux rangs -, 9.* dans les fleurs tnàles, douze à vingt« 
quatre étauiînes sur plusieurs rangs, les filamens longs, les 
anthères à qùatre lobes; 3." dans les fleurs femelles , deux ou 
quatre ovaires médiocrement pédicellés, munis chacun d*un 
Àtyle légèrement bifide au sommet; autant de drupes arron- 
dis, réni formes , mOnospermes. 

J*ai cité, pour le caractère essentiel de ce genre, celui 
présenté par M. De Candolle, et d'après lequel les méni« 
iperméS} d'abord très- tiombreux^ se trouvent réduits à un 
tarés-petit nombre » la plupart des espèces ayant été renfex» 
Inées dans d'autres génlres^ sûrtout dans les eoeca fvs. (Voyei 

COQUBGUKBI.) J 

lifiNtsPBailk DU CANAbA : Meiùipetmum eandâ^nu, lAnk, , 
lamki, lU., tab. 834; DuhAm., Arbr., 2, tab. 3; Arbuste 
grimpant, dont les tigeft sont glabres^ menues, sarmenteuses j 
longues de huit à dix pieds , garnies de feuilles alternes , pé- 
tiolées , peltées, en cœur, presque arrondies, glabres à leurs 
deux faces, un peu pubescentes dans leur jeunesse , longues 
d'environ trois pouces, à trois ou cinq angles: les pédoncules 
des fleurs mâles soilt axillaires, filiformes, en grappes rami- 
fiées, presque paniculées, soutenant de petites fleurs herba- 
eéesy tnunies d*un calice k huit folioles, d'autant de pétales 
j^lus courts que le calice; de seiie à vingt étamines , à anthères 
obtusea, tétragoncs, i quatre sillons : lesfleiirs femelles sont 
moins nombreuses ^ presque en corjrmbc} de petites bractéeii 
lancéolées sont & la base des pédicellés» Cette plante croit 
dans la Caroliike et an Canada, parmi les buissons, dans les 
bois 9 sur le bord des fleuves» Elle est cultivée au Jardin dti 
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Roi. Elle ne craint pas les grandi froide. On la multiplie 
par semis , par marcottes et par boutures. Il lui faut un ter- 
rain substantiel et consistant. On peut l'employer à garnii; 
des tonnelles, à couvrir la nudité des murs, à orner le tronc 
des arbres isolés, etc. 

11 faut, d'après M. De CandoUe, rapporter à ce genre le 
çiitampeloi smilacina, Linn«, trés-peu distingué de Tespèce 
précédente , dont il ne diffère essentiellement que par sflS 
feuilles glauques et blanchâtres en*desBous. Il croit à la Ca* 
tolinct Pursh eii a meotionné uoe autre espèce sous le nom 
de menitpermum I^oni, Fhr» am^^^ a, pag. $71, dont les 
feuilles sont en cœur, palmées et lobées , longuement pétio- 
lées; les grappes simples; les fleurs à six pépies, à douse 
étamines; les baies noires et groaseSé (Pois*) 

MÉNISPERMÉES. {Bot.) Famille de plantes qui tire son 
nom du menispermum , son genre principal. Elle est rangée 
dans la classe des hypopétalées ou dicotylédones polypétales, 
à pétales et étamines insérées au support du pi«til. Sa place 
dans la série est entre les anonées et les berbéridées. Son 
caractère général résulte de laddition des caractères suivana 
â ceux déià énoncés. 

Les fleurs sont généralement diclines ou à sexes séparéa 
(peut-être par suite d*avortement). Les miles et les femelles 
ont également un calice composé -4e plusieurs sépales en 
nombre déterminé, disposés sur un ou deux rangs, et au^ 
tant de pétales qui leur sont opposés (ceux-ci manquent quel- 
quefois )• Dans les mâles, les étamines, également en nombre 
déterminé, tantôt correspondent avec les pétales par ce nom- 
bre égal ou triple ou quadruple, tantôt et plus rarement 
cette correspondance n'a pas lieu. Leurs filets sont séparés, 
ou plus souvent monadelphes, c'est-à-dire , réunis en un seul 
corps. Les anthères, ordinairement distinctes, sont appli- 
quées contre l'extrémité des filets , ou partent de leursommet* 

Les fleurs femelles ont un pistil composé, tantôt d'un seul 
•vaire contenant plusieurs loges monospermes ( ou par avor> 
tement une seule ) , surmonté d'autant de styles et de stig*^ 
mates, tantôt de plusieurs ovaires mètiospermes, ayant cha- 
cun leur style et leur stigmate : ces ovaires deviennent det 
drupes cbarava ou secs, le phiasouvtat comprimés et courbés 



Digitized by Google 



en forme de rein , ainsi que la graine qu^ib eontlennent* 
L'embryon, également plus ou moins courbé, a ses cotylé- 
dons minces et plans , rapprochés ou quelquefois écartés l'un 
de l'autre, sa radicule presque toujours dirigée supérieure*- 
ment. Il est entouré d'un périsperme charnu et mince) qui 
disparoit quelquefois entièrement» 

La tige est généralement ligneuse et sanaenteuse : le» 
feuilles- acmt.altemeB y pétiolées, simples ou composées. Le» 
fleuirs sont portées sur des pédonCules axillaires uni- ou mnU 
tîfiores» 

M« De CaiidoUe a Ikii la monogri^bie de cette famille y qu'il* 
divise eu deux sections* L'une» qui ne contient que le Sehi» 
Mndrm èe Michaux , est caractérisée par le nombre d*étaminei 
non correspondant à celui des pétales» Dan» Tautre , qui. 
réunit les vraie» ménisperraées , cette correspondance existe 
entre les étamines et les enveloppes florales. Les genres rap- 
portés par l'auteur à cette section, sont le LardUabala de la 
Flore pétuvienne, le Burasaia et le Spirospermum de M. du 
Petit- ThouaiTS, le PselUum de Loureiro, l'^Z'u^a d'Aublet , le 
Cissampelos de Liunœus; le Menispermum du même, dant M< 
De CandMe a détaché le Cocculus , auquel il réunit comme 
congénères Le» genres Ckondodendrum de MM« Ruiz et Pavoni 
BaumgaifHa 4e Mœnch , AtuUi^fib^lax de Wendland , Braunea 
et ^«iMUaaiiia de Willdenow, Ctbaûta et lttsia.de FonJkal, 
Fibraareik, Nephfia et UmoeU de Loureiro ^ Ej^haUnum de 
Forster» A cette série M. De CandoUe propose l'addition de> 
deux gearen nouveaux , qui sont le Stauntonia, établi par lui 
et originaire de la Chine, et le Agdafis, publié récemment, 
dans la Flore du Mexique. (J») 

■ MENISPERMUM. {Bot,) Voyez iMlinisperme. (Lem.) 

MENISPORA, Pers. ; Camptosporium^ Link. {Bol») Genre de 
la famiJLe des champignons, intermédiaire entre les genres 
Monitiaf Actitiocladium et Botrytis , selon M. Persoon. Il est. 
£ormé par dea librUles' droites , presque en corymbes, por-* 
tant de petits conceptadAS, ou SfpculeB*linéoijteS| coutbÀ ea 
croissafOt*- 

Le Mé gUmeum, iJnk » l^hreab* « ti^aU^ P* 1 1 > 4n>lt 
sur la surine intéci^uve de» écorce» tombées du chêne et 
du bouleau I et en tout temps* Ce champigm>n mierosco* 
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pique, remarquable pâr tes conceptacles , forme des taches 
semblables à du moisi , d'une couleur blanchâtre et glauque. 

Ce genre se rapproche, suivant Nées et Ehrenberg, des 
genres Scolicotrichum , Kuntze , Futisporium g Lk^^ et Arthri' 
nium , Kuntze. ( Lem. ) 

MENNONITE ou VOLUTE MENNONITE. {ConchyU) On 
trouve ce nom dans des conckyliologistes anciens , employé 
pour désigner le Cisrqb blakCi espèce de Use» Voyei cet 
mots. (DbB.) 

MÉNODORBy Menoâora. (Boté) Genre de plantes dicoty^ 
lédooeSy moBOpétalées y régulières ^ de la dûuiine monog^ie 
de LînnsniSy offrant pour caractère essentiel : Un calice à 
plusieurs divisions linéaires} une corolle à cinq divisions 
égales ; le tube court; deux étamines situées à l'orifice du 
tube; un ovaire supérieur, échancré au sommet, à demi 
enfoncé dans un réceptacle charnu ; un style; un stigmate 
en tête ; une capsule ou une baie (?) à deux loges. 

Mi^.NonoRE A FEUILLES DE CISTE; Menodorum helianthemoides ^ 
Humb. etBonpL, Plant, œquin,, 2, pag. 92, tab. iio. Petit 
arbuste dont les tiges sont couchées, pileuses, quadrangu-' 
laires, relevées vers leur sommet, longues de quatre à sîjt 
pouces, garnies de feuilles presque sessiles, opposées, ovales^ 
lancéolées, pileuses, presque entières, longues de cinq à six 
lignes , larges de deux ; les fleurs sont solitaires , axiUaires , laté- 
Mies, terminales; les pédoncules k peine de la longueur des 
feuilles; les divisions du calice droites, profondes, linéaires, 
aiguè's ; la corolle est monopétale , régulière ; le tube court, 
cylindrique, pileux à son Sommet; le limbe à cinq décou- 
pures étalées , ovales, alongées; les étamines sont insérées au 
sommet du tube, plus courtes que la corolle; Ivs anthères 
à deux lobes, attachées par leur milieu ; rovaire est supé- 
rieur , bilobé à son sommet , enfoncé à sa base dans un disque 
' charnu; le style plus long que les étamines; le stigmate en 
tête* Le fruit paroit être une baie ou une capsule à deux 
loges , renfermant quelques semences. 

Cette plante crott au Mexique, sur les collines. Les vaches,' 
les mulets et les moutons la broûtent avec avidité, d*où lui 
vient son nom, composé de deux mots grecs, menos et doro», 
qui donne* de la forte* Son Ihiit étant impaHUtement connu y 
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îl n'est pas possible d'établir avec certitude la place qu'elle 
doit occuper parmi les familles naturelles ; elle paroU se 
rapprocher des jasminées ou des gentianées» (Poir.) 

ME-NO-KI. (Bot,) Nom japonois d'un micocoulier 9 cei/û 
ûrienlalis, cité par M. Thunberg. ( J.) 

MëNON. (J^amm.) C'est , daot le Levant , le nom parti- 
culier de la race de chèvre dont la peau «ert à faire le 
maroquin. (F. C.) 

MWOVYlhU^^ MeiionvîUea. (Bot.) Genre de plantes 
dicotylédones ) à fleun Doippliteji, polyp étalées, régulières , 
de la famille des erueifires, de la téiradynftmie êilieuleuie de 
LiniMSus , dont le caractère essentiel est d*avoir i Un ealice 
à quatre folioles droites , un peu en bosse à leur base ; 
quatre pétales linéaires , entiers, en croix ; six étamines té- 
tradynames , sans dents ; un ovaire supérieur, pedicellé; un 
style ; un stigmate presque en tête ; une petite silique à 
deux loges convexes sur le dos, étalée en lame à son bord , 
formant comme deux disques par^léles ; dans chaque loge 
une semence ovale y comprimée , non échanerée. 

MàNONViLutB UNiAiaa; MenonviUea Unearis, Decand. , Sytt* 
«eg., a » p. 4ao. Cette plante a des moines dures, épaisses» 
perpendiei|)aires, presque simples , écailleuses àleureoUet; 
il s*en élève plusieurs tiges courtes , vivaces, un peu ligneuses, 
cendrées ; les feuilles radicales sont glabres, droites, touffues, 
linéaires, entières, ou grossièrement dentées en scie vers leur 
sommet , quelquefois presque {linnatifides , longues d*enviroQ 
deux pouces; les canlinaires éparses, linéaires, distantes, cn« 
liéres , à peine longues d'un pouce. Les fleurs sont disposées 
en grappes droites, terminales, longues d'environ deux 
pouces; les pédicelles courts , filiformes ; les folioles du calice 
linéaires, obtuses, membraneuses à leurs bords; les pétales 
linéaires, une fois plus longs que le calice ; de grosses glandes 
à quatre lobes sont placées entre le pistil et les deux étamines 
intérieures; la silique est petite, glabre, ovale, orbiçulaire, 
légèrement pédicellée } les semenoes sont roussàlres. Cette 
plante croit au Pérou* Elle forme un genre consacré à la iné- 
inoire de Thiéry de Ménonville, qui se reîidit dans VAmé- 
rique espagnole pour la recherche de la cochenille, et du 
cactus qui la nourrit, qu'il fit transporter aux Antilles. (Poia.) 
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' IIENSANA, MAHENDANE. (Bot.) Nons arabet de ré- 

purge , euphorhia huhyris , selon Daléchamps. ( J. ) 

MENSCHENETER. {Ornùh.) Nom flamand du vautour d« 
Brésiif vultur urubu, Linn. (Ch. D. ) 

MENSONf. (Bot.) Nom japonois de Vornithogalum japoni'^ 
£um de M. Thunberg, déjà cité aous celui de ici/i-simira, d*a-i 
prés Kapmpfer. (J,) 

MENSTRUE. (Chim.) Nom que les anciens employoient 
^mme synonyme de dissolvant ; il n'est presque plus usité. (Cfl«) 

MENTAVAZA, {Ormlh.) L'oiseau gris que, selon Flacourt 
(Histoire de Madagascar, pag, i65), on appelle ainsi dans 
cette âe, est delà taille d*iuie peidrix; il a le bec long et 
crochu, Mqvente ka bords de la ner, et est de très^o^ 
madU Le même auteur désigne ensuite, sous .le nom de 
ffoenkLvauMittgiUhou i w autre oiseau aquatique de la même 
couleur et de la même tatUe, mais qui en diffère en ce qu*il 
a le hec droit et plus petit. Ne seroit-il pas ici question d'un 
courlis et d'un chevalier? (Ch. D.) 

MENTE. [Bot,) Voyez Menthe. (L. D.) 
. MENTENEH. {BoL) Nom arabe, signifiant fétide, donné 
aune anserioe, chenopodium murale, suivant M. Delile. (J. ) 

MENTHA, ( Bol ) Ce nom , appartenant spécialement à ua 
genre de flaiiites labiées , a été donné à d'autres labiées , 
telles que des oalaires, des basilics, une sairiète, un hyptit. 
'On tro^ve «9Core sous le Bom de men&a ewymkifBra^ soit 
la meatbe-coq, Mtamito, soit Teupatoire de Mésué, oo^tttctf- 
{tgerçiim; sous celni de menthe sarraeeaUa, la ptarmique, 
^hUi^ pi^nnioa^ sous celui de mcnfha luiea, Therbe de Saint* 
Iloch , imia i^unlumea^ ( J. ) 

MENTHASTRUM. {Bot,) Clusius et Brunfds donnent ce 
ïiom à quelques espèces de menthe. Le mentastro des Portu- 
gais du Brésil est le camaxa des Brésiliens , le latUana dea 
botanistes. ( J. ) 

MENTHE; Mentha, Linn. (Bot.) Genre de plantes dicoty- 
lédones monopétales de laikmiUe des labiées , Juss., et de la 
duLjrtiomie gymnospermie ^ Linn», dont les principaux carac-« 
téres sont d^avoir : Un calice mooopbylle, tubuleux, à ctncf 
dents presque égales; une corolle monopétele, à quatre lobea 
pxeique é^tixt k 4up4rie«r ordinaircuaent plua larp que lee 
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autm et un peu écbaacféi quatre ëtamiaesdidynaines, droites, 
écartées; un ovaire inpère , quadrifide, du milieu duquel s'é- 
lève un style filiforme , terminé par deux stigmates diveif ens* 
Les raentlies sont des plantes herbacées , presque toutes 
vivaces; À tiges plus ou moins tétragooes , garnies de feuilles 
^impies, opposées, et à fleurs petites, disposées, un asseï 
grand nombre ensemble , par verlicilles rapprochés eu épi 
ou en téte au sommet des rameaux, ou écartés les unsxles 
autres dans les aisselles des feuilles. On en connoit soixante 
fit quelques espèces , qui croissent en général dans les con'. 
trées tempérées des diiierentes parties du monde > mais doal 
la miyeure partie cepeadaut appartient à TEurope -, en 
France seulement on en trouvé prés de vingt , parmi les» 
quelles nous citerons les suivantes , dont plusieurs- ont des 
propriétés qui les font emplojFor en médecine. 

^ Ferliciiles de Jleurs rapprochés en épi au sommei 

des tiges et des rameaux* 

Menthe sauvage : Mentha sjyLvestris ^ Lino. , Spec, , 804 ; 
Menthaslrum , Dod. , Pempt, 96. Sa tige est cotonneuse , ainsi 
que toute la plante, droite, haute d'un pied à dix-huit^ 
pouces, garnie de feuilles sessiles, oblongues -lancéolées , 
inégcdement dentées, blanchâtres* Ses fleurs sont d'un rouge 
clair» dilfosées ta épis «longés; Uurs étamines soAt plus 
Joules que les oeffoUes. Cettjff espèce erott daoi les prainep 
humides y en France, en Allemagne , en Angleterre. 
' Menthe a feoiixes sondes 9 vulgairement Baume saWage: 
MefUha roUmd^oUa , linn. , Spee, , 8o5 $ Mtniîhaêiram éàgli* 
eiim , Rivia, f. 5i. Sa tige est droite» haut* d*un pied a dix* 
.huit pouces, cotonneuse, f^i'oie de fçuiUes seaiUes, ovales 
ou arrondies, ridées en -dessus, tomenteuses et blanchâtres 
en-dessous, dentées en leurs bords. Ses fleurs sont blanches 
ou d'un rouge très-clair, disposées en épis alongcs; leurs 
étamines sont plus longues quf les corolles, et les calices 
presque glabres, à dent3 très- courtes. Cette plante est com- 
mune dans les lieui^ humides, et sur les bords des çhemios 
et des fosiés , en France » en Angleterre et 4U Allemagne. 

Mbnthb cséffVE : MetUha crispa f lÀnn, , SpcSt» do6 ; Uivin, 

il 5p« Cette espèce diffèire de la pfécéiUitf e par m fpujUlts 
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hûfdée» ét grandes dénis inégales i par ses Aeuia, dent lea 
étamines sont pins courtes qne la corolle , et surtout par ses 
calices très -velus, k dents presque égales aux corolles. Ce 
dernier caractère la distingue sufisamment. Ses fleurs sont 
d*un rouge très-clair , disposées de même en épis alongés* 
On la trouve en France, en Suisse, en Allemagne et ailleurs» 

Menthe VERTE , vulgairement Baume vert : Mentha viridis , 
Linn. , Spec. y 804 ; Mentha quarta, Dod. , Pempt, , gS. Sa 
tige est droite, glabre comme toute la plante, haute d'un 
pied à dix-huit pouces, garnie de feuilles lancéolées, ses- 
•iles, bordées de dents écartées. Ses fleurs sont purpurines, 
nombreuses à chaque verticille, et disposées en épi alongéi 
les étaminet sont plus longues que la corolle* Cette espèce 
croit en France, en Allemagne, en Suisse, en Angleterre. 

MEKTas roiva^Bj MeiUha plperita, Smith , Flor. JM«, a , 
p. 6i3« Sa tige est droite, rameuse, un pei| velue, hautf 
d*un pied et demi à deux pieds , garnie de feuilles pétiolécs^ 
ovales -aiguëi ou ovales-lancéoléès, quelquefois tout*à-&it 
lancéolées, dentées, glabres et d'un vert foncé en-dessus. Ses 
fleurs sont purpurines, nombreuses à chaque verticille; elles 
forment, au sommet des tiges, un épi obtus, interrompu à la 
base; leurs calices sont striés, glanduleux, et les étamines 
plus courtes que la corolle. Cette menthe paroît être origi-? 
naire d'Angleterre , et on la cultive fréquemment dans les jar- 
dins t c'est Tespèce dont on fait le plus d*usago en médecitte^ 

♦ • Verticilles de fleurs peu nombreux presque rap^ 
prochés téte au sommet de la lige et de* ram^auX: 

Mbntbb onoaAim : Men«^ oâcrata, Smith, Flor. Ml., a , 
p. 61 5; Engh Bot», t. ios5. Sa tige est droite, rameuse, 
liante dSin pied et demi à deux pieds, garnie de feuilles 
cordiformes , pétiolées, glabres. Ses fleurs sont purpurines, 
disposées en trois verticilles, dont le supérieur arrondi, les 
deux inférieurs un peu écartés, axillaires et pédonculés; les 
calices sont très-glabres , et les étamines contenues dans la 
i^orolle. Cette espèce croit au bord des rivières, danslaBei^ 
gique et en Allemagne. 

Mentob vblub : MerUka hiravto, Linn.> Mant^, 81 } MaUka 
foktêtm ^ficaiaf Riyin, t.49. Sa ti^e ^t.baute d*«n |prçd ef 
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ûtmi k deux pieds, velue, ainsi qiie toute la plante, garnie 
de feuilles pétiolées, ovales en cœur, dentées. Ses fleurs sont 
purpurines, disposées en tçois verticilles , dont rinférieur 
écarté, et les deux supérieurs formant une tête ovale; les 
ëtamines sont plus longues que la corolle. Cette menthe 
croît dans les lieux humides et marécageux en France t en 
Hollande , en Allemagne , en Angleterre. 

Mbmtbb aquatique ; MenÛuL aquatica , Linn. , Spce. , 8o5« 
Cette espèce ressemble beaucoup à la précédente ; mais sa 
tige et ses feuilles sont glabres* làle crott dans les lieux bu* 
anides et sur le bord des eaux, en France et dans le Nord de 
l'Europe. 

♦oo y^rticilles de Jleurs éloignés les uns des autres ^ 
et plaçés dans les aisselles des feuifles* 

Mentrv cutTxv^E: MerUha sotiva , Linn,, Spec, , 8o5 ; Engh 
Bot,, t. 448. Sa tige est droite, simple ou peu rameuse, 
haute d^un pied à un pied et demi , glabre , garnie de 
feuilles ovales, aiguës, dentées et pétiolées. Ses fleurs pur- 
purines, à ëtamines plus longues que la corolle, forment 
plusieurs verticilles dans les aisselles des feuilles supérieure^. 
Cette espèce croit dans les lieux bumides en France et dans 
le Midi de FËnrope. 

Mufrax Af^AiBinriEs Mentha gentUhi linn., Spea»f 80S; 
Mentha mvemi$ vertieiUaÈa venieolor , Moris. 9 sect« 1 1 « 
^ 7 « fif» StL tige est un peu velue, baute d'un pied on 
e n vi r o n , trèa-rameuse , garnie de feuilles ovales, pétiolées, 
dentées. Ses fleurs sont purpurines, à étamines plus courtes 
que la corolle; elles forment, dans les aisselles des feuilles 
supérieures, des verticilles presque sessiles : les calices sont 
campanulés , glabres à leur base , ainsi que les pédicellej». 
Cette plante croit sur les bords des fossés en France et dans 
le Midi de l'Europe. 

Menthe POULioT, vulgairement Pouuot : Mentha pulegium ^ 
Linn., Spec, 807 ; Pulegium^ Fuchs. , Hist,, 198. Sa tige est 
presque cylindrique, pubescente, très-rameuse, couchée à 
sa base, longue de six à douze pouees , garnie de feuilles 
ovales , obtuses , à peine dentées. Les fleurs , purpiHines et 
imposées par yerticillea épais, occupent une grande partie 
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de la longueur dt$ iigci* Cette menthe croit dans les liens 
humides et sur les bords des fossés» en France» en Allemagne, 
en Suisse , en Angleterre. 

MbmtvB/OSs cesfs : Mentha eerinna^ Linn. , Spec, 807$ 
PttUgium angusti/oUitm, Moris. , seet. 11 , t. 7 , 6g. 7. Sa tige 
est très^rameuse , couchée à sa base , glabre , longue de six 
à douze pouces , garnie de feuilles linéaires- lancéolées. Ses 
fleurs sont purpurines ou blanches , et disposées en verti- 
cilles épais dans les aisselles des feuilles supérieures. Cette 
plante croît dans les lieux humides du Midi de la France. 

Les mentlies sont des plantes très-anciennement connues. 
MivBoç ou fjLtvBn paroissent être les premiers noms sous lesquels 
elles furent désignées, et ils rappellent une de ces méta^ 
morphoses dans lesquelles la brillante imagination des Grecs 
se plaisoit à chercher l'origine des .différeos êtres qui peu-* 
plent la terre; Voici comme Oppien ^ poète grec , raconte 
cette &ble. Plnton, épris d*amour pour Minthe, fille dur 
Cocyte, devint infidèle à la fille de Gérés, qui, ayant sur- 
pris sa rivale avec son époux , s'en vengea en la changeant 
en plante. Ovide indique aussi cette métamorphose en que\« 
ques mots : 

j4n tibi quondam 
F'emineos artus in olenles vertere menthas 
Persephone licuit? {Metarn. X.) 

L'agréable odeur de la menthe lui fit aussi donner le nom 
d'ttS'uoffjL04^ qui répond assez à celui de baume ^ déno^ioA- 
lion qu'on donne vulgairement à plusieurs espèces de men^ 
thes. Mais les Latins lui conservèrent de préférence son ptt^ 
mier nom , et ils Tappelérept tou|ouiv memiha* 

Célébrées dans la mythologie , les mepthes étoient égale- 
ment , dèe la i4u3 haute antiquité t estimées coinme plantes 
utiles i et Ton voit la menthe , cultivée sous les noms de 
jMvècç et nSi/ùff'fJLûv ^ faire déjà partie de la matière médical^ 
d*Hippocrate. Théophraste et^Dioscoride e« font mention 
sous se dernier nom. 

Avec quelques notions exactes sur les vertus de la menthe, 
on trouve dans les anciens un plus grand nombre de supers- 
titions ridicules : ainsi, pour guérir les maladies de la rate, 
il fdUoit, pendai^t peuf jours, manger quelques feuilles de 
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menthe sur le pied même sans les cueillir, et prononcer en 
même temps certaines paroles. Pour que cette plante, pul- 
vérisée, pût produire un effet salutaire contre les douleur? 
d'estomac, il falloit ne prendre cette poudre qu'avec Iro-s 
doig(s. Selon Dioscoride , la menthe excite à Taniour ; mais 
bienlét après le même auteur aÎAVte que cette plaoteySfipli" 
quéesnr Forgane sexuel des femmes, les empêche de concevoir. 
Hippocrate et Pline assurent qu'elle refroidit, énerve et rend 
«propre à exercer Pacte vénérien. Cest d'après Dioscoride 
qu*on a^-souvent répété que Piiiunenioa de la mealke daaa d« 
lait rempéchoit de se coaguler ci d*étre conrerfi em frooMge » 
et ifue âoB application aur les iMuaiclles distendues par ce 
fluide le détournent de ces orgasies. De là aussi est vemt 
l'enploi assez fréquent qu*on faîsoit autrefois de cette plante 
pour favoriser l'absorption du lait amassé dans les mamelles 
des nourrices , et pour en faire cesser la sécrétion. 

Non-seulement les anciens faisoient un usage fréquent des 
menthes comme remèdes, mais elles leur servoient aussi 
comme plantes d'agrément. Pline nous apprend qu'on s'en 
• couronnoit et qu'on en parfuaoit les tables dans les repas 
champêtres* Mais il est tcaaps de nous occuper de ces plantes 
sous le rapport de leurs propriétés plus positives , celles qui 
leur ont été reconsnes par les modernes» 

Les metitlies peuvent être considérées coniine un des genres 
dont les espèces offrent le plus d'uniformité dans leurs ver* 
tus , et parmi les labiées elks paroisient être celles qui joui»» 
sent dans le plus haut degré de la propriété tonique et exct* 
tante qui appartient en général à toutes les plantes de cette 
famille. Elles ont toutes une odeur agréable, pénétrante, 
plus ou moins exaltée : leur saveur est amère, aromatique, 
un peu camphrée, et l'impression qu'elles font sur la langue 
est d'abord chaude ; mais elles laissent un sentiment de fraî-. 
cheur piquante assez durable. La dessiccation paroît plutôt 
augmenter que diminuer ces qualités^ qui sont dues à un 
principe gomme - tésineux , amer^ un peu àcre, et à une 
huile volatile très* odorante i prineipeo plu» solubles dans 
Taleool que dans Peau* 

' L'emploi des menthes est avantageux foutes les fois qu*il 
est nécessaire àt fêaimer les forces, surtout ealits du syat 
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fème *fkttvenx ; rimprarion fortifiante quVUes portent sur 

l'estomac , est bientôt transmise par les nerfs à tout Torga- 
nisme. Les cas dans lesquels on peut en faire l'application 
sont nombreux; mais il suffira d'indiquer ici les principales 
maladies dans lesquelles ces plantes paroissent plus particu- 
lièuement devoir être utiles. On prescrit les menthes contre 
les débilités de Testomac , les flatuosités qui ont pour cause 
Fatonie du système digestif « les vomissemens spasmodiques ^ 
les coliques nerveuses , rbypocondrie , rhystérie, la cépha* 
ialgie ; on les oonseille aussi dans les fièvres accompagnées do 
S3rmptâme8 nerveux ^ dans les affections soporeuses, la para« 
lysie , Tasthme humide , les catarrhes atoniqucs des vieillards» 
la lettoorrhée, le 'dëlSiut de menstruatiott* 

Jouissant toutes des mêmes propriétés , les différentes men* 
tbes pourroient être employées dans les cas ci-dessus ; mais on 
préfère le plus souvent pour Tusage la menthe crépue, 
et surtout la menthe poivrée. Cette dernière est celle qui 
possède dans le degré le plus éniinent l'odeur , la saveur et 
toutes les qualités propres aux autres plantes de ce genre. 
On la donne le plus souvent en infusion aqueuse et théiforme. 

Dans les pharmacies, la menthe poivrée sert à plusieurs 
préparations; on en fait une eau distillée» une teintur» 
alcoolique , une conserve , et Ton en retire une huile essen-» 
tieUe. L'eau distillée s'emploie dans les potions antispasmo» 
diques et stomachiques » à la dose d'une k quatre onces i 
elle Sàit la base tl'une potion , très- estimée et très-efficace 
contre les yomissemens nerveux, dans laquelle elle entre k 
la ^ dose de quatre onces, et dont les autres ingrédiens sont 
une once de sirop de Kmon et un demi- gros de carbonate 
de potasse. La teinture alcoolique et l'huile essentielle se 
donnent dans les potions cordiales; la première à la dose 
d'un à deux gros sur quatre à cinq onces de liquide, et la 
seconde à celle de deux à quatre gouttes. 

Cest avec la même espèce qu'on fait une excellente liqueur 
de table , et les pastilles de menthe si connues et si agpéables^ 
Les parfumeurs se servent de son huile essentielle pour aro« 
matiser des huiles et des pommades destinées à la toilette. 

Dans les cuisines on emploie quelquefois les feuilles de 
te meuthç.poitré? dam \eê ra^^oùtSi dans le» sauces, Quek 
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i(Ues personnes lei mêlent dans les salades, pour les aro^ 
matiser et en relever la sayeiir. La menthe cultivée et lar 
menthe verte sont aimi asiettoavent employées .à ces demiett 
«sages. 

Il j a queliiiica années que lf« Astier» alors pharmaden à 
rii6pital d'Alexandrie » • recommandé remploi d'une forit 
infusion de menthe poivrée, en lotions , contre la gale, et 
les expériences faites à ce sufet dans les hôpitaux ont cou* 

ISrmé Tefficacité de ce remède , qu*il faut employer quinze 
jours de suite pour obtenir une guérison complète. Depuis 
M. Astier, M. Boullay, pharmacien à Paris, a proposé de 
substituer à ces lotions une pommade de moelle de bœuf 
et d'essence de menthe poivrée : on s'en serviroit pour faire 
des frictions comme avec les onguens antipsoriques. 

La menthe crépue étoit autrefois plus usitée que la menthe 
poivrée, qu'on lui a substituée depuis ; car, dans le Cbdcs, 
de rnncienne faculté » la. première est citée comme devant 
Aire partie d'un asses grand nombre de compositions phais 
ttiaceutiqucsy dont la plus grande partie est aujourd'hui ton^ 
bée en désuétude* > 

Les autres espèces qui ont été employées ou qui .le sont 
encore quelquefois, sont ; i.* la menthe à feuilles rondes, 
connue aussi sous les noms de menthe sauvage et de baume 
d'eau à feuilles ridées; 2.° la menthe apparentée , vulgaire- 
ment menthe commune , baume des jardins , herbe de cœur; 
3.* la menthe verte ou à feuilles étroites , nommée encore 
menthe à épi, menthe de ^otre-Dame, menthe romaine 
4*** ia menthe aquatique f communément menthe rouge » 
baume d'eau à feuilles rondes ; 5/ la menthe pouliot , ou 
tout simplement le pouliot | et 6/ enfin | la menthe des cer& 
00 menthe cervine. 

Farmicesdemiètes espèccty celle qui a eu le plus de répui» 
tation, comme possédant des vertus particulières | est'lft 
menthe pouliot. Peu de plantes étoient plus estimées et plus, 
employées qu'elle dans la médecine ancienne.. On avoit une 
si haute idée de ses propriétés, qu'on alloit jusqu'à croire 
qu'il sufRsoit d'en porter une couronne pour guérir les maux: 
de tête et les vertiges , et qu'on pouvoit s'exposer au soleil 
le plus ardent sdus éprouver de sueur, lorsqu'on avoit eu 
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solo d^en placer derrière ses oreilles. Le nom dé rnénlW 
podagraria qu'a porté cette ei^èee , atteste qu'elle a eu une 
graade réputation contre la goutte. Elle a passé aussi pour 
vermifug^e , et des médecins recommandables en ont voulu 

faire un spécifique contre la toux convulsive. Aujourd'hui le 
pouliot n'est plus guère usité; cependant, à cause de son 
odeur forte, pénétrante, et k cause de son amertume et de 
son àcreté, il doit être considéré comme une des menthes 
les plus énergiques. (L. D.) 

MËMXHË A BOUQUETS. {Bot.) Nom vulgaire de la bal« 
samrte odorante. (L. D.) 

MENTHE DE CHAT. (Bot,) C'est la cataire commune. (L»D.) 

M£NTH£ DE CHEVAL. (Bot.) C'est U menthe sauvage. 
(L. D.j 

IfENTHE COMMUNE» (Bor.) C'est la menthe apparentée i 
meik^ genlilû. (L. D.) 

MENTHE COQ. {Bot.) C'est la halsamite odorante; voyn 
tom.IIl, pag. 487. (L. D.) 

MENTHE A ÉPI ou MENTHE DE NOTRE-DAME. {Bot.) 
Noms vulgaires de la menthe verte. ( L. D. ) 

MENTHE GRECQUE. ( Bot. ) Autre nom vulgaire de la 
balsamite odorante. ( L. D. ) 

MENTHE A GRENOUILLES. {Bot.) Nom vulgaire de la 
menthe aquatique. (L. D.) 

MENTHE ROMAINE. {BoU} Ce nom est commun k plu« 
sieurs espèces de menthes, comme mentha geatUUf viridû et 
tativa, et à la halsamite odmnmle. (L. D.) 

MENTHE ROUGE. {Mot.) C'est la menthe aquatique. 
(L.D.) 

• MENTHE D£ SAINTE- MARIE. (MoL) C'est encore un des 
noms vulgaires de la halsamite odorante. (L. 

MENTHE SAUVAGE. {BoL} On donne migazrement ce nom 
à plusieurs espèces de cataire, et k la senthe à feuilles 
vondes. (L. D.) 

MENTIANE. (Bot.) Nom vulgaire de la viorne. (L.D.) 

MENTON ou GANACHE, Mentum. (£n/om.) On nomme 
ainsi, dans les insectes, la partie cornée de la téte qui sou- 
tient la lèvre iniérieure. VoyetBoucsBi to». V, pag. a48. 
(CD.) 
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M£NTONKI£A. (IchOiyoL) Nom spécifique dVn Takbo- 
tpDB. Voyes ce mot. (H. C.) 

MENTZÈLE,^ M<?nte««a. (Bo^.) Genre de plantes dicotylé» 
dones, à fleurs complètes, polypétalées, régulières, de la 
famille des loasées, de la polyandrie monogynie de Linnœus, 
offrant pour caractère essentiel : Un calice à cinq folioles ; 
cinq pétales attachés au collet du calice ; des étamines nom- 
breuses ; un ovaire inférieur; un style-, un stigmate; une 
capsule cylindrique , uniloculaire , poiysperme, s'ouvraiU eiii 
trois valves à son sommet. 

Mentzèle auDB : Mentzelia aspera, JLinn.; Plum., Gau, 41, 
tab. 6*1 Burméf Amer,f tab» 174 9 fig. !• Cette plante est 
hérissée sur tontes ses parties de poils nombreux , termiaés 
en nne pedte étoile à rayons courbés en hameçon et accro- 
chans. Les tiges sont herbacées, diffuses , rameuses, garnies 
de feuilles alternes, péttolées, ovales -oblongues, aiguës, 
longues d'environ deux pouces , souvent divisées plus ou moins 
profondément en troii> lobes, les deux latéraux très- courts, 
obtus, dentés en scie, d'un vert foncé à leurs deux faces. 
Les fleurs naissent dans les aisselles des feuilles supérieures; 
elles sont jaunes, solitaires, un peu pédonculées, assez gran- 
des ; les folioles du calice lancéolées, aiguës, caduques j les 
pétales crénelés , obtus à leur sommet ; les étamines nom- 
breuses , de la longueur du calice. Le fruit est une capsule 
hérissée, alongée 9 cylindrique. Cette plante croit au Mexique. 

M^màLB KispiDE : îéaUzeliahi^^ida, Juss., Ans. Mus*, 3, 
pag. 14 ; Lamk. , lU* gtn» , tab* 426 Menizelia agpera, Cavan., 
Jooit. ror.i 1 , pag» Si , tab. 70. Confondue avec Tespéce pré- 
cédente, celle-oî en diffère par ses tîges, ses feuilles et ses 
Heurs. Ses racines produbent plusieurs tiges rudes et rami* 
iiées } les rameaux inférieurs dichotome»; les feuillet alter- 
nes, très-peu pétiolées, sessiles, ovales- lancéolées, en cœur 
à leur base, crénelées et à doubles dentelures; les supé- 
rieures presque opposées à la bifurcation des rameaux : les 
Heurs presque sessiles, axillaires, solitaires dans Ja bifiirca- 
tion des rameaux ; leur calice turbiné, alongé ; ses folioles 
longues, aiguës; les pétales entiers, arrondis, acumiués, 
plus longs ^e Iq limbe du calioe. Cette plante croit au 
Me9Ûque« 
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Oik mtoûré ufie Iroisiéme espèce dê Mienitzelia dans le Magàîi 
hotaju, tab. 1760, sous le nom de Menlzetia olygaiperma. Cé 
Ifenre a été consacré par Mumier à Meiitselius, médecin dé 
rélecteur de Brandebourg, qtii a fidf figurer plusieurs jolies 
plantes. (Pdis-) 

MENU. (IbUhyoL) Nom spéciBque <i'un Cjréloptére qué 
nous avons décrit dans ce Dictionnaire , t.'Xtl j p. 295. (H.C. ) 

MENUET où MENUCHON ROUGE. {Bot.) Ndms vulgaireé 
du mouron des champs. (L. D.) 

MENUISAILLE et MENUISE. {Ichthyol,) Les pécheurs^ 
dans beaucoup de cantons, emploient Ces mots cbmme des 
Synonymes de FrétiK. (H. C.) 

MENUISIÈRES [ABEILLES]. (Entom.) Réaùmuranommé 
ainsi les espèces d*abeilles qui déposent leurs larvés dans lé 
bois, qu'elles coupent et perforent^ On en a fait depuis lé 
genre XYiocoPEi VûheiUe «îolette de Linnseus et de Geofiroy 
est de ee nombre* Vojrez, dans ce Dictionnaire > la planche 
n.* 1. (CD.) 

MENU-PENSéË. {Èot,) Variété de là pensée bU irioletté 
tricolore. (L. D.) .* 

MENURE ; Mœnura, Shaw. [Ornith.) Cet oiseau, de là 
iNouvelle-Hollande , a le bec triangulaire et plus large que* 
haut à la base , sur laquelle se projettent des plumes sétacées 
partant du front. La mandibule supérieure, qui est presque 
droite, s'incline un peu vers la pointe ; les narines, situées 
au milieu , sont garnies d'une membrane : les tarses , dénués 
d'éperons , sont maigres et recouverts en devant de larges 
écailles ; leur longueur est double de celle de l'intermédiaire 
des trois doigts de devant , qui est uni k l'extérieur jusqu'à 
la seconde articulation : les dngles y aussi largés qu'épais ^ 
sont peu courbés et obtus i celui du pduce est le plus alcmgé: 
les ailes sont courtes et concaves ; la j^remiére rémige èst la 
plus courte I et les huit suivantes augmentent graduellement^ 
en longueur $ les pennes caudales ^ trés-longues , oUt dea 
formes diverses. 

Les deux plus longues pennes de la queue des rtiâles re* 
présentant les branches d'une lyre , cette circonstance a tel- 
lement ihippé les yeux , que plusieurs naturalistes en ont 
tiré la dénomination générique de l'oiseau. Un d'eux, qui a 
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cd mcf v é , pour le geon, oelle de miiuire, wrîgiiiâteiBeBl 
donnée par les auteurs angloîs , a même créé une famille âe 

ce nom, quoique cette extension fût encore moins natu- 
relle pour un attribut purement spécifique , que très-vraisem- 
blablement d'autres espèces n'offriroient pas , si l'on en dé- 
couvroit par la suite, et auxquelles , d'après cela, les noms 
générique ou de famille ne conviendroient plus 9 quand elles 
en réuniroient les autres caractères. 

Le ménure est de la taille dea^ faisans , et les Anglois le 
nomment /aisan de montagne dans les cantons rocailleux de la 
^Quvelle-HollaAdey où il se tient sur les arbres, et n'en 
descend que pour checcher m nourriture* C'est, en effet, 
avec cet oiseau et ayec le petit tétras, qu'il parott avpir le 
plus de rapports: aussi avoîtHMB d'abord rangé prés d'eiu:-^ 
individus qui existent au Muséum de Paris; mais plusieun 
considérations ont fait juger , depuis , que le ménure devoit 
être plutôt un passereau qu^un gallinacé, et on Ta trans- 
porté près des merles, parmi les insectivores. C'est égale- 
ment la place que ce genre occupe dans le système ornitho- 
logique de M. Temminck, dont l'analyse est en tête de la 
seconde édition de son Manuel. L'opinion de ce naturaliste et 
celle de M. Cuvier , relativement à la nature des alimens dont 
se nourrit l'oiseau , paroissent avoir pour base principale la 
remarque, par eux faite, que le bec e$t légèrement écbancré 
yers la pointe. M. Vieillot, qui annonce cette partie comme 
entière, le place entre les calaos et Tboasin ou sasa. Au 
icfle, on a maintenant d'asses fréquentes relations avec la 
Nourelle-HoUande , pour espérer que l'état d'incertitude 
dans lequel nous sommes encore sur le genre de vie du mé- 
nure ne subsistera pas long- temps, puisque, en supposant 
qu'on n'eût pas l'occasion d'étudier ses mosurs, une prompte 
dissection d'individus tués suffiroit pour résoudre la question. 

M. Parkinson ayant procuré aux auteurs de l'Histoire natu- 
relle des Oiseaux dorés les individus qu'ils ont les premiers 
iait peindre en France , il n'est pas étonnant qu'ils aient dé- 
signé l'unique espèce du genre sous le nom de Ménure Par- 
limon; et l'on auroit suivi leur exemple dans ce Diction- 
naire, si, en écartant le nom de Ijref comme terme géné- 
% riqne, il n'ovoit paru naturel de le conserver à l'espèce que. 

4 , 
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seul, il désigne si bien qu'on pourroit se dispenser, pour le 
mâle , d'une plus ample description. 

MiâNtJRE PORTB-LYRE; Mcpnura î^ata f Dum. Cet oiseau y 
trésolnen figuré, pL i5 et 16, à la suite des Paradisiers, 
dans le seeond volume des Oi$eaux dorés , de feu Audebert 
eC d« M. Vieillot, A environ trente-limt pouces de longueur 
totale , et quinze du bout du bec à Torigine de 1* queue. 
Quoique le ménure ne brille ni par le luxe ni par la ricbesie 
du pluBMige , il peut figurer parmi les plus beaux oiseaux. A 
la taille élégante du faisan il joittt le port et la démarche 
du paon , et le m&le se fiiit surtout remarquer par k forme 
extraordinaire de sa queue, qu'il tient relevée lorsqu'il est k 
terre. Des seize pennes qui la composent, douze ne présentent 
qu'une tige garnie de filets presque parallèles et très- écartés 
dans toute sa longueur, à l'exception de la base, où l'espace 
qui sépare ces filets est rempli par des barbules soyeuses ; 
deux pennes , qui partent du centre , ne sont garnies que d'un 
seul rang de barbes serrées et étroites, et se recourbent ea 
arc, chacune de leur côté; enfin, les deux pennes externes 
ayant la figure d'une S dans vn sens opposé aux précédentes/ 
et dont les bariies extérieures sont trÀ- courtes, tandis que 
les baibcs intérieures sont grandes et setrées, forment un large 
vttban, avec de» bandes régulières, alternativement brunes et 
rousses, dont une partie a la transparence du cristal, et qui , à 
Textrémité, sont d'un noir vélotité, frangé de blanc. I^a gorge, 
les conver tu r es >et les pennes des ailes sont rousses ; les autres 
pennes sont d'un gris brun sur le corps et cendrées en -des- 
sous. Les plumes du dessus de la téte sont assez alongées pour 
former une petite huppe. 

La femelle, d'une taille un peu inférieure à celle du màle, 
n'a que douze pennes caudales , étagëes , dont la forme ne 
présente rien de particulier. Ses plus longues pennes ont en« 
vîron dix-sept pouces, et les plus extérieures n'en ont que 
dix. Les plumes de sa téte sont plus courtes, et son plu* 
mage est, engén^«l, d'un brun sale foncé, à l'exoeplîeii du 
ventre , qui est eendré. Il y a pou de différence «ntre* la 
femelle et les jeunes mâles jusqu'à ee que eeuiMÎ aient tnM 
leur première mue. (Gn. D.) 
Mâ^TANTHE; MenjyûnOkeê , LInn. {Bot.) Genre de plantes 
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àieoijliéimt» nuMWfiëtdes, de la fiiinille des gêntUtnét» ; Jais., 
et de la pemkmdrie monogynU, lion* y dont les principaux etb* 
nctèics aoBt : Un caHce monophyile , à cinq divisSeoB prafbn<- 
des; une corolle monopétale , mfondibnlifbînne, & limbe par-» 
tagé en cinq lobet, charges de cils nombreux; cinq étainines 
alternes avec les divisions de la corolle et à anthères bifides 
à leur base; un ovaire supère, surmonté d'un style terminé 
par un stigmate à deux lobes; une capsule globuleuse^ à une 
loge , à deux valves , contenant des graines nombreuses-| 
attachées le long de deux réceptacles parallèles aux valves^ 

Les ményanthes sont dea plantes herbacéef, naturelle» aux 
lieux aquatiques» Ou n*en compte plus qoe trois espéeet y 
depuis que plusieurs autres plantes, qui en fais«ieni autre* 
fois partie, ont servi à étalUir le genre VUiaftku 

MiNTANTHB TsiFOLiA ; vulgaircmeiil Tains AqoATiQon, Taipu 
Ms MAaAis s Mcfiftnlfcef tnfatktkt , Linn. , Sfm* , ao8 $ BuU. 
Ksrè*, tab. iSi* Sa racine est TÎraee, giMe eeamie une 
plome à écrire, noueuse, fannAtre, iNuriiontale $ etle produit 
une tige nue, cylindrique, haute de huit à douxe pouces, 
terminée par vingt à vingt- cinq fleurs blanches, mêlées 
d'une légère teinte purpurine, portées chacune sur un pé- 
doncule muni d^une bractée à sa base , et disposées en une 
grappe d'un charmant aspect. Ses feuilles sont toutes radi- 
cales, longuement pétiolées, en petit nombre à cAté des tiges, 
et composées de trois folioles ovales -oblongu es, d'un vert 
foncé, très-glabres, ainsi que- toute la plante. Celle-ci croll 
dans les prés humides et marécageux , en- Fianee , en Europe 
et dans TAmérique septentrionale. 

Ses racines et set fraîllea ont une forte saretcr amèret 
leurs propriétés sont d'être Ioniques, fébrifuges, aathelmin<-' 
Hques; on les a aussi regardéei comme diurétiques , fondMtea 
et emménagogues. Le scoièut est une affection dans laquelle 
le ményanthe a été le plus vanté et le plus usité, et or cite 
un grand nombre d'exemples de cette maladie guérie avec 
le suc de cette plante , ou aVec sa décoction dans la bière 
ou dans Teau. Le ményanthe a aussi été employé avec avan- 
tage dans les scrophules, Thydropisie, l'ictèré , les obstruc- 
tions abdominales , la goutte, les rhumatismes chroniques, 
les fièvres intermittentes; on ea a aussi fait usage contre les 
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rers, ThypocondHe, la paralysie, les dartres « les. maladies 
cutanées en général , la phthisie. Enfin , dans certains pays 
on a fait de cette plante une sorte de panacée, et on, Ta 
conseillée dans une foule d^autres maladies. 

La dose des racines et des feufllcs de mén3rattthe est ^ de 
deux gros à une once en décoction dans une pinte d!eatt$ 
sèches et réduites en poudre , on Jes donne depuis ringt- 
quatre grains jusqu'à deux gros* Le sue exprimé de la plante 
fraîche peut être administré à la quantité d*une à deux onces , 
et même plus; enfin, Textrait à celle d^un à deux gros. 

En Suède et dans quelques pays du Nord, on emploie, 
^ans la fabrication de la bière , les feuilles de cette plante 
en place de houblon. Les bestiaux en général ne paroissent 
pas s'en soucier ; la chèvre est le seul animal qui les mange , 
et même elle paroit en être avide. 

Les racine du ményanthe contiennent une sorte de fécule 
qui les rend un peu nourrisantes. Dans des temps de disette 
et dans les pays du Nord , on en a mêlé avec de la ISirine 
pour augmenter la masse de oeUe-ci , et on en a fiiit du pain 
four servir à la nourriture des pauvres. Ce pain est trèa- 
apoer et de mauvaise qualité. Dans les mêmes contrées oa 
emploie auid les racines , quand le fourrage manque , pour 
nourrir les animaux domestiques. 

Les deux autres espèces de ményanthe sont le menyanthes 
cristalay Roxburg , qui se trouve dans Vlnde, et le menjan- 
thes hjdropJiyllum , Leur., FL Coch, i , p. 129, qui croit à 
la Cochînchine. (L. D.) 

MENYANTHES. {Bot. ) Ce nom doit être réservé au trèfle , 
d'eau , meny'anthes trifoliata, Linnsus lui avoit joint le n^m- 
phoides dcTournefort , qui , plus récemment jugé différent soit 
de genre, soit de famille, doit constituer un autre genre. 11 a 
été nommé lÀmnanÛiemum par Gmelin , LimiiafaKvf par Necfcer, 
H^aldichmidia par Wigg 1 ViUania, par Gmelin , Ventenat 
et M. De Candolle. C'est ce dernier nom qui a prévalu , et . • 
le nouveau genre a été placé k la suite des gentianées. (J.) 

MENYET ou MENJET. {Manm.) Selon Erxielien» ce nom 
est celui de la belette en Hongrie. (Desm.) 

MENYHAL. {Icht}^oU) Un des noms hpngrois de la lotte 
des rivières. Voyez Loite. (H. C.) 
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IIENZIÈSE ; MoHuettA , Smith. {Bot.) Genre de pUntc» dico^ 
tylédones monopétales , de Ui famille des rhadoraeéeê ^ Jn». ^ 
tiàeV'oetandrie monogyme^ Linii. , dont le earactère distinctif 
est d'avoir : Un caliee monophylle , perûstant , à quatre di** 

visions ; une corolle monopétale , ovoïde , en grelot , plus 
grande que le calice, découpée à son sommet en quatre 
dents; huit étamines à filamens égaux, insérés au réceptacle, 
surmontés d'anthères droites, oblongues, s'ouvrant au som- 
met par deux pores; un ovaire supére, conique, creusé de 
quatre sillons, surmonté d*uh style droit, à stigmate obtus, 
qnadrilobé; une capsule ovale-conique, quadrangulaîre, k 
quatre valves, dont les bords rentrans forment autant de loges,' 
eoiitenant ebaeune des graines petites et nombreuses. 

Les mennéses sont des arbustes k feuilles entières, alternes 
ou opposées, et k fleurs axillaires, ou disposées en grappes - 
tennioales. On en connott'dnq espèces, parmi lesquelles 
BOUS eiterons les deux qui suivent : ■ 

Menzièse DABoéci : Memitsta dabocci, Decand., Fl. fr. , 5, 
p. 674 ; Menziesia polyfolia, Juss. , Annal, du Mus. I, p. 55, 
t. 4} fig» 3; Erica deboecia , Linn.^ Spec. , Sog. Arbuste de 
dix à vingt pouces de hauteur, dont la tige se divi.se en ra- 
meaux nombreux, grêles, hérissés de beaucoup de poils, 
et garnis de feuilles ovales, un peu roulées en leurs bords, 
▼ertes et hérissées de poiis en-dessus, blanches et cotonneuses 
* en-dessous i les inférieures sont opposées ou temées, et les 
supérieures alternes. Les fleurs sont purpurines, pédonculées, 
disposées au sommet des rameaux en grappe* lâche et d'un 
aspeet très-agréable. Cette espéee crott dans les Pyrénées, 
principalement aux environs de Bayonne; eHe se trouvé 
aussi en blande. On la cultive dans les jardins , où on la 
plante en pleine terre dans dû terreau de bruyère. 

Menzibse ferrugineuse : Menziesia fimiginea f Smith. , ^ue. 
5, p. 56, t. 56; Lam., Illust,, t. 285. Ses tiges sont droites, 
rameuses, un peu diffuses, hautes de deux à trois pieds. 
Ses feuilles sont alternes, légèrement pétiolées, ovales-lan- 
céolées, finement dentées en scie, ciliées, disposées dans la 
partie supérieure des rameaux. Les fleurs sont d^une couleur 
ferrugineuse , pendantes, portées sur des pédoncules inclinés 
et £uciculés au-dessous des feuilles des bourgeons de Tannée 
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lil'écëdente. Cet arbrisseau croit naturellement dans let fûÉ^ 
lies orcidentaleft .de l'Amérique du Nord« (L. D*) 

UÉON ; hieum, Gsrln. (Bot.) Genre de plantes diicotylé- 
dones p^ypéCales, de la iamiUe dés omhélèiflréi^ Jvss*, et de 
la pentëmdrie éigymê du système sexuel , qui a peur carac^ 
leres : Collerette générale nulle» eollerelte partielle de plu- 
sieurs folioles ; calice presque entier ; cinq pétales entiers s 
cinq étamines; un ovaire infère, surmonté de d^ux styles; 
fruit oblong, relevé sur chaque graine de cinq côtes sail- 
lantes. 

• 

Les iTicons sont des plantes herbacées , annuelles ou vi- 
yaces , à feuilles plusieurs fois ailées , et à fleurs disposées 
en ombelle. Les botanistes modernes rapportent maintenant 
liuit espèces à ce genre, qui se trouve ainsi Composé de 
plantes qui apparlenoient à d^autres genres » dont on a trouvé 
qu'elles n'avoient pas les caractères. 

MàoN ATHAMANTiQUB : Mtum aUuunanHcum , Jaeq.y Fior* 
yiuslr.» tab. 3o3 ; AUhamantha nuum, linn* 9 Spee*, 365 ; LU 
guêtieum nuiitm, CranU, Auêl^, 199* Sa ratine est vivace , 
alongée , de la grosseur du doigt , entourée k son collet de 
fibres nombreuses, qui sont les débris des anciens pétioles; 
elle produit une tige droite , cannelée , un peu rameuse, haute 
d'un pied à dix-huit pouces. Ses ft uilles sont deux ou trois fois 
ailées, portées sur des pétioles dilatés, ventrus, et compo- 
sées tic folioles très -nombreuses, courtes, capillaires, glai- 
bres et d'un vert foncé. Les Heurs sont blanches, petites , 
disposées en deux à trois ombelles. Tune terminale et les 
autres latérales. Cette plante croit dans les Alpes, les Pyré- 
nées et autres montagnes de rfiurope. 
• Toutes ses parties ont une odeur aromatique , et dans les 
prairies alpines, od elle est abondante, sa présence parfume 
}es foins qu'on y réeolte* Sa racine étoit nutrefisis employée 
en médecine , comme stomachique , carminaUve , diurétique , 
emménagogue, et elle a incontestablement une propriété 
excitante très-prononcée. On attribue à ses graines les ménies 
vertus qu'aux racines, et ces vertus doivent même y être plus 
développées, puisque , dans les ombellifères, les semences sont 
ordinairement plus aromatiques que les autres parties. Au- 
jourd'hui le méon est inusité en médecine ; il n'est plus employé 
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que par les liabitaiu des montagnes , ou il croit spostaBémeiit» 
Méon mncBLLiNB ; vulgairemciit Méo» 9 Uédm des Alpes : 
Meum muMina, Gsrtm, Fruût., 1 , p. 106, fftb. a3| Pàcl- 
hiUnum wmtéUtM, Lina», Spee., 366; l4giwfieir«i mifleUMia> 
Cnalt , AiÊêt» » 198. Sa raciae «ft vivaice^ éfaive »• oUûiiie « 
Jumaâire «1 debon« Ses feiisUeB jwdicalM aont au aMbrt 
de qvatre à six , deux foia ailées » à folioles pMftmàémwt 
découpées en lanières étroites « aiguës, glabres. Sa tige est 
cylindrique, haute de quatre à huit pouces, simple et nue 
dans la plus grande partie de son étendue , excepté vers son 
sommet, où elle porte une foliole partagée en quelques dé- 
coupures et dont le pétiole est dilaté et ventru. Les fleurs 
5ont petites, d'un blanc rougeâtre, disposées sur deux om» 
belles , l une terminale et Ta^tiie latérale. Cette plante croit 
sur toutes lu baulas aoala^es de rfinrapew 

Les antres espèces 4n ce genre sont le mmm jpqpcrtiam et 
le aievfl» sièirieirai, Roam ti StktàU » 6y$ié ifegiL, 6| p. 496» 
On j rapporte auaaî YœA«»a humut, Linn. $ le jiiois ifivmio» 
Imy raMlfc«m:./SHMealaai et l'niMllbir* aegetum^ linn* (L. D«} 
IféON o« IfÉUM BATARD^ {Bot.) C*est le sMU de mov 
ligne. (L. D.) 

MEOSCHIUM. {Bot,) Genre que Palisot de Beaurois, 
Agrost,, pag. 111., tab. 21 , fîg. 4, a établi pour quelques 
espèces d^ischœmum , auxquelles il attribue pour caractère 
essentiel : Un rachis articulé ; les fleurs disposées en épis 
géminés ; les épillets bifloies ; les valves calicinales plus lon« 
gues que celles de la corolle | un peu coriaces ; la fleur in- 
£ériepie asàle , la supérieure liemfl|rfurodite ; leurs valves 
membraneuses ; Tinférieim terminée par dcas dents, du 
milieu desquelles s'élève une arÉtn.-lcâae à sa partie infé- 
rieure ; Tovaire éehaiiexé $ «Ae^aeiuoco^â'deux e<Hnfs« 
près I9 mime aulawr » il .iii«ft.np:^orlf r^ ee genre les (mImo- 
■wtfristatai .et hariMmu Voyi^ ynpiliw (Pois*) 

MÉOUVEt {Bpl.) Le msélèi« popte^ «om en Laiifuedoc. 
(L. D.) , . , T : . • • :- 

M£K. {Géogr,phys,) Suivant l'acception la plus générale, on 
entend par La mer ou le$ mers, ruoiversalilé des eaux salées 
qui, sans discontinuité, couvrent près des trois quarts de la 
surface du globe 9 entourent de toutes parts Tautre pjortioxi 
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de eette surface (fui s^élévé an-deanis de leur nirfNiVy et la 
partagent en pluneurs contineiis et en fies. 

D*aprés plusieurs auteurs il* faudroit réserver cette défini* 
tion pour le mot océan, et n'appeler mer que les portions 
de l'océan qui pénétrent dans rintérienr des terres par des 
ouvertures plus ou moins larges, comme la mer MééHer- 
ranée, la mer Rouge, etc., ou bien eneore celles qui sont 
entourées par un continent et par des rangées d'iles, comme 
la mer des Antilles y la wer de la Chine, 

Le mot mer a souvent été employé pour désigner tout 
grand amas d'eau salée ou d'eau douce, lors même qu^il est 
entouré complètement par les terres. On appelle encore gé- 
néralement mer Caspienne, mer d'Aral^ les vastes bassins qui, 
sur les frontières de r£urope et de l'Asie , reçoivent un 
grand nombre de fleuves, 'sans verser leurs eaux au ré^er- 
. voir commun , et qui ^ar conséquent sont de véritables laet 
(voyes Tartide Eau du Diutionnaive); Le lac asphaltique , 
en Palestine, est appelé mer morte; 4e lac de Tibériade, 
dont Teau parott être douce , est pour les Hébreux la mmr 
dê^ GaUléè ou de Gene^areik, etc. Les Allemands disent même 
dans leur langue la mer de ComUtnee, la mer de' Genève 
{Comtamer'See , Genfer^See) , en parlant des grands lacs 
de la Suisse que traversent le Rhin et le Hhône. 

L*ëtymologie ne sauroit servir à indiquer la distinction que 

l'on vaudroit établir entre le sens propre des mots mer et 
océan. 

Mer vient , suivant les uns , de Thébreux maràh ou mar, qui 
signifie amertume , salé 9 et suivant d'autres, du cdlique mor* 

Océan dérive du grec AasMsroç , Ibrmé de «mstoci vUe^ re- 
pidement , et de vùtké ^ eoaki^m • - • 

Il serott sans doute aussi pbilosophi^e » qu^il seroit utile 
pour les sciences e^uictes, d*afttacber à cbaque mot une idée 
précise , différente de eeUe Ipi'eicprlttent'd^utres mots. Mais, 
lorsque le langage habituel a étendu et oonfondn le sens de 
plusieurs expressions, ne peut -il pas résulter de graves in- 
OéQVénfens , si , pour établir ce qui devroit être d'après la 
raison, on s'écarte entièrement de l'usage reçu? C'est dans 
la crainte de rencontrer ces inconvéniens que nous prenons 
l'usage pour guide* 
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Les anciens paroissent avoir employé , eonBue nous le 
faisons souvent, les mots mare ou oceanus sans épithéte, 
pour désigner d'une manière générale le réservoir commun 
des eaux ; ils se servoient plus spécialement de mare , en y 
ajoutant un nom de pays, pour les portions de la mer voi- 
sines des e6tes, attachant à oceanus Vidée de la pleine o« 
grande mer , qu'ils appeloient quelquefois ami mare oceanum , 
CD opposition du mare intemum , qui pour eux étoit la Mé* 
diterranëc* 11 nous semble que dans le plus grand nombre dé 
cas notre langue a oonskerë les mêmes applications x ainsi 
nous disons simplement la mer ou Voeéan, pour désigner Tu^ 
srivendité des me»; nous appèlons grand océan, océan aS» 
lantSque, mer océane, etc., les vastes plaines liquides qui 
-séparent les eontinens; et pour les parties de la mer géné» 
raie qui bordent les cAtes ou qui pénètrent dans rintérieur 
des terres, nous disons plutôt uier d'Allemagne, mer des 
Jndes, mer Baltique., mer Rouge, etc. 

Quant aux auias d'eau salée qui ne communiquent pas 
avec la mer générale , et ceux d'eau douce qui en sont éga- 
lement séparés, ou bien qui seulement reçoivent des fleuves, 
ce sont des lacs, quelle que soit leur étendue, et c'est im- 
proprement et par exception qu*on leur donneroit le nom 
de mer dans notre langue , comme nous Tavons dit précé» 
Gemment» 

Nous ne sanrioM donc, sans vouloir innover, tracer une 
ligne de démarcation entre le sens que l'on doit attacher au 
niot mtr, et celui que Ton devroit attribuer ait mot oedsii; 
nous regardons ces deux expressions comme sjmonymes, en 

les prenant dans une acception générale. Aussi , dans l'in- 
tention de rendre l'histoire des mers la plus complète qu'il 
nous sera possible, et de la renfermer dans un même cadre, 
nous nous bornerons, dans le présent article, à exposer les 
généralités qui sont relatives à la mer actuelle , en la consi- 
dérant seulement dans ses rapports avec le globe et avec les 
terres qui s*élévent au-dessus de sa surface. Nous croyons 
pouvoir .renvoyer au mot Océan tout ce qui est relatif à 
l'examen des propriétés physiques et chimiques de ses eaux ; 
mm' létndieroot alors les monvemens ré^lieis et irréguliers 
doisi elles sont douées, les phénomènes auxquels elles dnn* 
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neiit lieu; nous examinerons leur action sur les continens , 
leors productions et les êtres qu'elles reiiferaent , Tinfluence 
qu'elles exercent sur les plantes, sur les animaux, sur Thommc, 
«t le rôle important qu'ell«s jouent dans rétal de civilisAlion 
auquel il est panrenu. 

• Ces reckerches préiioiiuairesy appuyées sur tout ce que 
^L'observation a appris relativement aux mers, tdies quVUes 
«existent, depuis les traditions les plus anciennes Jusqu'à nus 
5èufs, nous permettront peut-être, à l'aide de l'analogie et 

desdocumens que nous fournit la géologie, de remonter à 
une époqïie plus ancicune de leur histoire. Nous recherche- 
rons : quelle peut avoir été leur origine et leur état pri- 
mitif; quels changpmens peuvent s'être opérés dans le vo- 
lume et la nature de leurs eaux : nous constaterons les phé- 
nomènes et les e(feU produits à la surface du globe par 
le déplacement» la diminution et la rapidité des mouvemeas 
de celles-ci; nous comparerons par son action l'ancien océan 
avec le nôtre , et nous verrons en quoi les êtres qui le peu- 
plaient à ses divers âges différoient de ceux qui i'babitent 
jujourd'litti. 

Kappori de la mer avec le globe el le^ terres* 

La surface totale du globe étant évaluée à 5, 100,000 my- 
riamctri's carrés, 5,700,000 myr, carr. , c'est-à-dire, un peu 
moins des trois quarts^ sont recouverts par les n»ers. Elles 
sont réparties sur le globe d'une manière très-inégale : l'hé- 
misphère austral en contient plus que le boréal, dans la 
proportion à peu près de 8 à 5 9 et dans chaque zone le rap- 
port des terres à criui des mers est très-différent. 

Dant laxoneg Ucl«led«Nord on compteinr looon.c. Terre 401^ Ver, êoo. 

Dent U aoae «eMpérée N. • « id. ^ T. ftSf, M. 441. 

Dans la sone torri^ N. ià. « T. 197» M. êoS. 

Bao» U Bone torri<e êa Sud . . . • . Itf. ^ T. 3a a, M. 68a. 
Dan/i la xoiic tcnipérue S. ..... v . UL . T. •75, M. ^aS. 

Dans la sone glacial^ S. ftf. « T. M . looo* 

J. 1/' Figure générale des terres et des mers. ' 

iiCS continens, qui ne diffèrent des iles que par la dimen- 
sion , sont y comme elljss , entourés de tous Cr6tés pkc la mer» 
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ics itiu et les autres tàmi les parties saillantes de l'eove^ 
kppe solide du globe, qui, plus élevées que le myeau gé- 
néral dea eaux, ae sobI point inondéta par elles** Les con- 
tinena paimaseot comme groupés autoiir du p61e jiofd de Ift 
terre : en effet, Taocien et le nouveau monde sont ttièa^eu 
Soignés Tun de l'autre dans la loae gtaeiale^ et ce a*eit 
qu'en a^appfoehaiit de Téquateur qu'ils laîmeai entre eux 
deux vastes bassins, qui, avant d'arriver au 60^ aud, at 
réunissent pour n'en plus former qu'un seul. 

Un fait des plus remarquables , et dont plusieurs philoso- 
phes ont cherché à tirer de grandes conséquences, c'est, i.* 
que les terres continentales sont découpées par les mers 
de manière à présenter des pointes ou caps saillans dirigés 
vers le sud , et 2.^ que, dans le rapport des continens et des 
groupes d'ilea entre eux et avec la me?, les angles saillans 
formés par les uns semblent eorrcspondieauz augles rentrans 
que présentent les autres. On peut citer pour exemple dt 
la première disposition la forme df l'Amérique méridionale, 
celle de TAfrique, de la prcsqu*ile de l'Inde, delaNonvellop 
Hollande , du Groënland : et si l'on observe d'une manièro 
générale un globe terrestre ou une mappemonde, on ne 
peut se refuser à voir , en considérant seulement les masses, 
que la saillie de l'ancien continent, formée par l'Europe 
occidentale et l'Afrique du 5° au 50* latitude nord , corres- 
pond exactement à l'enfoncement qui sépare les deux Amé- 
riques sous les mêmes latitudes; qu'au contraire, l'angle 
saillant produit par le Brésil entre l'équateur et le tropique 
du capricorne , est vis-à»vis le golfe de Guinée , qui s'enfonce 
dans ies tenes d'Afrique , également entre l'équateur et le 
même tropique sud; et, cnfix, que les ardûpels du grand 
océan* dont la réunion semble former' un tout que l'on • 
compris sous le nom d'Ûeésnie, s^avançent eu pointe vers la 
vaste échancrurç dessinée par les bofds occidentaux de I'Ap 
mérique* 

$. 3« Dimion des mm* 

Quoique la mer soit une, et que Ton puisse pour ainsi 
dire communiquer d^un point quelconque de sa surface à 
tin autre sans discontinuité , on a jugé nécessaire de diviser, 
au moins par la pensée, l'espace immense quelle remplit, 
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et l'on a distingué par des dëoominatioiis générales ses ré* - 
gions principales. 

Le grand enfoncement que laissent entre eux l'ancien et 
le nouveau continent, c'est-à-dire, celui qui est entre l'Eu- 
rope et l'Afrique d'un côté, et l'Amérique de l'autre, e«t 
occupé par Voeéan atlantique; le vaste goufre qui sépare l'Asie 
du même continent américain , contient le grand océan, qui 
en longitude occupe environ 240 degrés, c'est-à-dire, les 
deux tiers de la circonférence totale du globe. 

L'océan atlantique et le grand océan sont chacun subdivisés 
en boréal, éqafnoxial et ouêtral , suivant les fones qu'ils œ* 
enpént ; les mers qui eétourent Tun et l'autre p61e, prennent 
les noms dVedo» giaàial arctique et d'eeéa» glaeial atUaretiqite* 

Ces divisions n'établissent encore que dé grandes coupes, 
dont il seroit imposnble de tracer les limites , et elles se 
rapportent le plus ordinairement aux espaces de la mer 
qui sont éloignés des terres; car, ainsi que nous l'avons déjà 
dit, les portions qui se rapprochent de celles-ci, emprun- 
tent souvent le nom des cAtes qu'elles baignent, et cela sans 
autre règle que celle déterminée par l'usage, qui varie sui- 
vant les localités : c'est ainsi que l'on dit la mer Allemagne ^ 
la mer d^Éeo$ie, la mer d^Espagne, etc. 

• 

J. 3. Bords de la mer, 

11 résulte de l'inégalité de la surface des terres et du ni- 
veau consent que prennent les eaux, que la ligne de con* * 
tact extérieure des unes et des autres eét découpée et comose 
déchirée d'une maidère inréguliére et plus ou moins profon» 
dément , la mer i^avançant sur les parties basses des terres, 
et les points âevés de celles-ci se prolongeant au contraire 
dans la mer. Cette disposition particulière donne lieu à ce 
que l'on appelle des méditerranées , des golfes ^ des baies , des 
Tades, des ports, des mses, etc., des caps, des plages ^ des ' 
/alaises. 

Les mers méditerranées sont celles qui , entourées par les 
terres dans la presque- totalité de leur ctrconféreuce , ne 
communiquent avec la mer générale ^ue par un canal ou 
détroit : telles sont laMéditerranée proprement dite , par r^ 
pori à laquelle on peut encope eoosidéreiç la mer Adfialîfue , 
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la ver de Marmara, la mer Notre, eomme dei mëditemi- 
aëe«; telles sont eooore la mer Baltique, la mer Blanche du 

Nord , la mer Rouge , et la mer qui s'avaDce entre TArabie 
et la Perse et que Ton appelle improprement golfe persique. 

On appelle encore quelquefois mers méditerranécs celles 
qui sont en partie circonscrites par la terre ferme et en 
partie par des rangées d'iles rapprochées les unes des autres, 
comme la mer des Antilles, la mer de la Chine, la mer du 
Japon, la mer d'Okotsk. 

Les goytê sont plus grands que les haies : ce sont des écliaii» 
crures plua ou moins profondes que forme la mer en s'avan- 
çant dans les terres.: on peut citer le golfe de Gascogne entre 
la France et l*Eipagne , le golfe de Guinée sur les côtes d'A- 
firique, et dans les Indct orientales les golfes d'Oman et du 
Bengale. 

/Les raâe$, les porls et les onsci sont des découpures de 
même sorte , mais de dimensions gradudlement inférieures, 
et qui offrent en outre par leur disposition un abri aux 
raisseaux. 

I 

Les rivages ou côtes sont les points de la terre découverte 
qui sont frappés et baignés par la mer. On remarque que, 
dans un grand nombre de lieux, les rivages opposés d'un 
même bassin présentent la même structure géognostique, et 
fOUTent les couches des terrains se correspondent d'une ma^ 
aière si exacte qu*il semble qu'une rupture récente les a 
séparés : les eôtes de la France et de TAngleterre en offrent 
un exemple bien remarquaUe, ainsi que les rives de la Médi- 
terranée et de l'Adriatique et si sur une plus grande échelle 
on comparoit avec soin les côtes du Nord de l'Europe avec 
celles correspondantca de l'Amérique septentrionale , on 
trouveroit peut*être les mêmes rapports , comme , au surplus , 
les connoissances déjà acquises sur la structure de ces deux 
pays paroissent l'indiquer. 

Lorsque les côtes sont escarpées , elles forment des récifs 
ou â es falaises que la mer vient battre avec violence; lors- 
qu'au contraire les terres s'approchent de la mer par une 
pente douce et insensible , elles donnent lieu à de longues 
plages , le plus souvent sablonneuses, que les eaux recouvrent 
et abandonnent périodiqu e ment avec tranquillité. 
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Les ccfê iont les pointes de terre qui s^avancent dans la 
mer (le cap de Bonne- Espérance , à l'extrémité de l'Afrique ; 
le eap Bon» , au sud de la Terre de feu). 

Nous arons dit que les mers médifemmées n^étoient en 
eommtfuicatiOB avee la mer génénle que par un canal m- 
serré vu un dUroUm Oo donne encore le nom de canal , 4^ 
manehes ou de détroits, à des portions de la mer qui séparent 
detf Iles ou des eonfinens peu éloignés les uns des autres. La 
France est séparée de TAnglelerre par le canal de la Manche ; 
l'Irlande est de même isolée de PAngleterre par le canal de 
Saint-Geor;»e8 : Tancien et le nouveau continens seroient en 
communication sans le détroit ou canal de Behring; la Terre 
de feu est une portion de TAmérique méridionale coupée 
par le canal ou détroit de Magellan. 

Profondeur* ^ 

La mcTf à ce que Ton présume, B*a dans aucun point une 
profondeur indéfinie, quoique dans plusieurs eadroits, no- 
tamment entre les tropiques et dans le Nord, ou n*ait pu 
atteindre soa foad arec des sondes de 1,800 mètres ; smîs, 
indépendamment de la difficulté de s*as8urer que celles «ei 
sont biea desceudues perpendiculairement et qu'elles n'ont 
pas été entraînées par des eourans, une protedeur de s à 
^000 mètres serait encore a peine appréciable par rapport 
au diamètre de la terre. Dans le plus grand nombre des cas 
on rencontre le sol à des distances variables, depuis quelques 
mètres jusqu'à 3oo ou 400. Ce n*est que dans la pleine mer, 
et plus rarement, que les sondes descendent jusqu'à 1,000 
ou 1,200 mètres. La théorie déduite des connoissances le» 
plus exactes sur les loiâ générales qui régissent l'univers , a 
conduit M* de Laplace à démontrer que la profondeur 
moyenne ne pouvoit être qu'une fraction de la différence 
qui existe entre les deux axes de la terre» et qu'elle ne pou* 
voit excéder ftyooo mètres* Si Ton compare la forme que 
doit avoir le fond de la mer avec la aurfiyïe des cOniinena 
que nous habitons, l'analogie et les foils nombreux recueillis 
par le sondage portent plutôt à diminner cette profondenr 
qu*à l'augmenter, et k faire présumer que les abymes les 
plus profonds de la mer s'enfoncent à peine autant au-dessoua 
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de M svrfiice qnt le» hÊuHê mootognet dce ebatineiit ^élè» 
Tent aiipdemu de ion Bireau. Il n'est paS' plus facile de pré* 
eiaer quel peut être le Tohime des eaux de la mer , et de 
juger si, comme font araneé plusieurs auteurs, elles for- 
meroient, étsnt réunies, une sphère de So ou de 60 .lieues 
de diamètre, et si , en supposant la surface du globe parfaite- 
ment unie , elles la submergeroient de 600 pieds ou de plus. Il 
est certain que, quelles que soient les profondeur et volume 
que Ton puisse supposer aux mers actuelles sans s^écarter 
des inductions tirées des faits constatés et de Tanalogie , la 
masse de leurs eaux est bien peu considérable, comparée à 
la masse totale de la planète dont elles humectent quelques 
points de la surface extérieure; car, en admettant par «ap- 
position cette surface unie et eardoppée de toute part d'une 
aottohe d'èau de lo^ooo mètres ou SO9O00 pieds environ d'é* 
paisseur , un globe auquel on donnetooit un mètre de diamètre 
ne seroit pas , dans la même proporttim 9 recouvert d'un mil- 
limètre d'eau, puisqu'on effet 10,000 mètres sont la 1273/ 
partie du diamètre de la planète te rr e str e» 

I^ond de la mer* 

Ta structure géologique des continens actuels et des îles, 
Torigine présumée de leur formation , la nature des subs- 
tances qui composent le fond des mers , la connoissance 
acquise sur les profondeurs relatives d'un grand nombre 
de points dans un espace donné, tout porte à croire que 
le fond des mers présente une configuration en tout analogue 
à celle de la surlaee des terres habitées ; de longues chaînes 
4e moatafses le traversent et semblent même se continuer 
avec celles que noua gra vî m en s . Si les sommités escarpée» de 
ces alpas sdua^minnes s'approekent de la surface extérieure 
dea mem, ou s'âèvent att>deasus^ eflcs foiment ou de» ligne» 
de récift dangereux pour les vaisseaux , ott des groupes d'iiesy. 
comme cela arriveroit si no» Alpes , si nos Pjrrénéea étoient 
Inondées jusqu'à leur sommet ou jusqu'aux trois quarts de 
leur hauteur. Ces grandes chaînes principales se divisent, 
se ramifient; des chaînes latérales et secondaires les bordent; 
de larges et profondes vallées les découpent ; à leur pied 
sont d'immenses plaines ou des collines plus ou moins élevées 
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et arrondict» qui tonl, ainii que noua l'aviuM dit peur le» 
diatoes de wontagoct , en rapport avec la nature d« iol dcf 
cMet contigitCi. En effet, Fobiervatton démontre aux uAviga* 
teun que, tels font les rivages, tel est, jusqu'à une grande dis- 
tance , le fond des mers qui les baignent ; si les cMes sont 
escarpées ou à pic , si la pente du sol est rapide, la mer ser* 
profonde ; elle sera basse , au contraire , si elle s^avance sue 
• une plage presque horizontale. Cette concordance entre .la 
forme du fond de la mer ei celle des terres voisines se fait 
bien remarquer sur les deux bords opposés de l'Amérique 
méridionale ; maÎA le principe paroit être vrai pour toutes 
les c^tes. 

Le fond des mers doit éprouver des changemens analogues 
à ceux qui s*opérent journellement sur la. terre; car, bien 
que les masses minérales qui en composent le sol soient à 
Fabri de Finflueiioe de l'atmosphère , Faction coatnuielle de 
Feau , les chocs qui résultent de ses divers nouvemcsas , do»* 
xvent dégrader les < points élevés et remplir les profondeum^ 
qui reçoivent en .outre les matériaux châtiés continuelle- 
ikieBl par les fleuves, ou qui sont enlevés aux rivages par les 
vagues : de sorte qu'en dernière analyse , sous les eaux , 
comme a la surface des continens, le sol tend à se niveler. 
Les éruptions volcaniques, qui ont lieu sous les eaux comme 
k la surface de la terre , produisent des modifications analo- 
gues à celles que les volcans occasionnent autour de nous. 
Mais un changement dont nous ne voyons pas d'exemple,sttr 
la terre , c*est celui qui résulte de la formation de masses 
calcaires solides et immenses, - dont le volume augmente 
chaque jour dans certains parages, et qui sont Fouvrage de 
myriades d'aninsaux dont elles sont FhabitatioB. 

Pour les propriétés physiques et chimiques de Feau de . la 
mer, pour Fhistoire des monéss, eouram, etc., et des phé- 
aomèues géologiques dus à la mer ancienne et à la ner «o- 
tudle, voyes OcÉAir. (Consr* Psivosi.) 

MERA. {Bot») Arbre de Madagascar, cité par Flacourt, 
ayant la dureté du buis, le cœur jaune et les feuilles sem- 
blables à celles de l'olivier. Cette description pourroit se 
rapporter au securinega de Commcrson, genrc.de la iamiile 
des cupliorbiacées«.(J«) 
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MER An* (Momm») Nom dci liàvrcé tkét quelquM Miieft 
deTartaret. (F» C) 

MERANGËNE ott MÉAINJEAUNR (BoU) Nomi ntigaî^ei 
de la morelle mélongène. (L* D.) 

MERASPERMA. (Bot.) Ce genre de la famille ^es cou-. 

ferves, établi par RaOnesque, comprend des conferves apla- 
ties, inarticulées, ayant les semences adhérentes dans l'ia** 
térieur des tubes dont elles sont formées. 

Kafinesque ne fait que citer les merasperma dichotoma ^ bi' 
furcata, cylindrica, etc., qui se rencontrent en Fens^lvanie* 
( Lem. ) 

MÉRATIE, Meratia. (Bot.) Le professeur Ctirt* Sp^en gel , 
de Halle , a publié , dans le Bulletin des sciences d'Avril 1 825f 
la description et la figure d'un genre de plantes de Tordra 
des synanthéréesi dédié a M. Delile, Fun des auteurs de 1» 
Description de TÉgypte, et nommé DeliWu l/bM un autre 
genre avoit déjà été dédié long-tempa auparavant au même 
botaniste , par M. Bonpland , qui le nomme Ulœa (Pl. équin* | 
p^g. 233). Obligé par conséquent de changer le jiom donné 
par M. Sprengel à son genre, nous proposons celui de Meratia, 
dérivé du nom de Tauteur d'une Flore des environs de Paris. 

Le genre dont il s'agit appartient à notre tribu naturelle 
des Hélianthées, et à la section des Hélianlhées-Millériées , 
dans laquelle nous le plaçons entre les deux genres Milleria. 
et Elvira, Quoique nous n'ayons point vu le Meratia, nous 
croyons pouvoir le décrire tout autrement que Tauteur de 
ce genre 9 en combinant la description et la figure qu'il » 
données, avec nos propres observations faites sur les doux 
genres voisins, et en nous fondant sur les lois de l'analogie , 
que ce botaniste nous parott avoir tout*à-fait méconnues* 
Voici donc , selon nous, les vrais earactères génériques du 
Meratia. 

Calathide triflore, discoïde : disque bifiore, régulariflore, 

masculîflore ; couronne uniflore, liguliflore, féminiflore. Pé« 

ricline double : l'extérieur beaucoup plus grand, un peu 
inférieur aux fleurs, formé de trois squames libres, inégales, 
suborbiculaires, échancrccs à la base, mucrouées au som- 
met, membraneuses, tripiinervées, veinées en réseau, his* 
pidules \ Tune d elles plus grande ; lès deux autres à peu pré* 
3o« 9 
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égales entre elles, presque superp|Mées, e( opposées à la pre* 
mière ; péricline intérieur beaucoup plus petit ^ irés-inférieuf 
aux fleur»! plécolépide , probahleraent composé de trois 
squames égales, uoisériées, oUongues, coriaces, glabres, 
entregreffées par les bords d'taB bout à l'autre, et formant 
par letor réumeii un étui obovoïde-oblong, triquètre, qui en* 
gaine étroitement Fovaîre ou le fruit de la fleur femelle et 
les fîeux faux-ovaires des fleurs mâles. Clinanthc ponctiforme, 
probablement nu. Fleurs du disque : Faux-ovaire long, grtle, 
filiforme. Corolle h tube long et grêle; à limbe obconique, 
à cinq divisions. Cinq étamines à anthères foiblcment cohé- 
rentes. Style à deux faux-stigmatopbores courts, hispidules, 
CxsertS) très-divergens. Fleur de la couronne : Qvairc obo- 
toide-oblong, triquétre, inaigretté, étroitement engainé, 
aveè les lku»-ovaires du disque, par le péricline intérieur* 
CoroUe longue à peu près comme celles du disque , à tube 
atirmontédHin limbe liguliforme, encornet, non étalé, élargi 
de bas en baut, arrondi au sommet, fendu sur la face inté- 
l^eure. Stjle à deux stigmatophores grêles, trés-longs, arqués 
en dehors. 

M. Sprcngel ne connoit qu'une espèce de ce genre. 
' Mératie DE SpaenGEL : Meratia Sprengelii , H. Cass. ; Delilia 
Berterii , Spreng., Bull, des sciences, Avril iSjo, p. 5/». C'est 
nne plante herbacée, annuelle, hispidule sur toutes ses par- 
ties, ayant, scion M« Sprengei , quelque ressemblance exté- 
rieure avec le Melampodîum ; ses feuilles sont opposées, pé- 
tiolées, oblongu es -lancéolées, tripHnervées, un peu créne- 
lées ; les calatbides, firés-courtement pédonculées, sont l'as- 
semblées en faisceaux terminaux et axillaires; lés corolles 
sont yaunes. Cette plante a été découverte dans l'Amérique 
méridionale, prés ht rivière de la Magdeleine, par M. Ber- 
tero, jeune Piémontois, élève de M. Balbis, et qui én a en- 
voyé des graines. 

M. Sprengei, qui paroît avoir observé des individus vî- 
rans nés de ces graines, prétend que chaque ovaire porte 
sur son sommet trois fleurs, dont une femelle et deux her- 
luapliroclitcs ; en conséquence il croit que sa plante doit 
constituer une tribu particulière dans l'ordre des synanlhé- 
rées, etii propose dUntituler celle tribu Sjnanlhw» 
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* Cavttnitttti, f ii dëciivmiil son genre- ttfgoMa^ «voit pris le 
irraî përicime pour la sur&ce de l'ovaire ou du fruit. L*e^ 
reup de M. Spreogel est encore bien plus grave, et il est 
lurprenaat qu'un botaniste aussi instruit se sel t. persuadé 
sérieusement que trois corolles de synanthérées , contenant 
chacune des organes génitaux, pouvoient naître ensemble 
immédiatement sur le sommet d'un seul et même ovuire 
proprement dit. Il n'est pas moins surprenant que ce bota- 
niste n'ait point aperçu la très-grande et très-évidente affi- 
nité qui existe entre sa plante et la Milleria hijlora de 
LÂnné : la ressemblance est telle que nous avons été tenté dç 
croire qu'il y avoit réellement identité^ tt que M. Sprengel 
«voit commis quelque erreur d'observation, d'où pouvoiént 
résulter des différences imaginaires. 
' Le genre MiOeria de Martyn se eenpose de deux espèces^ 
qui ne sont pas réellement congénères , et qui doivent eona- 
tituer deux genres distincts ^ mais voisins, et séparés seule* 
ment par l'interposition du Meratta^ qui nécessite absolument 
cette distinction générique. Nous conservons le nom de Mil- 
leria à la Milleria quinquejlora de Linné; et nous nommons 
EUira le genre ayant pour type la Milleria hifloray et offrant 
les caractères suivaus , que nous avons observ/és sur un échaor 
tilton sec. 

Elvira. Galathide biflore, quasi«radiée .* disque rniiflorCf 
régulariflore, masculiflore ; couronne uniflore, liguliflore'f 
féminiflore. PéricUne simple , plécolépidci formé de trois 
squames entregreffées à la base, unisériées, trés-inégales , 
dressées, appliquées, planiuscules , membraneuses-foliacées, 
minces, vertes, demi-tran^arentes, bispides, munies de 
nervures réticulées : la plus grande squame à peu près égale 
k la fleur femelle, subdrbiculaire , ayant la base cunéiforme, 
trîncrvée, accompagnée de deux oreillettes, les bords un 
peu crénelés, et le sommet terminé par une pointe courte, 
tuberculiforme ; la squame moyenne opposée à la plus grande, 
à peu près égale à la fleur màle, elliptique-obovale , terminée 
au sommet par une pointe saillante; la plus petite squame 
lancéolée, acuminée, cirhée entre les deux autres, et réu- 
nie inférieu rement avec la squame moyenne, dont elle semble 
être une division. Cliaantbe petit, plan, portant ordinaire? 
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ment deux fimbrilles inégales , filiformes, (ri^peu apparenief* 

Fleur du disque ^ correspondant k la jonction de la petite 
squame avec la moyenne : Faux-ovaire long, grêle, filiforme. 
Corolle articulée sur le faux-ovaire, à tube cylindrique, 
gréle , long comme le limbe, qui est pyriforme ou obconique, 
à cinq divisions courtes, munies chacune d'un long poil. An- 
thères noirâtres, foiblement cohérentes; articles anthérifère» 
longs et grêles. Style ayant deux faux stigmatophores his- 
pides. Fleur de la couronne, correspondant au milieu de la 
grande squame : Ovaire obovoïde-oblong , subtriquètre , inaî- 
grettëy lisse, pamemé de très-petits poils. Corolle articulée 
lur Tovaire, k tube long, gréle, à languette courte, large, 
elliptique , bidentée au sommet* Style à deux stigmatophores 
longs et grêles. 

Si Ton adopte notre genre Elvira, il sera iuste et conve- 
nable de nommer Elvira Martini Tespéce sur laquelle ce genre 
est fondé. 

Quoique nous n'ayons pu observer les caractères généri- 
ques de la Milleria quinquejlora que sur des calathidcs sèches 
en fort mauvais état, nous avons néanmoins reconnu avec 
certitude des différences essentielles qui ne permettent pas 
de confondre en un seul genre le Milleria et VElvira, £a 
efiet, le péricHne du MiUeria s'accroît après la fleuraison,, 
devient subglobuleux, brun ou noirâtre, s'épaissit, s'endur- 
cit , et acquiert à la maturité la consistance du cuir : indé- 
pendamment de ce péricline extérieur, comparable au pé- 
ricline simple de TEÛnra, il y a un péricline intérieur, plus 
isourt, composé de plusieurs squames unisériées, libres, iné- 
l^les, oUongues, submembraneuses; et en outre nous avons 
cru voir, sur le clinanthe, des squamelles séparant la fleur 
femelle unique des fleurs mâles, qui sont au nombre de 
quatre au moins : la corolle de la fleur femelle est aussi dif- 
férente de celle de VElvira; le fruit, d'après Gœrtner, n'oiFre 
pas tout-à-fait les niâmes caractères: enfin, selon Linné, le 
style masculin seroit simple dans la Milleria quinquejlora. 

Le Meralia est intermédiaire entre VElvira et le vrai Mt7- 
Utia, Il ressemble à YElvira par la disposition des calatfaides 
et par leur aspect général , qui représente assez bien les ap- 
paMicei esctérieures des fruits de l'orme ; il lui ressemble 

* « 
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tnasi par tous les détails de ia structure , exeeptë sur les 
^atre points suivans : i** le disque est composé de deux 
fleurs; 2.* le përidine est double, s*il est vrai, comme aous 
en sommes convaincu , que la partie considérée par M. Spren* 
gel comme le péricarpe de l'ovaire soit un péricline inté- 
rieur en forme d*étui engainant l'ovaire et les faux-ovaires ; 
5.* le péricline extérieur, analogue au péricline unique de 
VEhira, a ses trois squames entièrement libres jusqu'à la base} 
4»** les deux squames opposées à la plus grande paroissent 
, être égales entre elles. Le Meratia ressemble beaucoup moins 
au vrai Milleria ; et cependant il s'en rapproche plus que ÏEU 
vira y puisqu'il a le disque composé de deux fleurs, et le 
péricline double : mais les squames du péricline intérieur, 
qui sont entièrement libres dans le Milleria, seraient, selon 
nous, entregreffées par les bords d'un bout à Tautre dans le 
Merafîa. (H. Cass.) 

MERCADONIA» (Bo^) Voyes MscAanoKiA, tom'. XXIX, 
p. 38o, qui aoroit dù être écrit Mereadonia, (Poir.) 

MERCANEITE. (Omtlfc.) Un. des noms vulgaires de la 
sarcelle commune, anas querquedula^ Linn. {C^, D«) 

MERCOIA. {Bot,) Voyez Maricouia. (J.) 

MERCOLFUS. {Omith,) Un des noms latins employés par 
Aldrovande pour désigner le roliier commun, covacias gar^ 
rula, Linn, (Ch. D.) 

MERCORET. (Bot.) Un des noms vulgaires d^ la mercu- 
riale annuelle. (L. D.) 

MERCURE, vulgairement Vif-Arcest. (Min.) Tout le 
monde connoit la fluidité naturelle du mercure, son éclat 
ai^entin et son extrême mobilité} aussi ne peut^n confoiidre 
ce métal arec aucun des corps qui nous entourent habituels 
lement. 

£a pesanteur spécifique du mercure coulant est de i5,S m 
14,1 ; j^So livres le pied cube, ou environ treize fois phia 
forte que Teau à volume égal : il re&te fluide sous la tempé-» 
rature ordinaire de l'Europe ; mais, outre que l'on parvient 
à le fixer et à le solidifier par un froid artificiel de 3i à 32* 
du thermomètre de Réaumur, Pallas , Gmelin , Patrin et 
d'autres naturalistes voyageurs l'ont vu se congeler par l'effet 
du froicl natqrçl de la Sibérie , çnirc Us. à.^^ et Ô7«' degrés 
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delctitude* Ob conçoit alors que 9 ft'il existe des dépôts de 
mercure vers Textréoiité des zones polaires , ce métal, que 
wiùnê sommes Jiabitoés à rencontrer fluide et coulant , doit 
être là tout aussi aolide que les autres métaux mous » teb que 
le plomliy rétain, etc* Il ne faut dooc voir dans le mercure 
liquide dont nous nous servons Imbituellement , qu*uii métal 
etcessivement fusible , qui se fond dès Tinstant où le froid 
n'est plus de 32 degrés; et, malgré cette grande fusibilité, il 
n'y a peut-être pas autant de dilîércnce entre la température 
où le mercure se liquéfie et celle où Tamalgame fusible de 
Darcet cesse d'être solide, qu'entre la température de l'eau 
Bouillante, qui suffit pour fondre cet alliage, et celle qu'exige 
le platine pour entrer en fusion. 

Le mercure, en se solidifiant, cristallise en octaèdre, et 
dans ce nouvel état il s'aplatit sous le marteau en rendant ua 
son sourd, analogue à celui du plomb. Sa cassure est grenue , 
et lorsqu'on vient à le tobcher, il blanchit la peâO et ftit 
éprouver une cuissoii qui ne peut être comparée qu*à la don- 
lebr causée par la brèlure. Le mercure, enflni en passant 
de rétat fluide à l'état solide , augmente de pesanteur dans 
le rapport de plus de 9 à 10, puisque dans ce nouvel état 
si pèse jusqu'à logS livresle pied cube, au lieu de 930 livres 
que nous avons vu qu'il pesoit dans son état ordinaire de 
fluidité ; effet qui est absolument contraire à ce qui se passe 
dans la congélation de Teau , puisqu'on sait que l'eau glacée 
flotte à la. surface de celle qui est restée liquide. 

Le mercure a la propriété de s'amalgamer avec plusieurs 
métaux, et particulièrement avec Tor, l'argent, le zinc, Té- 
tiin et le bismuth ; de les dissoudre , pour ainsi dire , et de 
les abandonner ensuiite, qttand une haute chaleur le forée à 
se volatiliser. Les arts ont su tirer le plus grand parti de 
cette propriété, soit pour extraire i'or et l'argent des subs* 
linees avec lesquelles on les trouve mélangés ( voyet Amal- 
cAMATioN , Argent , Or ) , soit pour dorer ou argenter les 
ifiétaux communs , pour donner aux glaces la propriété de 
répéter tous les objets qui passent devant elles, etc. C'est 
même l'emploi du mercure dans l'art d'exlraire les métaux 
précieux qui absorbe la plus grande partie du produit des 
mines que nous exploitons iournellemcnt ; car, malgré toua 
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les «oins Apportés k le recueillir « il ^*en. pexsd tovjoun une 
quantité énonne* M* de Humboldt estime a seite mille quin* 
laux , le mercure qui est employé annuellement au traitement 
des mines d'argent de la Nouvelle -Espagne, dont les trois 
quarts proviennent des exploitations européennes. 

Les ajiciens ont parfaitement connu ce singulier métal, 
ainsi que plusieurs de ses usages actuels, entre autres celui 
de servir à la dorure du cuivre et des autres métaux communs, 

1." Espèce, Mercure natif. Le mercure coulant, tel que 
aous venans de le décrire, se trouve natif dans la plupart 
des mises où Ton exploite les dififérens uiinérais qui le con<» 
tiennent à l'état de combinaison ou d amalgame; gaais il ne 
•y présente ordinairement que sous la forme de gouttelettes 
attachées sur les roches, ou logées dans les cavités des autres 
minérais dont elles se détachent, lorsqu^on vient à les briser 
ou k les secouer fortement. Ce mercure natif s'amasse quel- 
quefois dans les cavités des roches qui le contiennent dissé- 
miné, et alors il y forme des dépôts, que Ton épuise d'autant 
plus facilement qu'ils sont peu considérables; car le mercure 
natif seul ne forme nulle part l'objet d'une exploitation 
suivie. Quand on en rencontre des quantités notables, il 
suiiit de le filtrer â travers une peau de chamois pour le dé* 
barrasser des fiOTfs -étrangerê qui altèrent sa pureté , et cette 
#eule préparation su0i4 pour Tamener à l'état de pouvoir 
être versé dans le cemmeree« On conçoit que Textréme 
U^iàité du mercure lui permet de se faire jour à travers les 
plus légères 6ssures des roches, et que par cette raison -U 
iB^lyié il ne peut en exister de §t9>pi» amiu dans le sein de 

tenre , puisqu'il doit toujours tendre à gagner les parties 
ieo plus profisndes des cavités ou des «rêvasses, et parvenir 
jnême, en raison de sa grande pesanteur, à se faire jour à 
travers les terrains meubles. La malveillance , toujours habile 
à saisir les circonstances qui lui permettent d'exercer sou 
esprit diabolique, a, dit-on, mis le mercure en usage pour 
pratiquer des voies d'eau dans les digues des étangs et des 
'USineSf en y jetant à la dérobée quelques livres de mercure 
qui , à la longue, parvient à se frayer un passage à traveni 

pied des barrages et à causer }fi$ plvj» grand» dpmm9gç/i 
Âêm cet SQites dWvrages, 
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9/ Espèce. MBEcms AteBMTAL, vulgairement AnAieAitB 
KATTF. Cet amalgame est d*iin blanc d'argent : il est plus 

ou moins mou, ou plus ou moins solide, suivant que l'argent 
ou le mercure y domine; il en existe même qui est un peu 
fluide, ou qui a la consistance d*une pâte épaisse. Lorsqu'il 
contient un tiers d'argent, il se présente sous la forme de 
lames, de grains ou de cristaux curvilignes, dont les fa- 
cettes sont quelquefois très -[multipliées. Sa pesanteur spéci- 
^que est de 14,1 1. 11 se brise sous le marteau, blanchit le 
cuivre sur lequel on vient à le frotter , et , soumis au feu 
du chalumeau, il se décompose t le mercure se volatilise, el 
Tary ent se fond en un bouton métallique. 
Le meroure arpentai , analysé par Ûaproth , a donné 

Argent S$ 

Mercure 64 

lOO} 

tandis que M* Cordier Ta constamment trouvé composé de 

Argent 27,6 

Mercure 72,5 

100. 

Les variétés cristallines du mercure argental dérivent d'un 
dodécaèdre à plans rhombes, qui est considéré comme su 
forme primitive; les plus simples sont: 

1 .° Mercure argental frimit^ s un dodécaèdre à plana 
rbombes. 

3/ Mercure argental umiam : le dodécaèdre primitii; dont 
huit angles solides, composés de trois plans, sont tronqués 
et remplacés par huit fiiees triangulaires. Cette forme re»> 
semble à un octaèdre dont toutes les arêtes seroient abattues. 

5.* Mercure argental hiforme j Te dodécaèdre primitif 
tronqué sur ses six angles solides, composés de quatre plans. 

4." Mercure argental triforme : le précédent, dont toutes 
les arêtes appartenant au noyau sont abattues. 

L'on cite encore la variété nommée sextiformCy qui offre 
l'assemblage des quatre précédentes; plus de deux autrea 
qui ne se sont point encore rencontrées ; ce qui Ibnne n 
««sembl^^e de vingt-deux facettes, qui donnent à c^ 
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polyèdre un aspect curviligne et sphëroïdal, augmenté par 
le peu de vivacité des arêtes. 

Comme ces variétés pourroient ausd dériver de Toctaédrey 
tout aussi bien que du dodécaèdre à plans rhombes , Hafiy a 
eu soin , dans la nouvelle édition de son Traité de minéra- 
logie, de donner le double signe représentatif. Ainsi, pour 
la variété sextiforme le signe relatif au dodéca^re seroit : 

I a I 

P S l r z t; 
et dans rbjpothèse de Toctaédre il s*exprimeroit ainsi : 

BBAU^ (^4^A^B^B'^ PA'A' ^A^A^B^B\ B*B^y 

A ces variétés cristallines il faut ajouter: 

Le mercure argental granuliforme , qui n'est autre cbose 
que le produit d'une cristallisation imparfaite. 

Le mercure argental lamdli/orme .- qui se présente sous la 
forme de lames excessivement minces , appliquées à la sur» 
ftce d'une lithomarge dure 9 blanche 9 tachetée de rouge et 
de violet. Je l'ai observé élément sur une gangue ferru- 
gineuse en petits filamens entrelacés : quant aux grains et 
aux cristaux, on les voit assez souvent attachés dans les ca- 
vités d'un grès qui a beaucoup de rapports avec le psara- 
mite. Il est ordinairement associé au mercure sulfuré » dont 
nous allons nous occuoer immédiatement, 

■A. 

Le mercure argental ne paroit point appartenir à toutes 
les mines où Von exploite ce métal ; car on n'en cite ni à 
AIniaden en Espagne, ni à Idria en Camiole. Les mines 
du pays de Deux-Ponts semblent être celles qui en fournis- 
•eut les plus beaux échantillons; mais on le cite également à 
Rosenau et k Niderstana, en Hongrie, ainsi que dans un 
canton du Tyrol, à Sahlberg en Suède , à Kolyvan en Sibé^ 
rie, et même à Allemont en Dauphiné* 

Nous avons fkit remarquer, en parlant de la eon^lation 
du mercure, qu'en passant de l'état fluide à Tétat solide il 
augmentoit de densité : ici le phénomène est encore le 
même; car, en cessant d'être fluide par son association avco 
i'ar|;eat , il augmente aussi de |)esaateur, puisque, d'après i^s 
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proportîoos trowvëei par l'aoalyse de M. Cordier, Tamalr 
game ne devrait peser que i2,S , tandis qu'il pèse 149I1 » €t 
cette différence est d'autant plus frappante » que l'argent , 
avec lequel le mercure est allié pour un tien, est beaucoup 
moins lourd que lui. 

Espèce. Mercure suLFURé, vulgairement Cinabbb. .On 
ne peut point dire que la couleur rouge soit le caractère 
distinctif du mercure sulfuré, puisqu'il y a plusieurs autres 
minérais rouges ; mais cependant il est certain que cette 
couleur, plus ou moins altérée et plus ou moins moditiée, est 
la livrée constante de ce minéral. Le mercure sulfuré pur 
^ brûle avec une flammfe bleue au chalumeau , et se volatilise 
eotiérement en répandant une odeur de soufire : il en est 
de même quand on Fexpose sur un charbon ardent; le 
soufre brûle et le mercure se Tolatiiise de telle sorte y qu'en 
plaçant nne lame de cuivre au-dessus de sa surface 9 ellO' 
devient d'un blanc d'argent par l'effet du mercure qui s'y 
•ttacbe* La poussière du cinabre , passée avec fipottement sur 
un morceau de cuivre , y Uâme aussi un enduit argentin» 

La pesanteur spécifique du cinabre varie de 6,9 à 10,2^ il 
s'éleclrise résineusement par le frottement et quand il est 
isolé. Rarement il est cristallisé, et ses cristaux, qui sont or- 
dinairement fort petits, dérivent d'un rhomboïde aigu qui 
leur sert de forme primitive ou de noyau , et non d'un prisme 
hexaèdre. Comme le mercure sulfuré s'écrase facilement , 
sa poussière plus ou moins rouge 9 et sans mélange de jaune 
ou d'orange , offre un caractère qui lui est comaMMi avec 
l'argent rouge seulement, puisque le plomb el^romaté et 
l'arsenic sulfuré rouge ont une teinte d'orangé qui devient 
de plus en plus «ensiblei à mesuro qu'on les pulvérise, et 
qu'il suffit d'avoir l'cml tant soit peu exercé pour distinguer 
ces teintes composées d'avec le rouge pur du cinabre. Il ne 
peut donc y avoir d'incertitude qu'entre l'argent rouge et 
le mercure sulfuré: or, il suffit de l'action du chalumeau, 
ou plus simplement d'un charbon ardent, pour lever toute 
espèce de doute à cet égard , le mercure se volatilisant, et 
l'argent rouge se réduisant eu un bouton métallique, si Iq 
coup de feu est assez violent. 

Le mercure, sulfuré de la Ci)ine, analysé par Klgproth» 
a donné 
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Mercure* w 84,60 

Soufre i4}7$ 

Perte • • • • • 0,75 

100,00 

Les principales variétés de forme du mercure sulfuré sont: 
Mercure sulfuré prismatique : un prisme hexaèdre régulier, 

plus ou moins comprimé , et passant quelquefois à la table 

hexagonale. 

Mercure sutfuré ùctoduodécimalf progressifs mixtiunitaire et 
hîsaUeme : quatre variétés qui dérivent de la variété pris- 
matique , dont trois bords des liases, pris alternativement^ 
sont remplacés par des facettes additionnelles plus ou moins 
inclinées, ce qui leur donne Taspect de prismes triangu- 
laires, ordinairement comprimés. M. Léman, d'après Jamc- 
son , cite encore le mercure sulfuré rhoinhoïdal primitif, le 
même dont les angles obtus sont tronqués; le prismatique , 
terminé par une pyramide trièdre , etc. Haiiy et d'autres 
minéralogistes avoient pensé que le prisme liexaèdrc étoit la 
forme primitive du mercure sulfuré : de nouvelles observa- 
tions le firent changer d'avis^ et le déterminèrent à consi« 
dérer le rhomboïde aigu comme le vrai noyau des cristaux 
de ce minéral Après les formes cristallines déterminables 
viennent celles qui en dérivent y telles que les suivantes. 

Afereirre iutfuré curviligne : il appartient à des cristaux dont 
les faces et les arêtes ont subi un arrondissement ou uiie 
sorte de flexion , qui «^observent dans beaucoup d'autres mi- 
néraux , qui ne présentent souvent qu'une surface hérissée 
d'anges solides couchés, pour ainsi dire, à la suite les uns 
des autres. 

Mercure su furé laminaire, flabelliforme ou divergent , com- 
posé de lames aplaties ou de prismes minces qui divergent en 
partant d'un même point. 

Viennent ensuite les variétés, où toute trace de cristoliisa- 
tion a disparu^ 

Le mercure aulfuré éeaiileux{ 

— — . ' — fibreux, étoiléi 

— — granulaire; 

I Uwàj, Traité de minérulogie, ft.* édit, \aak. lH, p. 324 et suit. 
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Le mercure tultoé eonciétioiiiié s 

— — — manif; 
— . — — amorphe; 

— — — pulvérulent. 

CVst à ce dernier que Ton a souvent donné le surnom de 
vermillon natif; il se présente en poudre impalpable , rem- 
plissant les cavités des gangues ferrugineuses qui contiennent 
les autres variétés de ce minérai. Les plus beaux cristaux 
de mercure aulfuré viennent de la Chine, et d'Almaden en 
£^agne : les premiers sont surtout remarquables par leur 
volume et la pureté de leura faces. Us contiennent , d'apréa ^ 
Klaproth, prés de 85 pour cent de mercure* 

Lea deux variëtéa auiyantea noua paroiasent mériter une 
place diatincte j Tune par aon abondance y et l'autre par aon 
aapect particulier. 

Mercure sulfuré hUuminifèrem Ce minéral de mercure, qui 
paroft être la base de la grande exploitation d*Idrîa, est 
d^un rouge sombre hépatique ; sa contexture est plus ou 
moins schisteuse, à feuillets droits ou contournés. Il y en a 
de testacé, c'est-à-dire qu'il est alors composé de feuillets 
très-minces qui se détachent les uns des autres , à la manière 
des tuniques de Toî^non , d'autres qui sont parfaitement com- 
pactes et dont la couleur sombre tire sur le noir. Il se trouve 
en grandes masses dans le acbiste bitumineux d'idria ; maia 
on le cite aussi y quoique en moindre quantité , dans la plu- 
part des autres mines de mercure. M. Beurard a décrit celui 
de Munater-Appel 9 dana le duché de Deux-Ponta, qui ren-^ 
ferme dea empreintea de poisaona, moucbetéa agréablement 
par du cinabre. On Jugera par Tanalyae auivante , que l'oii 
doit k Klaprotb , combien ce qûnén^ eat mélangé de aub»« 
tances étrangères. C'est la variété la plus compacte prove^ 
nant des mines d'idria. 

Mercure. , 8i,8o 



Soufre, , i3,75 

Carbone • 3,3o 

Silice 0,6$ 

Alumine ••..••«• o,55 

Fer oxidé.' o,ao 

Cuivre o,oa 

* Eau ' 0,73 
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' M. Beunrd en cite une autre irariéië , du Palatînat , qui 
donne une grande quantité de bitume par la distillation. 

L'on voit cependant que, malgré son peu de pureté, il doit 
être considéré comme un minéral de mercure très-riche. 

Mercure sulfuré ferrif ère. M. Lucas est le premier qui ait 
signalé cette variété remarquable de mercure sulfuré, qui 
se trouve à Moschellandsberg, dans le Palatinat, sous la 
forme de petits cristaux d^un gris d'acier, qui deviennent 
attirables à Taimant quand on les expose à la simple flamme 
' d'une bougie. Leur gangue est le grés, sur lequel nous re- 
viendrons en parlant du gisement général des minérais de mer- 
cure, et des principales mines qui sont exploitées en Europe , 
en Ane et en Amérique* 

4.* Etpiee. Mbrcueb miaiATé, Tulgairement Mstcuas coaNi. 
Ceminéral^ peu apparent, se présente en trés-petifs erislaux 
d'un gris perlé on d*un gris verdàtre , ou en petits mamelons 
qui tapissent, comme les premiers, les cavités, les fissures 
ou les géodes qui se trouvent particulièrement dans les gan- 
gues ferrugineuses des autres minérais de mercure : c'est 
ainsi que cette roche couleur de rouille doit ser\ ir de pre- 
mier indice, quand on cherche à se procurer des échantil- 
lons de ce minéral sous les haldes du Landsberg , où on le 
trouve avec le plus d'abondance* Le mercure muria té se vo- 
latilise entièrement au chalumeau et se brbe facilement: 
deux earactères qui suffisent pour le faire distinguer d'avec 
l'argent muriaté, qui lui ressemble asseï À Textérienr, puisque 
ce dernier reçoit Timpression des corps durs , k la manière 
de la cire y et qu'il se réduit au chalumeau en un grain d'ar- 
gent métallique* On ne connott qu'une seule variété de 
ibrme régulière ; c'est le triœtonal , qui rappelle la figure 
du zircon dloctaèdre : ces cristaux sont rares et petits. Le 
plus ordinairement le mercure murlaté se trouve en concré- 
tions mamelonnées. 

On le trouve particulièrement à Moschellandsberg en 
Falatlnat , à Almaden en Espagne. 

11 nous manque une bonne analyse du mercure murlaté 
. naturel, en sorte que l'on ne sait point encore si Ton doit 
l'associer au mereure doux ou au sublimé corrosif qui, comme 
on le sait » sont deux préparations pharmaceutiques* 
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M. Snge a décrit et analysé uq méreure oxîdé itouvé à 
Idria. Il éiok, suivant lui , d'un rouge tréi-foncé; ta cassuré 
étoit fioe et terreuse, et il aaffisoit de Texpoier à uae. faible 
chaleur pour en Teir luiater des gouttelettes de aMreurt 
eoulant, dont il conteneit 90 pour eent. Depuis Ion il n'a 
plus été question de cette espèce , qui semblait se dtstin» 
•|;uer du mereure sulfuré hépatique par sa plus gtaade pe- 
santeur spécifique qui étoit, suivant Brâsoni de 3^23. (Joum. 
> de pbys. , 1784.) 

Cîsemeni* 

Les minerais de mercure se trouvent particulièrement dans 
les terrains secondaires, et très-rarement dans les roches 
primordiales. C'est ordinairemeot dans les grès quarzeux et 
■dans les grès analogues aux psammites houiliers, ainsi que 
parmi les schistes bitumineux et les argiles endurcies, qu'on 
les rencontre en abondance $ ils sont quelquefois même a^ 
eompagnés de débris de corps organisés , tels que des em^ 
'preintes de poissons, des coquilles fosriles, des bois silicifiés 
et de la houille proprement dite. J'ai observé ce deraier 
fait au Potsberg dans Fatelier de Drey-Kœnigszug. Ces grès , 
ces schistes hitumineux , ces argiles durcies , plus ou moins 
ferrugineuses, contiennent le mercure à l'état de sulfure et 
à l'état natif; ils en sont plus ou moins pénétrés, suivant 
leur richesse , et ils forment quelquefois des bancs ou des 
couches multipliées d'une très-grande épaisseur, tandis que 
dans les terrains anciens et même primitifs, puisque Ton en 
cite qui accompagnent Tétain, ces mêmes minérais ne se ren* 
contrent qu'en très -petite quantité. £n général, le mereure 
est un métal peu répandu dans la nature , et les mines qui 
le fournissent sont asses rares» 

Les principales exploitatioas sont celles d'Idria en Frioul, 
au comté de Gorits. Elles furent découvertes en 1497 , et le 
•principal minéral qu'on y exploite , est le sulfure bitumi* 
neux, que nous avons décrit à la] suite du mercure sulfuré 
pur. Les travaux de cette. mine sont poussés jusqu'à la pro- 
fondeur de deux cent soixante mètres, plus de huit cents 
-p-ieds. Le produit en mercure niéfnllique ou coulant peut 
s'élever jusqu'à -six mille quintaux jnéU'iqu es s mais, pour en 
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maintenir la valeur, le gouvernement autrichien en a res- 
treint le produit à quinze cents quintaux métriques. Uin- 
èendie mémorable de i8o3 fut si funeste à cet mines, que ' 
Fon oe parvint à éteindre le feu qu'en submergeant tous les 
travaux souterrains 9 et le mercure )Bublimé , dans cette ca* 
tastrophe 9 occasiona - des maladies et des tremblemens ner- 
veux k plus de neuf cents personnes des environs. 

Après les mines d*Idria viennent celles d'Almaden , pro- 
vince de la Manclie en Espagne, qui sont peut-être même 
plus riches que les premières, mais dont l'exploitation est 
moins active. L'on y exploite six filons de quatre à six mè- 
tres de puissance : leur produit moyen est de cinq mille 
quintaux métriques de mercure coulant; mais il s'est élevé, 
dit-on, jusqu^au double. Ces célèbres mines, près desquelles 
sont encore celles de Lot Cuehas et d^Almadenejos , étoient 
connues des Romains : oo présume même que ce sont elles 
^e Pline désigne sous le nom de mines du territoire de Sûo- 
pone. Le nom d'Almaden^ donné par les Maures au chef-lieù 
actuel des exploitations , rîgnifie dans leur langage puits des 
mines. Ces belles mines , après avoir fait partie de Tapanage 
des chevaliers religieux de CaJUUrava, qui avoient aidé k 
chasser les Maures, furent affermées aux fameux Fugger, 
négocians d'Augsbourg, puis exploitées au compte du Gou- 
vernement, à partir de 1645 jusqu'à nos jours. Leur pro- 
duit est entièrement appliqué au traitement des miuérais d'or 
et d'argent du nouveau monde. 

Les mines du Palatinat , situées sur la rive gauche du 
Rhin, sans approcher de la richesse et de l'importance de 
celles d'Idria et d'Almaden, méritent cependant toute Tat- 
tention du gouvernement qui les possèdes elles sont nom- 
breuses et variées dans leurs gisemens, et Ton y remarque 
particulièrement celles de Drey-Kœnig^g au Potzberg prèis 
Kussel y dont les travaux atteignent à plus de deux cents 
mètres, et dont le minéral est nn grès très- pénétré de mer- 
cure sulfuré* rai trouvé moi-même au fond de cette miné 
et parmi le minéral des veinules de houille très -caractéri- 
sées , celles du Stahlberg et du Landsberg , près Obermoschel , 
etc. Le produit de ces mines est estimé à environ trois cents 
quintaux métriques par an.» 
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Il existe encore en Hongrie, en Bohème et dans plusieurs 
autres parties de l'Allemagne , quelques foibles exploilalionS 
de mercure, dont le produit total est évalué à environ trois 
à quatre cents quintaux métriques , année commune. 

Quant au territoire François , l'on n'y connoît que de légers , 
indices de ce métal, entre autres en Normandie, près de 
Saint-LA, aux environs de La Mure, en Dauphiné, et dans 
Tancienne mine d^AUemont près Grenoble» Celui de Mont*» 
pelUer est contesté par plusieurs naturalistes , et je suis de 
ce nombre ; car J'ai vu dans la collection de feu Drapamaud 
un échantillon de ce prétendu minéral de mercure qui n*é* 
toit, bien certainement, qu^un morceau de mortier ou de dé-* 
combre, dans lequel il existolt en effet quelques gouttelettes 
de mercure. 

Les mines de Guanca-Velica , au Pérou, sont d'autant 
plus intéressantes que les produits en sont directement em- 
ployés dans le traitement des minérais d'or et d'argent qui 
abondent dans cette partie de l'Amérique. Ces mines de 
mercure, exploitées depuis 1670, ont produit jusqu'en 1800 
cinq cent trente-sept mille quintaux métriques de ce métal; 
mais le produit actuel des exploitations de ces contrées est 
par an de dix-sept à dix-huit cents quintaux métriques. ■ 

On connolt beaucoup d^autres gîtes de mercure en Amé- 
rique , soit au Chili , soit au Mexique ; mais il paroit qqe 
Fexploitation en est totalement négligée, puisque les mines 
d'Europe versent la plus graine partie de leurs produits ea 
Amérique , et qu*on avoit eu recours, en 17B2 , au mercure 
qu^on extrait en Chine dans la province de L'Yun-nan. 
Nous ne parlerons point ici du mercure que Ton prétend 
retirer, à la Chine, des feuilles du pourpier sauvage , quoique 
le père Dentrecolles prétende s'être assuré du fait près des 
lettrés et des savans chinois : il décrit même les manipula- 
tions ; mais ces procédés sont des plus absurdes.* 

Le traitement métallurgique des minérais de mercure est 
assez simple. En général, quand le mercu^ sulfuré, qui est 
le plus commun, a été pulvérisé et quelques fois lavé, on 

1 H«lint, Itinéraire du Pérou. 

a 0« U CU9«, ptr Tablié Grosier^ tom. II, p. 214. 
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rinfroduit dans des comues de fonte , de t61e ou mév^e de 
grés, en le mélanl avec une égale pro[)ortîon de cbaux 
vive ; on place ces cornues dans des fourneaux à galère , 
qui en contiennent deux rangées; elles sont lutées à des 
récipiens extérieurs qui contiennent de l'eau, et<> à mesure 
que le soufre abandonne le mercure pour se porter sur la 
chaux avec laquelle il a plus d'afTinitë. le métal se condense 
dans les récipiens. Tel étoit le procédé employé aux mines 
du Palatinat, lorsque je les visitai en i8o8. A Almaden et à 
Idria , la distillation se fait plus en grand , maïs aussi d'une 
manière assez imparfaite; car on assure qu'il se perd, une 
•i grande quantité de mercure, qu*il tombe aux envilrons de 
l'usine et qu'on en trouve sur terre à une assez grande dis» 
tance. Le fourneau se compose de deux espèces de pavUlons, 
séparés par une terrasse qui s'incline vers le milieu en forme 
de toit renversé. L'un des pavillons fait l'office de cornue ; 
on y chauffe le minéral sur une sole percée, qui donne pas- 
sage à la flamme du combustible placé au-dessous, et le 
mercure sublimé est conduit dans le pavillon opposé, qui 
sert de récipient, par plusieurs files d'aludèles en terre, 
lutées les unes aux autres , qui remplacent les tubes des petits 
appareils ordinaires : on voit que le tout consiste en une dis- 
tillation très en grand. 

Quant au mercure natif, comme il n*est jamais fort abon* 
dant, il ne forme point seul l'objet d'une exploitation pro» 
prement dite $ lorsqu'on en rencontre quelques amss ^ on se 
contente de le purifier en le filtrant k travers une peau de 
chamois. 

Les procédés chinois, décrits dans l'Encyclopédie japo- 
lioise, ont quelques rapports avec ceux des mines d'Europe: 
le cinabre (yn-tchu) est placé dans des vases clos que Ton 
chauffe, et le mercure natif ou coulant s'y puritie, en le 
filtrant aussi à travers une peau. 

L'essai en pelît des minérais de mercure se fait ordinaire- 
ment en mêlant de la limaille de fer avec le minérai pulvé- 
risé, et en chauffant le tout dans un creuset au-dessus du^ 
quel on place un corps froid. Si le minérai en épreuve coa« 
tient effectivement du mercure , ce métal se sublime et 
s'attache k la lame de cuivre, par exepiple» que Ton aura 
So. 6 
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placée au-dessus du creuset. D'autres exploitans se servent 
d'un petit creuset de fer que Ton fait rougir, dans lequel 
on verse le minérai pulvérisé : on recouvre le tout d une 
cloche de verre , et le mercure s^attache à sa surface inté* 
. rieure sous la forme de gouttelettes. 

La quantité de mercure métallique importée en France, 
pour les années 1816 et 1817 réunies , 8*éleva à soixante-trois 
mille trois cent douze kilogrammes , dont la plus grande 
partie est consommée par les ateliers de bronze doré» dont 
Il existe à Paris un grand nombre en pleine activité* A 
l'égard du rermillon , dont nous possédons aujourd'hui une 
fabrique à Paris même, l'importation s^est élevée, pour les 
deux mêmes années, à dix-sept mille deux cent soixante 
et dix-sept kilogrammes , et l'on sait cependant que son 
principal usage est de servir à colorer la cire à cacheter. 

Le mercure a encore d'autres usages aussi répandus que 
variés. Il entre dans la construction de plusieurs instrumens 
d'observations de chimie , de physique et de météorologie. 
Sa pesanteur, la pureté et l'homogénéité auxquelles on peut 
ramener facilement 9 et sa liquidité y lui donnent des pro- 
priétés qu'aucun autre corps ne présente à un degré aussi 
éminent ou auTsn commode» 

Il a une puissante action sur l'économie animale. Le mer- 
cure agit fortementsur le système nerveux ^ et occasionne des 
tremblemens , difficiles k guérir, sur les ouvriers qui l'em- 
ploient dans leurs travaux et sur ceux qui travaillent dans les 
mines au traitement métallurgique de ce métal. La médecine 
a su profiter de cette puissante action pour le faire entrer 
dans un grand nombre de médicamens très- efficaces , lors- 
qu'on sait les employer avec les précautions convenables. 

(BftARD. ) 

M£RCUR£« {Chim.) Corps simple compris dans la 5.^ sec- 
tion des Métaux. (Voyez Corps ^ tomeX, page Su.) 

Le mercure est solide, à — 40^, la pression de l'atmosphère 
étant égale à celle d'une colonne de mercure de 0*^760 $ 
il entre en ébuUition à 36o': il est donc liquide dàm m 
espace de température de 400^. 

Suivant BfM. Dulong et Petit, de o à loo^ il se dilate de 
777 de son volume à zéro, ou pour chaque degré centigrade 
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A zéro , sa densité est de 13,698207. 

Lorsqu'on veut opérer la congélation du mercure , cm 
prend deux kilogrammes d' hydrochlorate de chaux cristallisé 
et réduit en poudre : on les mêle dans une terrine avec 
kilogramme de glace pilée ou de neige. Le sel, la glace ou 
la neige et la terrine doivent avoir été préalablement refroidit 
i quelques degrés au-dessous de léro. On plonge dans le mé- 
lange 25''' de mercure renfermés dans un petit matras d* 
verre* La congâation s^opére. Si on n'attend pas qu*elle soit 
complète 9 et qu*on décante la portion qui est restée liquide, 
on obtient le mercure cristallisé en octaèdres. Le mercure à 
l'état solide, mis sur la peau , produit une sensation analogue 
à celle d'un corps brûlant; il gèle les parties sur lesquelles il 
est appliqué. Le mercure solide a une ductilité sensible, 
lorsqu'on le frappe sur une enclume refroidie et avec un 
marteau également refroidi. 

Au moment où le mercure se congèle, il éprouve une 
contractioB de volume assez forte $ c*est ce qui a ^t croire 
aux premien observateurs qu*il esJgeoit, poui* se geler» une 
température inférieure à 40^. 

Le mercure liquide a un édat vif. Sa couleur est le blanc 
tirant tréa-l^rement an Ueuàtre. C'est un excellent miroir* 

Quoiqu'il n*ait aux températures ordinaires qiii*une tension 
très-foible, cependant on démontre que, si on met une cen- 
taine de grammes de ce métal dans un flacon d'un litre, et 
qu'on suspende une feuille d'or dans Tatmosphère du vaisseau, 
cette feuille finit par se convertir en amalgame, suivant 
Tobservation de M. Faraday. 

. C'est un excellent conducteur de la chaleur et de Télcc» 

tricîté. 

11 n'a ni odeur ni saveur sensibles. 
U existe deux oxides de mercure. 

A la température ordinaire, le mercure sec et en misse 
tranquille ne se combine point sensiblement à Foxigéne } 
cependant il paroit qu'il est susceptible d'en dissoudre une 
petite quantité , soit que l'oxigène soit dans le même état 

que Tair dissous dans Teau , soit qu'il ait formé , avec une 
portion de mercure , un oxide qui est dissous dans la por- 
tion du métal qui ne s'est pas oxidée. 
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Le merétiréagUé continuellement, pendant plusieurs joilrâi 
dâns un flaeon' avec de Tair se conyertit en une poudré 
boire , appelée éihhps per se. Cette matière a été considérée 
par beaucoup de chimistes comme un protoxide ^ tandis 
qu'elle Fa été paf d'autres comme - un métal simplement 
divisé* 

A line température voisine de celle où le mercure entre 
en ëbullition , il se combine à l'oxigène de Tair et se con* 
Vertit en ])etites paillettes rouges de peroxidc. 

h'eaii n"a aueuiic action sur le mercure ; cependant elle 
favorise la conversion de ce métal en poudre noire, surtout 
si elle est unie à une matière organique qui lui donne de 
la viscosité* L'eau qu'on a fait bouillir sur le mercure, acquiert 
des propriétés vermifuges; cependant, si on pèse le mercure 
après Topération , on ne trouve pas qu'il ait diminué sensi* 
blement de poids. 

A la température ordinaire le mercure s*unit au cUore ; 
k une température suffisamment élevée , ces cotais se combi» 
nent en dégageant une lumièire rouge pâle t le produit est 
du pcrchlorure. 

L'iode s'unit au mercure à la température ordinaire en 
deux proportions : le protoiodure est jaune, le periodurc 
est rouge. 

L'azote ne s'y unit pas» 

Le mercure s'unit au soufre en deux proportions, suivant 
la plupart des chimistes f et en une seule , suivant M. Gui* 
bourt» 

LorsquW triture 4 parties de soufre et 1 partie de met*' 
cure dans un mortier ^ on obtient une poudre noire, que les 
anciens nommoient élhiops minéral par trituration. Dans l'état 
actuel de la science , il est assez difficile de dire s'il y a du sul-* 
fure de mercure tout formé dans ce produit. Il est certain qu'il 
contient une trés>grande quantité de soufre à l'état de simple 
mélange » ainsi que du mercure divisé. 

Si on fait tomber une pluie de mercure sur une masse de 
soufre égale à la sienne , tenue en fusion dans un vaisseau de 
trrre non vernissé ; si on remue les substances avec une 
spatule de fer, et qu'on les chaulTe ensuite doucement, ou 
obtient une matière qui étoit connue des anciens sous le 
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Jiom d^^éthiops par fusion. Il est vraisemblable que cette ma* 
ticre est du sulfure de mercure, plus du soufre. Par la subli»* 
matiun elle donne du cinabre. 

Le phosphore ne s'unit pas au mercure métallique. Il en 
est de même du bore, du carbone et de Thydrogène, 

La plupart des métaux forment, avec le mercure, des com- 
binaisons qui sont appelées des amalgames. Le manganèse y 
le f er V le çobaUy 1^ nickel, le rhodium, ne s*^ combi« 
liçnt pas. 

Le mercure n'éprouve aucune action de la part des acidea 
borique et carboniquç , quel que sqit l'état dans lequel on 
les lui présiente* 11 en est 4^ même des acides hydrophtorique^ 
bydrocldorique , pbospliorîq[ue et sulfureux. 

A froid 9 l'acide 8ulfuri<(ue concentré n'a pas d'action sur 
le mercure ; mais, à chaud, il se dégage de lucide sulfureux. 
Si le mercure est en excès, et si rébuUition n'est pas prolon-i 
gée, on obtient du sulfate de protoxide. Pans le cas con- 
traire , on obtient du sulfate de peroxide, 

I/acide nitrique, à 3o**, dissout le mercure à froid; il se- 
llégage du gaz nitreux , elle métal s'oxif|e au minimum. 

L'acide nitrique, à 30**, bou.illant, çti'cide nitrique plu^ 
concentré , forment avec le mercure dn nitrate de peroxide^ 

L'acide hydriodique, à froid, est décomposé par le mer^ 
cure. Celui-ci, en se ^mbinant à Tiode, met Tiijcdjrogéne' 
en liberté. 

L'aoide hydrosulfurique esf aussi décomposé, maïs plus leur 
tement. On observe que, si on bat le mercure 9vec de. l'eav 
bydrosuUurée, il. faut un temps assez long pour décomposer la 
totalité de l'acide, parce que la portion qui se, réduit en 
hydrogène, entraîne avec elle une certaine quantitjé 4*acide 
hydrosulfurique. 

L'ammoniaque n'a pas d'action sur le mercure. Seulement ,, 
lorsque celui-ci est mal-propre, il le rend brillant. Fourcroy 
pense que dans ce cas Thydrogène d'uJi/ç portion, d['ammo-^ 
Biaque réduit de Tovide de mercure. 

J'ai observé que i'eau de potasse concentc^o-,. mise sur du 
mercure qui est renfermé dftns. d.u gaz oxigène,. diéiej^min^ 
«l'çdûdation 4h m^^l*. 
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OXIDES DE MERCU&S. 

P&OTOZIDE. 

Guibourt S«fiitroem. 

Oxigéne •••• 4,5 •••• • 3,99 

Mercure 100 loo. 

Cet oxîde ne peut être séparé de ses combinaisons salines 
au moyen de la potasse ou de la soude, sans se réduire en 
peroxide et en mercure coulant, qui reste interposé entre les 
parties du peroxide ; c'est parce que le peroxide est mêlé avec 
du mercure , que le précipité qu'on obtient, en traitant par 
la potasse le nitrate de protoxide de mercure ou le perchlo- 
rure de ce métal , est d'un brun noir. Il suffit de presser ce 
précipité lavé dans un mortier d'agate avec un pilon, pour 
apercevoir des globules de mercure. C'est à M. Guibourt c^ue 
nous devons cette observation intéressante. 

FeKOXIDE de MEJLCUA.E. 

Sefstroem. 

Oxigéne 8 7,99 

Mercure 100 loo. 

On peut le préparer,, 

1. ** £n chau£fant le mercure dans desmatras ouverts à fond 
plat , qui sont placés dans une galère : ces matras étoient 
appelés autrefois eii/êr de Bayle. L'oxidation se fait aux dé- 
pens de l'air, mais elle exige de vingt jours à un mois. L'oxide 
préparé par ce procédé est le mercure précipité per te des an- 
ciens. Ils lui avoient donné ce nom , parce qu'il avoit perdu 
son état métallique sans l'addition apparente d'aucui corps. 

2. ** En chauffant au bain de sable du protonitrate ou du 
pernitrate de mercure dans des matras ou des fioles à mé- 
decine, jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de gaz rutilant. 
JL'oxide préparé de cette manière étoit connu autrefois sous 
le nom de précipité rouge. Suivant que les nitrates sont en 
poudre ou en petits feuillets cristallins , Toxide de mercure 
est en poudre jaune tirant plus ou moins sur ^orangé, ou en 
petites paillettes cristallines d'un rouge orangé plus ou moina 
vif 9 ainsi que M. Vauquelin et M. Gay-Lussac l'ont observé. 
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3.* En décomposant les sels de peroxîde de mercure par 
la potasse , la soude , etc. , le précipité est un hydrate jaune* 

Cristallisé, il est rou j;e-orangé ; pulvérisé, il est jaune. 

Il a une saveur métallique très-prononcée qu'il commu* 
nique à Teau, dans laquelle il est légèrement soluble. Cette 
solution verdit le sirop de violette $ elle devient brune par 
son mélange avec Teau hydrosul&tée. L'ammoniaque y fait 
un précipité d'amnoniure. 

L'ammoniure de peroxide de mercure, exposé à la chaleur, 
donne, 1 de l'ammoniaque ; 2° de l'eau j 3," de l'azote ; 4.** 
du mercure ; 5.° de l'oxigène. Il paroît que, dans l'ammoniure 
de mercure, l'ammoniaque contient une quantité d'hydrogène 
capable de neutraliser l'oxigène du peroxide; car M. Guii 
hourt, qui a observé les faits précédens, a vu que loô par- 
ties de peroxide donnent 114,7 Parties d^ammoniure : par 
le calcul, on trouve ii3,7« 

Le peroxide de mercure , exposé à une chaleur insuffisante 
pour le décomposer, devient d'un rolige violet bnuit Far le 
refroidissement il reprend sa première couleur. 

11 se réduit en mercure et en^oxigène quand il est chauffé 
au rouge -brun. 

Il est réduit avec une grande facilité par Thydrogène , le 
carbone, le soufre , le phosphore, etc. 11 faut opérer ces ré- 
ductions avec prudence , parce qu'il y a souvent détonation : 
c*est ce qui arrive en particulier avec le soufre et le phosn 
phore. 

Il réduit les hydrosulfates en sulfites. 

Il estsoluble dans l'acide hydrochlorique ; mais, en éprou- 
vant line altération , il se produit de Teau et du perchlorîire 
de mercure. 

Avec Tadde hydrocyanique il se conduit d'une manière 
analogue , car Use produit de l*eau et du cyanure de mercure^ 

QhLOAUE£S I>£ U£RCUA£« 

PaoTOCBioauxB de mexcuxe. — Mercure doux. 

Chlore.. 18 

Mercure 100 

On peut préparer ce composé en précipitant le nitrate de 
pro.toxide de mercure dissous dans l'eau par une solution 
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de chlonire de sodium, aiguisée d'acide hydrochlorique. Oit 
décante It* ii(jiiidc qui surnage sur le précipité, et on lave , 
celui-ci avec de IVau. 

II existe un autre procédé, que nous ferons connoStre à 
l'article du perclilonire de mercure. 

J.e protochlorure de mercure qui a été sublimé, est d'un 
blanc très-brillant; mais il brunit très-promptement |»ar 609 
exposition à la lumière. 

Réduit en poudre, il est de couleur citron pâle. 

Il est presque insipide. 

Il est légèrement purgatif. 

Bouelle estime qu4l faut 1 1 Sa parties d'eau bouillante pour 
fn dissoudre 1 de protochlorure ; mais il paroi t qu'une por* 
lion est réduite en mercure êt en perchlorure, 

Il est volatil. 

Le chlore, en s'y combinant, le convertit en perchlorure, 

I/acide nitihjiK' IxmiUant le dissout avec cfl'ervescence. Par 
le refroidissement on obtient du perchlorure, et il reste du 
nitrate en dissolution. 

I.e pi otochlorure d'étain le réduit en mercure, en s'empa- 
rant de sou chlore. 

La potasse, la soude humectée le réduisent en matière 
noire formée d'un mélange de peroxide et de mercure. Ces 
bases sont converties en chlorure. 

rERCHLORUHE Di. Mi^ftCURL. — Subliinc corro$iJ\ 
Chlore • 3G 

« 

l^ercure. •• • 100 

Il y a un grand nombre de pnicédéa pçur préparer ce comi^ 
posé; mais les deux suivans sont préférables aux autres. 

] On remplit un matras au tiers deita capacité d'un mélange 
de partiea égales 4e nitrate de. mercure sec, de sulfate de fer 
sec et de chlorure de sodium. On élève graduellement la tem- 
pérature du mélange jusqu'au rouge. On obtient du gaz azote 
et du nitreux, du perchlorure de mercure sublimé, et un 
résidu de sulfate de soude et de peroxide de fer. Dans cette 
opération le sodium et le prot(L\ide de fer s'oxidcnt aux dé- 
pens de racide nitrique et de l oxide de mercure ; le chlore 
s'unit au mercure, tandis qi^e la soude produite se combine^ 
^ Tacide sulfurique. 
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a.* On fait bouillir 5 parties d'acide sullurique concentré sur 
4 parties de mercure, jusqu'à ce qu'il reste 5 parties de sul- 
fate de mercure. On mêle ce sulfate avec 4 parties de chlo- 
rure de sodium et i partie de })c'ro\ide de manganèse. On 
introduit l 'y^ kilog. de ce mélange dans un matras à fond plat 
de trois litres de capacité, et on ehaufie au bain de sable » 
pendant quinze à dix -huit heures; à la fin de l'opération ^ 
le fond du matras doit être porté au rouge. Par ce moyen 
le perchlorure de mercure sublimé éprouve un commen- 
cement de fusion , qui lui donne le degré de compacité exigé 
par le commerce. Dans cette opération le sodium s'osdde 
aux dépens d'une portion de Toxigéne du manganèse et aux 
dépens del'oxigène du mercure $ la soude produite s'unit à 
l'acide sulfurique, tandis que le chlore et le mercure réduit 
se subliment à l'état de perchlorure. 

Le perchlorure de mercure sublimé est en pains lamelleux 
ou en aiguilles d'un beau blanc, qui ne s'altèrent pas par le 
contact de la lumière, ainsi que cela arrive au protochlorure 
de mercure. • 

Réduit eu poudre il est blanc. 

Il a une saveur métallique astringente excessivement forte. 
C'est un violent poison ; il corrode l'estomac et les intestins. 

Par une sublimation lente il cristallise en prismes acicu- 
Jaires. Sa vapeur est excessivement délétère. 

Il exige 3 parties d'eau bouillante et 20 parties d'eau froide 
pour se dissoudre. Lorsqu'il se sépare lentement de l'eau , il 
est sous la forme de belles aiguilles satinées. 

Il est soluble dans l'alcool , surtout dans l'alcool bouillant^ 

Les acides sulfurique, nitrique, hydrociilorique le dissoU 
vent sans le décomposer. 

Le charbon ne l'altère pas. 

A chaud , l'hydrogène en sépare le chlore, ainsi que la 
plupart des composés organiques hydrogénés. 

Le phosphore se comporte de la même manière : c'cs^ 
même un moyen de se procurer le chlorure de pho&phore^,^ 
en supposant que le phosphore soit en excès. 

Plusieurs métaux lui enlèvent le chlore: tels sont Parsenici^ 
rétain, le bismuth, l'antimoine* 

La potasse, la soude, la baryte., lu strontiane , la chauac 
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décompocent le perchlonire de mercure dissous dans Teau* 
Si les alcalis* sont en excès , le précipité est un hydrate de per- 
mide qui est jaune* Dans ce cas le mercure s'oxide aux dé» 
pens de Toxigéne de la base alcaline , ou aux dépens de 
Foxigéne de Teau , suivant qu*il se produit un chlorure ou 
un hydrochlorate alcalin soluble. Si les alcalis ne sont pas 
employés en excès , le précipité , au lieu d'être jaune , est 
rouge de brique. On peut le considérer comme une espèce 
de sel dans lequel du perchlorure de mercure fait fonction 
d'acide, et du peroxide de mercure fait fonction de Lase. 

La solution de pt'rchloruie de mercure, précipitée par 
l'eau de chaux, en excès, présente un mélange de peroxide 
de mercure hydraté et de solution d'hydrochlorate de chaux 
et de chaux ^ qui étoit appelé par les anciens eau phagédé- 

L'ammoniaque précipite le perchlorure de mercure en 
une poudre blanche, qui, d'après l'examen de M. Guibourt, 
paroftroit une espèce de sel double, formé, i.^ d'am- 
moniaque, qui est neutralisée par du perchlorure de mer- 
cure , faisant fonction d'acide ; d'ammoniaque unie à du 
peroxide de mercure, fi»isant fonction d'acide. Suivant M* 
Guibourt, les deux sels contiennent des quantités égales de 
mercure et d'ammoniaque : une conséquence de ces propor- 
tions est que les compositions équivalentes de celte espèce 
de sel double sont : i." protochlorure de mercure —h- oxi- 
gène H- ammoniaque ; 2." protoxide de mercure -4- chlore 
-h- ammoniaque j 3.° eau -H acide hydrochiorique -H mer- 
cure-!- azote. 

La chaleur appliquée au composé précédent le convertit- 
en ammoniaque, en eau , en azote , ep. protochlorure mêlé 
d'une petite quantité de perchlorure , en oxigène et en 
mercure. 

L'hydrochlorate d'ammoniaque peut se combiner avec le 
perchlorure de mercure ; c'est cette union qui rend le per- 
chlorure plus soluble dans l'eau qui contient de l'hydro- 
chlorate d'ammoniaque, que dans l'eau pure. 

Lorsqu'on chauffe convenablement parties égales de per- 
chlorure de mercure et d'hydrochlorate d'ammoniaque dans 
» une fiolç, on obtient, suivant M. Thtnard, 1." un sublimé 
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trèf-ooluble dans l'eau , qui contient de l'hydrochlorate d*am* 
moniaque et du perchlonire de mercure; a.^ un résidu qui 
exige plus de chaleur pour se volatiliser que le sublimé pré* 
cèdent , et qui en diffère en ce qu'il est moins soluble dans 
Teau et qu'il contient plus de perchlorure de mercure* 

Lorsqu'on ne veise qu'une petite quantité d'acide hydro» 
•ulfurique dans la solution de perchlorure de mercure 9 on 
obtient un précipité d'un blanc grisâtre , dans lequà>MM* 
Fourcroy et Thénard ont trouvé du soufre et de l'acide mu* 
ria tique. M. Guibourt regarde ce précipité comme uachloro^ 
sulfure de mercure. 

PSTOaURE DE MEECUaB. 

Vqyes tome XXII, p. 2G7. 

IODURS8 DS MXHCURI» 

Ils sont au nombre de deux. 

PaoToionuEB de mbecues* 

Iode •••• X 

Mercure 100 

On le prépare en versant de l'hydriodate de potasse dans 
le nitrate de protoxide de mercure. L'acide nitrique s'unit 
à la potasse, tandis que l'acide hydriodique et le protoxide 
de mercure forment de l'eau et du protoiodure de mercure* 
Il est jaune et insoluble dans l'eau et Talcool. 
Si on le chauffe lentement, il se convertit en mercure et 
en periodure. 

pEaioouEE de xbecuee. 

Iode 

Mercure. •« 100 

On le prépare en décomposant la solution de perchlorure 
de mercure par l'hydriodate de potasse. Dans ce cas le chlore 
s'unit au potasaum» tandis que l'hydrogène de l'adde hydrio* 
dique s'unit à l'oxigène de la potasse. 

11 ^t d'un très -beau rouge : ce qui est remarquable , c'est « 
que par la chaleur il devient jaune. 

Il est fusible et susceptible de se sublimer en lames rhom* 
boidalcs. 
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Il est insoluble dans Teau^ 

Il est solnMe dans Thydriodate de potasse y les $9tt m^re»* 
yielsy les acides et Talcool* 

Sulfures de mercure» 

FaOTOSULFUAfi ]>£ MEACUa^ 

Guibottfft. 

Soufre 8,a 

Mercure . . loo 

Telle est la proportion du soufre au mercure dans le pré' 
cîpité noir qu'on obtient en versant de l'acide hydrosulfu» 
rique dans du nitrate de protoxidc de mercure. M. Guibourt, 
qui a examiué ce précipité, le considère comme un mélangç 
de mercure et de sulfure de mercure rouge, par la raison 
qu'en le comprimant on fait sortir de Tintérieur de la 
nasse des globules de mercure* Ce précipité chauffé se rédui| 
mercure, et en sulfure de mercure rouge. 

F£aâui,FU£E DE MERÇuaita — Cinabre% 

Coibouit. 

Soufre 16 
Mercure ^00 

Lorsqu'on décompose la solution de perchlorure de meiv 
cure par l'acide hydrosulfurique en excès, on obtient un 
précipité noir connue Iç précédent; mais il ne peut être 
confondu avec ce dernier, parce que la compression n'eçi 
fait pas suinter de mercure, et que la sublimation le change 
complètement en sulfure rouge. M. Guibourt pense que, s'i^ 
n'est pas rouge ayant la subli,mation , cela tient à Tioterpo-p 
sition dç quelques atomes de matières étrangères ; car il 
' dit avoir obtenu du sulfure irouge de la précipitation im- 
médiate du perchlorure de mercure par Tacide hydrosulfu* 
yique. 

Il seroit curieux de rechercher si le sulfure Boir, qui se 
produit dans la réaction du mercure sur un hydrosulfate de 
potasse sulfuré, et qui est susceptible de se dissoudre dans, 
rhydrosttllate de potasse pur, est du ptotosulfure de mer- 
cure ou du persulfure : quel ^ue fût le résultat , il seroit 
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tmportaiit, i* parce que, ai c*étolt un prototulfure comme 
on Ta cru jufqu'à M. Gui|>ourty il ne seroit pas exact de dire» 
avec ce chimiste, qu*il n'existe qu*un seul sulfure; a** parce 
que, dans le cas où il seroit un persulfnre, cela prouireroit 

que ce composé, lorsque ses molécules sont disposées de ma- 
nière à absorber la lumière blanche, jouit d'une propriété 
chimique différente de celle du sulfure de mercure rouge t 
car, suivant M. Proust, le sulfure de mercure noir est soluble 
dans les hydrosulfates alcalins, tandis que le sulfure rouge 
y est insoluble. Dans ce cas, ce seroit un exemple à ajouter 
à ceux qui prouvent combien la disposition des molécules 
peut exercer d'influence sur les propriétés des combinaisons* 
Pour fabriquer le persulfure de mercure en grand, on 
lait fondre 1 partie de soufre 'dans une chaudière en fonte 9 
puis on presse au-dessus une peau de chamois qui contient 4 
parties de mercure; le métal tombe en pluie fine à la sur- 
Ihce du' soufre : on agite, pour faire un mélange intime; et, 
enfin, on recouvre la chaudière, d*un chapiteau danslequd 
on reçoit la combinaison , que l'on échauffe assez pour la 
sublimer. 

En chauffant du mercure avec du sulfure hydrogéné de 
potasse, on peut encore préparer du persulfure de mercure 
rouge. 

Le cinabre sublimé est en aiguilles parallèles, brillantes, 
d'un violet pourpre. Quand il est réduit en poudre fine, 
qu'il a été traité par l'eau, puis séché, il présente une belle 
poudre rouge, qui est employée en peinture et comme cos* 
métique sous le nom de vêrmUlonm 

Sa densité est de 10. 

Le cinabre est volatile, comme je Tai dit; mais, s'il est cx« 
posé à une température trop élevée, il détone et se réduit 
en soufre et en mercure. 

Il est insipide et inodore» 

L'eau et les acides suUiirique et hydrochlorique n'ont point 
d'action sur lui. 

L'oxigène froid ne l'altère pas ; mais, si la température est 
élevée, le soufre se convertit en acide sulfureux, et le mer- 
cure est mis en liberté. 

Le chlore l'enflamme. 
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L*cfttt régale bouillante le eonveriit en âcide suUiiriqtie 
et en perchlorure de mercure* 

■ Le cinabre distillë arec la moitié de ton poids de limaille 
de fer se décompose, le* mercure se dégage , et il se pro* 
duit du sulfure de fér : le plomb, Fantimoine le décomposent 
également par la distillation ; il en est de même de la po* 
tasse, de la soude » de la chaux. 

PnospauEB DE Msacuat* 

Pelletier dit avoir formé du phosphure de mercure en 
chauffant dans une cornue de l'oxide rouge de mercure 
avec du phosphore : une portion du phosphore fut employée 
À désoxider le mercure. 

Ce composé est noir, assez solide, susceptible de se c.ou« 
per au couteau. Il répand à Tair des vapeurs qui ont IV 
deur du phosphore. 

M« H* Davi a obtenu du phosphure de mercure en chau^ 
faut fortement du phosphore avec du protoclilomre de mer- 
cure : suivant lui , le phosphure de mercure est couleur de 
Chocolat, et infusible à 36o degrés. 

HmauRB PB xsacuaB ahmoitiacal. 

Pour former cette combinaison , on met du mercure dant 
une coupelle d'hydrochlorate d'ammoniaque humectée, qui 
repose sur une lame de platine ; on met le fil positif de la 
pile en communication avec le platine , tandis qu'on fait 
plonger le fil négatif dans le mercure. Peu à peu le mer- 
cure augmente de volume et s'épaissit , en conservant son 
brillant métallique. Le maximum de Pefiet est produit, 
quand le volume du mercure est quintuplé ou sextuplé. 
Dans cette opération il se dégage du chlore et de Tozigéne 
au pôle positif. 

Le même composé est produit avec tous les sels ammo- 
niacaux humectés, et Ion même qu'ils sont dissous dans 
I*eau* 

Cctl M. Séebeek qui observa le premier ces phénomènes 

en 1808 ; on les a expliqués de deux manières. 

1.** On regarde l'ammoniaque comme l'oxide d'un métal 
appelé ammoniunu Dans l'expérience précitée le sel ammo- 
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uiacal est décomposé; le chlore de Tacide hydrochlorîque ef 
rozigène de rammoniaque vont au pôle positif , tandis que 
rammonium réduit va au pôle négatif « où il s^amalgame avec 
le mercure. Cette explication est de MM. Berzelius et Pontin. 

a.* Bans la seconde mani^ dVxpliquer les fkits , on dît , 
que sous ^influence électrique le sel ammoniacal est décom- 
posé, le chlore de Tacide et Toxigénc de l'eau qui humecte 
le sel ammoniacal vont au pôle positîf, tandis que l'ammo- 
niaque et rhydrogène de l'eau décomposée vont au pAle né- 
gatif, où, à Tétat naissant, ils s'unissent an mercure. Cette ex- 
plication est de MM. Gay-Lussac et Thénard. 

£ntre 21 et 26'% Ihydrure de mercure ammoniacal a la 
consistance du beurre; à zéro, il est dur et cristallisé en 
cubes : sa densité est généralement inférieure à 3 $ il occupe 
S fois plus de volume que le mercure qu^ll contient* 

Exposé à Tair, il se recouvre d'une poudre de pur caiv 
Jionate d^ammoniaque. 

Si on le verse dans un petit flacon long et étroit, parfaite* 
ment sec, et si on Vy agite après avoir fermé le vaisseau , 
le composé est réduit en mercure, en gaz hydrogène et en 
gaz ammoniacal. MM. Gay-Lussac et Thénard ont observé 
qu'il ne disparoît pas d'oxigcne atmosphérique pendant l'ac- 
tion. Le composé ne peut subsister que sous riaûucnce élec- 
trique. 

Pour expliquer le dégagement d'hydrogène , dont nous 
venons de parler , dans rbypothése où Ton admet Tammo*» 
nium, il Ûtut nécessairement supposer que Thydrure de mer» 
cure ammoniacal contient assez d'eau pour que celle-ci, en 
oxidant Tammonium , forme Tammoniaquei et donne lieu au 
dégagement d'hydrogène qu'on observe dans la décomposition 
de Thydrure. Or, toutes les tentatives que MM. Gay-Lussac 
et Thénard ont ûiites pour reconnoltre l'existence de l'ean 
dans rhydnire , ont été absolument infructueuses. 

L'alcool, réther, dont les molécules sont très- mobiles, 
décomposent sur-le-champ Thydrure de mercure ammoniacal : 
ce qui prouve que c'est à l'extrême mobilité, des particules 
de ces liquides qu'il faut attribuer la décomposition instan- 
tanée, c'est que fhydrure reste quelques minutes au milieu 
de l'air, quand celui-ci est en repos absolu: tandis que, s il 
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est agité» Il se décompose instantanément. Les mêmes phé^ 
Bomènes ont lieu avec Teau et Tacide suif uriqiie » suivant 
l'observation de MM. Gay-Lussac et Thénardl ' 

Il est remarquable que l'bydrogène de ce composé ne se 
brûle pas , lors même que Thydrure se décompose au milieu 
du chlore liquide. 

MM. Gay-Lussac etThénard pensent que 1800 p. en poids 
de mercure sont combinées à 1 partie d'hydrogène et d'am« 
moniaque. 

Amalgames* 

Amalgame de magnésium , amalgame de calciuM j amalgame ob 

mOMTIIlM, amalgame de BABlUM, AMALGÀMB 0B UTMM* 

• On prépare tons ces anialganips en exposant aux pôles 
d'une pile énergique des mélanges humides de 1 p. de per- 
oxîde de mercure , de 5 p. de magnésie ou de 3 p. de 
chaux, 3 p. de strontiaiie , 3 p. de baryte, 5 p. de llthine, 
de manière que le iil négatif plonge dans une cavité du 
mélange qui a été préalablement remplie de mercure, tan- 
dis que le fil positif est en contact avec une lame de platine 
sur laquelle ce mélange est immédiatement placé. (Voyei^ 
pour les détails, le Supplément du volume II, pag. 18, an 
mot Bariom.) 

Tous ces amalgames sont blancs 9 brîUans, plus denses que 
reau , qu'ils décomposent avec effervescence; le métal alcalin 
seul s*oxide : ils sont décomposés par la chaleur 1 le mercure 
se volatilise , et le métal alcalin reste fixe. 

Amalgame de sodium* 

On peut préparer cet amalgame, 1.* en décomposant, par 
rélectricité voltaïque de Teau de soude très-concentrée qui 
surnage du mercure dans lequel plonge le p61e négatif dè 
la pile ; 2.° en chauffant du sodium avec du mercure dans un 
tube de verre fermé à un bout : au moment de la combi- 
naison il y a un dégagement de chaleur et de lumière. 

Il est remarquable qu^une partie de sodium suffit pour 
former un amalgame solide avec 80 p. de mercure. 

Amalgame de potassium. 
Il se prépare de la même manière que le précédent. 
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MM* Gay-LUMBC et Thénard ont obiervé qu'en chauffant 
1 partie de potassium avec 14S p. de mercure dans un tube 
de verre, Tamalgame se fait dés que le potassium entre en 
fusion, et qu'il se dégage beaucoup de chaleur sans lumière* 

Cet amalgame est liquide; il ressemble au mercure : il se 
décompose, par la chaleur, en mercure et en potassium. A 
la température ordinaire il absorbe Toxigéne de Tair, qui 
se combine seulement au potassium. 

Une partie de potassium et 72 p. de mercure font un amal- 
game blanc, solide à la température ordinaire, très-fusible, 
crlstallisable , t't qui a des proprit-tés analogues à celles du 
précédent ((Îay-Lussac et Thénard). 

L*amalgame liquide de potassium , mis dans une coupe 
d'hydrochlorate d'ammoniaque humectée d*eau, présente lea 
phénomènes suivanS| qui ont été observés pour la première 
fois par M. H. Davy. L*amalgame s*épaissit, pfend un volume 
6^7 fois plus grand que celui qu'il avoit avant l'expérience* 
Le nouveau composé est, pour M. Berzelius, un amalgame 
de potassium et d'ammonium, et, pour MM. Gay-Lussac et 
Thénard, un hydmre de mercure ammoniacal uni au potas- 
sium. 

M. Berzelius explique ainsi les phénomènes. Une portion 
de potassium de l'amalgame s* empare de Toxigène de l'am- 
moniaque; il en résulte d'une part de la potasse, et d'une 
autre part de l'ammonium, qui s unit au mercure et à la 
portion de potassium qui ne s'est pas brûlée. 

MM. Gay>LusSac et Thénard expliquent autrement les 
mêmes phénomènes. Une portion de potassium s'oxide aux 
dépens de l'eau ; la potasse produite décompose une partie 
du sel ammoniacal; Tammoniaque mise en liberté, ainsi que 
l'hydrogène provenant de l'eau décomposée , s'unissent simul» 
tanément au mercure et à la portion de potassium qui fi'a 
pas brûlé* 

Le composé dont nous parlons, diffère de l'hydrure de 
mercure ammoniacal, en ce qu'il est stable. Il conserve sa 
stabilité tant qu'il contient du potassium» MM. Gay-Lussac 
et Thénard ayant mis ce composé, parfaitement sec , dans une 
petite cloche presque entièrement pleine de mercure qui 
a%'oit bouilli, et dans laquelle un amalgame de potassium 
00. 7 
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pouvoit ctre agité sans se décomposer,- puis ayant fermé la 
cloche avec un obturateur, et l'ayant renversée dans du mer- 
cure bien sec , ont vu qu'en agitant la cloche l'amalgame 
étoit décomposé en amalgame de potassium , qui restoit dissous 
dans le mercure , et en gas ammoniaque et hydrogène. Ces 
gaz ëtoîent Pun à l'autre :: 2,5 : i» 

Dans Texpérience précédente , on conçoit que la décom- 
position de Thydrure s'opère , parce que le potassium , qui 
le rend stable, perd son énergie en se dissolvant dans une 
grande quantité de mercure. 

Amai.gam£ d'éxain. 

• 

Une partie d*étain et i p. de mercure forment un amal- 
game blanc , brillant , solide. 

Une partie d*étain et S p. de mercure forment un amal- 
game mou , qui est susceptible de cristalliser. 

Une partie d'éCain et lo p. de mercure font un amalgame 
liquide, ayant Téclat du mercure; mais il en diffère par 
lUoins de mobilité. 

Tous ces amalgames se préparent en exposant les] deux mé- 
taux à une douce chaleur. 

Tous sont décomposables par une chaleur rouge suflisam- 
ment élevée pour vaincre l'affinité mutuelle des métaux. On 
doit considérer les amalgames blancs liquides comme des 
dissolutions d'un amalgame cristaliisable à proportions lixes 
dans un excès de mercure. 

C*est avec Tamalgame d*éti.' ^ qu'on rend les glaces capa- 
bles de réfléchir les images des objets placés devant la sur- 
face qui n*est pas étamée. Pour cela , on met une feuille 
d'étain sur un plan horizontal , on la recouvre d*une couche 
de mercure, qui s'y amalgame par sa surface inférieure ; on 
fiiit ensuite glisser horizontalement une glace sur la feuille 
d'étain : par ce moyen on expulse la plus grande partie du 
mercure non amalgamé de dessus la feuille d'étain ; on 
achève d'expulser le reste eu chargeant la glace de poids. 
L'amalgame adhère bientôt très-fortement au verre. Pour 
réussir, le verre doit être bien sec ; car l'humidité est une 
cause qui non -seulement s'oppose à l'adhésion de l'amal- 
game, mais qui peut détacher celui qui a été appliqué auv 
un verre sec« 
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Amalgame de zinc. 

Si l'on verse du mercure sur du sîAc chauffé à 3oo^ envi« 
ion, la combinaison s'opère. 

Une partie de tinc et un huitième de mercure donnent un 
amalgame cassant. 

Une paHie de sine et 2, S p. de mercure donnent un amal« 
game solide , cassant , susceptible de cristalliser. Il est employé , 
comme Tor musif , pour augmentei^ le développement de Fé- 
lectricîté par frottement. C*est Higgins qui Va prescrit le 
premier, en 1778, pour cet usage. 

Amaloamb n'AasBNic. 

Bergman dit avoir obtenn un amalgame d*arsenic formé 

d*une p. d'arsenic et de 5 p. de mercure, de couleur grise , en ' 
tenant pendant plusieurs heures sur le feu du mercure avec 
de Tarsenic réduit en poudre fine. 

Amalgamb d'antimoine. 

L'antimoine fondu, versé dans du mercure chauffé à 640*, 
•y combine. Cet amalgame paroît se décomposer facilement* 

Amalgame de bismuth. 

Ces deux métaux s'unissent à froid par trituration ; mais 
la combinaison est plus rapide si la température est élevée. 

L'amalgame d'une partie de bismuth et de 2 p. de mer- 
cure est mou au moment où il vient d'être fait; mais avec le 
temps il prend de la consistance : il e&t susceptible de cristal- 
liser. 

Une partie de bismuth et 3 p. de mercure font un amal- 
game liquide, qui a la foculté de dissoudre 1 p« de plomba 
Cet amalgame triple peut être passé à travers la peau de 
chamois ; mais il diffère du mercure, en ce qu'il fait la gtfeif«» 
c^est^à^dire qu'il ne forme plus de globules sphériques quand 
on le divise sur un plan de verre. 

Amalgame de tblluee. 
Cet amalgame se prépare en triturant les deux métaux 
dans un mortier de silex. 

Amalgame de cuivre. 
A froid, le ci^ivce ne s'amalgame ^ue difiicilement au 
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Inercure } mau à chaud runion le fail bien. EUe léuMitf en 
mettant du mercure dans une. capaule de porcelaine^ avec 
line solution de sulfiite de cuivre et des lames de fer ; celles- 
ci précipitent du cuivre trés-divisé , qui s'unit focilement au 
mercure à la température de 80 à 100^. 

Cet amalgame est blanc ; il est mou d'abord , mais il prend 
à la longue beaucoup de consistance : c'est ce qui le rend 
propre à recevoir des empreintes. 

Amalc^amè i»b plomb. 

L'union de ces deux métaux se fait facilement à froid, et 
à plus forte raison à chaud ; l'amalgame est blanc , brillant î 
il est susceptible de cristalliser quand le mercure n'est pas 
en excès* 

Amaloajis d'argent* 

L'argent rouge de feu» plongé dans du mercure égale» 
ment clîaud, s'y combine très-bien. L'amalgame est suscep- 
tible de donner des cristaux qui paraissent formés de 1 p* 
d'argent et de 8 p. de mercure. Ces cristaux sont peu solu- 
bles dans le mercure : aussi observe-t-on qu'en pressant 
dans une peau de chamois Famalgame d'argent qui est avec 
excès de mercure, celui-ci se sépare en entraînant un peu 
d'argent, et l'amalgame resie dans la peau à l'état d'une ma- 
tière molle. 

On peut préparer cet amalgame par la voie humide, en- 
précipitant l'argent du ^nitrate par le mercure en excès. 

Amalgame de platine. 

IjC mercure bouillant s'allie au platine» ainsi que Guyton 
l'a prouvé. Pour obtenir cet amalgame , le meilleur procédé 
consiste à cbaufifer avec le mercure de la mousse de platine* 
Cet amalgame est blanc, brillant : au moyen de la peau de 
chamois On peut en séparer le mercure en ekcés. L'amal- 
game mou qui reste dans la peau, prend à la longue de la 
consistance. 

• ' Amalgamb d'or* 

' Quoique le mercure s'unisse à l'or aussitôt qu'il est en con- 
tact avec ce métal à la température ordinaire, cependant, 
pour préparer l'amalgame d'or» il est préférable de plonger 
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de Tor rouge de feu dans du mercure chaud. On sépare l'a* 
malgame du mercure en excès au moyen de la peau de cha-< 
mois, comme on le fait pour l'amalgame d'argent. On ob- 
serve que le mercure filtré retient plus d'or ou plutôt d*a-. 
malgame d'or, que le mercure séparé de l'amalgame d'argent 
par le même procédé ne retient d'argent ou plutôt d*amal^ 
game d'argent. 

* L'amalgame d'or qui reste dans la peau de chamois, est 
Ibrmé de i p. d'or et de p. de mercure environ : il est blane i 
il prend peu à peu de U dureté* 

Cet amalgame est employé pour dorer Targenl et le laiton^ 
Le procédé consiste essentiellement k appliquer l'amalgame 
sur des surfilées métalliques bien décapées, k chasser le meîw . 
cure par la chaleur, et à donner ensuite k la dorure la con^ 
leur qu^le doit aroir : pour cela on la reeouvre d'une bouik 
lie de nitre, d'alun, de chlorure de sodium : on la fait chauC* 
Ibr, OB la lave à Teau bouillante, et oa Tessuie ensuite^ 

UsAGsa* 

Le mercure esjt 09 de^ métaux les phis précieux pour le^ 
physicien et le chimiste 1 car il seroit bien difficile de let 
remplacer dfus la copatruction des baromètres, et s^il n'exia<i 
toit pas, on ne pourroit obtenir les gaz solubles dans Teau 
qu'en les recevant dans ce liquide préalablement salur^ du * 
Çaz qu'on voudroit préparer. Ce procédé, tout imparfait qu i^ 
seroit, ne s^appliq^i^e^oit ^as çncorç à ioM Içs gaz 9Qluble^ 
indistinctement. ' 

Le mercure sert à r4ii4tomi$^e pçur faire les injeçtÎQus les. 
plus délicates. 

Il est la base d'un assez grand nombre de remèdes trés« 
actifs, et exçellens quand ils sont. o^onnés avec discerne-, 
ment* U est surtout d'un grand. usage dans les maladif de^ 
la peau et les afieotioas syphilitiques^ 

Dans les arts le mercure est employé^ k Tétat dç çinabre^ 
çomm^ matière colorante; à l'état de qitrate d^ m^ure,^ 
pour préparer l'oxidç de chi^e t^t les peau3^ des^née^ à liv. 
chapellerie ; à l'état d'amalgames, d'or et d'argent ^ pour dorer 
et argenter; à Tétat d*amalgarae d^tain , pour faire les mi- 
roirs de verre: en métallurgie, il est employé d.i^ns Iç i^a^r- 
^ment des mitres d'or et d'41-gent. (Cu.^ 
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MERCURE. (Enfom,) C'est le nom que Fabrîcius a donné 
à un papillon. (C. D.) 

MERCURE ANIMÉ. (Chim.) Préparation mercurîelle faite 
par les alchimistes pour la pierre philosophale. (Ca*) 

MERCURE DOUX. (Càim.) Un des anciens noms dupro-^ 
toehlorure de laercure. Ce nom lui venoit de ce qu*on le 
préparoit au moyen du perchlorure de mercure ou sublimé 
corrosif, et que Foii comparoit sa foible action sur Téco* 
nomie animale à Faction conrasive du sublimé. (Ch.) 

MERCURE DES PHILOSOPHES. (Oum.) Les alchimistes 
considéroient le mercure comme une substance grosdère qui 
COntcrioit un élément précieux , le mercure des philosophef^, (Ch.) 

MERCURE PRÉCIPITÉ BLANC. (C/um.) C'est le proto- 
chionire de mercure préparé au moyen de la précipitation 
du nitrate de protoxide de mercure par le ohlpri^re de so*- 
dium ou l'acide hydrochlorique. (Ciî.) 

MERCURIALE; Mercurialis, Linn. (Bo/.) Genre de plantes 
dicotylédones apétales, de la famille des euphorhiacées , Juss. , 
et de la àioéeie ennéandrie^ Linn., dont les fleurs mâles sont 
séparées des femelles , et ordinairement sur des individus 
dîfférens. Le caâractère des mâles est d'avoir un calice composé 
de trois folioles et contenant neuf à douze étamines à Slamens 
capillaires, portant des anthères globuleuses et didymes* 
LesHeiirs femelles ont, comme les mâles, un calice de trois 
folioles, et un ovaire supèrc , arrondi , un peu comprimé, 
surmonté de deux styles divergcns , denticulés ou frangés 
du cCité interne, terminés chacun par un stigmate pointu : 
chaque face de l'ovaire est creusée d'un siilon longitudinal 
dans lequel est logé un filet grêle ou étamine stérile. Le 
fruit est une capsule arrondie, scrotiforme^ didyme, à deuac 
loges 9 contenant chacune nne seule graine presque globu- 
leuse. 

Les mercuriales sont des plantes herbacées ou des arbustes , 
8 feuilles simples, ordinairement opposées, accompagnées de 
stipules, et à fleurs petites, verdâtres, axillaires. On en 
eonnolt aujourd'hui dix espèces , parmi lesquelles les sui* 
vantes sont indigènes. 

Mercdriaia vrvACE ; vulgairement Mercuriale des bois , 
S4UVACE, DU MONTAGNE, OU Cuou p£ Chiën ; Mcrcurialis peren" 
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jfig, Spee*^ 465 ; Flor. Dan,, tab. 4oo. Sa racine est 

mefiiie , traçagte ; elle produit çà et là des tiges droites » 
très-siiDples 9 chargées de quelques poils , hautes de six à 
douse ponccty et garnies de fouilles opposées, ovales-Iancéo» 
lées, dentées 9 un peu rudes au toucher, brièvement pétio- 
lées, et d*uir vert sombre. Les fleurs sont dioïques: les mâles 
forment des épis axillaîres, ordinairement plus longs que les 
feuilles; les femelles sont aussi assez longuement pédoncu- 
lées. Cette plante croît en France et en Europe dans les bois. 
Quelques auteurs l'ont conseillée comme purgative, et Ges- 
ner la rangeoit même parmi les herbes potagères ; mais son 
usage paroît devoir être proscrit, ou au moins demander 
beaucoup de circonspection : car des auteurs dignes de foi^ 
et entre autres Sloane et Vicat , assurent que la mercuriale 
vivace a des qualités tellement ma I-faisantes , qu'elle produit 
divers accidens, comme des assoupissemens profonds et pro- 
longés , des vomissemens violens, une diarrhée excessive, 
«ne chaleur brûlante de la téte , des convulsions ; et Ton 
a vu une fois tous ces accidens se terminer promptement 
par la mort. Cette plante passe aussi pour être nuisible aux 
moutons, quoique les chèvres la mangent, dit-on, impuné- 
ment. Les autres bestiaux n'en veulent pa5. Son suc teint 
en bleu le papier blanc; mais cette couleur n'est pas solide, 
et les essais qu on a faits pour la iixer n'ont point eu de 
succès. 

M F.RCORIALE ANNUELLE ; Vulgairement Foin ande , Foirole î 
Mercurialh annua, Linn.< Spec.» i465 ; Mercuriaiis mas et fd" 
mina, filackw. 9 Herb., tab. 162. Sa racine est fibreuse, an- 
nuelle ; elle produit une tige droite , branchue , glabre 
comme toute la plante , haute de douze à dix-huit pouces^ 
garnie de feuilles ovales -lancéolées, pétiolées, d'un vert 
dair, dentées en leur bord. Les fleurs, d'une couleur hert 
bacée , sont dioïques , les mâles disposées en épis grêles , axil- 
latres, pédonculés, et les femelles solitaires ou géminées et 
presque sessiles. Cette plante est très- commune danS les. 
jardins et les lieux cultivés, 

La mercuriale est émolliente et laxative. Elle a été em- 
ployée en médecine dès les temps les plus reculés ; car elle 
étoit en usage dés Hippocrate, qui la recommande et en 
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fait réloge pour les maladies des femmes. Les anciens 
avoicnt reconnu deux individus dans cette espèce: ils dis- 
tinguoient la plante inàlo et la plante femelle ; mais il pa- 
roît, par la description de Pline, qu'ils avoicnt interverti 
Tordre des sexes. Les propriétés qu'on lui attribuoit alors 
étoieiit bien singulières , et ie naturaliste latin dit qu'on te- 
noit pour certain que la mercuriale màle faisoit engendrer 
des garçons, tandis que la femelle faisoit faire des filles ; et 
la femme qui avoit conçu n'avoit besoin , pour satisfaire le 
d^ir qu'elle avoit d'avoir un enfant du sexe masculin ou 
du sexe féminin , que de prendre du suc de la plante mAle 
ou de la plante femelle avec du vin , ou de manger l'herbe 
elle-même, préparée en potage ou entremet* Aujourd'hui 
que de tels contes ne trouvent plus croyance, l'usage de la 
mercuriale est assez borné, et elle n'est plus guère employée- 
que pour faire partie de la composition des lavemens éraol- 
liens et laxatifs. On se sert de l'herbe entière à la dose d'une 
on deux poignées par pinte de décoction. Elle est peu usitée 
maintenant, cuite et appliquée à l'extérieur, comme émol- 
liente. Elle fait encore la base d'une préparation pharma- 
ceutique qui porte son nom ; c'est le miel raercurial qu'on 
emploie dans les lavemens laxatifs, et que les pharmaciens 
rendent plus décidément purgatif par l'addition d'une cer- 
taine quantité de pétioles de séné. Elle entre aussi dans le 
sirop de longue -vie et l'électuaire lénitif , drogues qui ont 
vieilli. Cette plante infeste souvent les jardins, les terres 
cultivées dans le voisinage des habitations ; elle aime un sol 
frais et fertile , et il est diflScile de l'y détruire entièrement, 
parce que ses graines conservent pendant plusieurs années 
leur faculté germiqative. Elle a un goût désagréable, qui fait 
que les bestiaux la rebutent. Les chèvres seules la mangent, 
et encore ce n'est que Iqrsqu'elles ne trouvent rien demieux. 
Cependant elle étoit, chez les anciens, une herbe potagère 
d'un usage commun, et on la mange encore dans quelques 
cantons de rAlieinanne , accommodée connue des épinards. 
Les mauvaises qualités de la mercuriale vivace rendent celle-» 
ci suspecte ; n)ais Murray pense que la coction lui enlève 
lies principes nuisibles. 

Maacua(Ai9 Anaioua ; MereuriaUê amhigua , îAmi» , Sfee^ , 
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i465. Cette espèce diffère de la précédente, en ce qu'elle 
porte des fleurs mâles et des fleurs femelles mêlées ensemble 
sur les mêmes pieds, et en ce que ses feuilles sont plus ovales, 
quelques-unes presque cordiformes. Elle croît en Frovfnce, 
aux environs de Toulon, de Saint-Tropez, et en Espagne. 

Mercdmahe elliptique ; Mercurialis elUptica , I^m. , Dict. 
enc. , 4 9 p* 119* Sa tige est droite , un peu ligneuse à sa 
hase, très-branchuey haute d*uii à deux pieds, garnie de 
feuilles elliptiques , crénelées , pétiolées. Ses fleura sont pe* 
tites, verdàtres, diotques; les mftles dbposéet en épisgréles, 
axillaires, et les femelles solitaires, presque sessiles. Toute 
la plmte et surtout ses sommités prennent 9 par la dessicca. 
tion, une teinte violette ou rougeàtre. Cette plante eroU 
dans le Blidi de l'Europe : elle a été trouvée en Corse. 

MERCoaiAtB COTONNEUSE OU BB MoNTPELLiEE ; Mereufiolis lo- 
mentosa, Linn. , 5pec. , 1466. Sa racine, qui estvivace, pro- 
duit une tige droite, branchue, haute d'un pied à un j)ied 
et demi, cotonneuse comme toute la plante, garnie de 
feuilles ovales - oblongues , blanchâtres, brièvement pétio- 
lées, et même les supérieures sessiles. Les fleurs, dans les 
individus mâles, sont ramassées en deux à trois petits paquets 
vers l'extrémité des pédoncules plus longs que les feuilles ; 
dans les femelles elles sont sessiles ou presque sessiles , axil- 
laires et le plus souvent solitaires. Cette espèce croit sur le bord 
des champs 9 dans le Midi de la France et der£urope« (L.D.) 

MERCUiaALE SAUVAGE. {BoU) Nom commun à la 
mercuriale vivace et à la balsamine des bois. (L. D.) 

MERCURIALE DE VIRGINIE. (Bot.) CestVaealyphavir' 
ginica, espèce du genre Riccineux. Voyei ce mot. ( Lbm. ) 

MERCURIALTS. (Bo^) Ce nom 9 qui appartient à un genre 
de la faraiUe des euphoriiiacées, a été aussi donné à d'autres 
plantes de la même série, telles que deux acalyyha et un 
tragia , et à des plantes de familles diflérentcs : parHermann, 
au solandra, qui est une oml)ellifère} par Tragus, à une bal- 
samine, balsamina noli tangere. (J. ) 

iMERCURIASTRUM. (Bot.) Heister nommoit ainsi le cupa- 
meni de Rhéede et d'Adanson , ricinocarpus de Boerhaave , 
maintenant acaiypha de Linnseus^ genre de ia famille des 
euphgdiiaeées. (J*) - 
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' MERCinUAU» (Bût.) Nom provençal de 1« nereuriale» 
ttiiv»Dt GarideL (J.) 

MERCURIPICATIQN. (Chim,) Ce mot a été employé par 
les alchimistes suivant deux acceptions principales : i.** pour 
indiquer une opération au moyen de laquelle ils prétcndoient 
réduire les métaux en une liqueur analogue au mercure ; 
fl." pour désigner une opération au moyen de laquelle il? 
retiroient de certaines substances métalliques une quantité 
de mercure qu'ils regardoient comme un élément de ces 
corps. Il est évident que ceux qui disoient pratiquer. la pre- 
mière opération éloîent des imposteurs, tandis que ceux qui 
pratiquoient la seconde, pou voient être trompés pardumep- 
cure^que des matières premières qu^ils employoient conte* 
noient sans qu'ils le sussent* (Cu*) 

IIERCYMARONA. {Bot.) Les habitans du Mexique nom- 
ment ainsi le janiphafetida de MM. de Humboldt et Kunth , 
qui est Vofotequeli des anciens Mexicains. ( J. ) 

MERDE DE CORMORAN. (Bot.), Le» pêcheurs donnent 
ce nom à des substances desséchées et dures, qui semblent 
être des varecs desséchés. (Lem.) 

MERDE DU DIABLE. (Bot.) Vassa fetida doit à sa féU- 
dité le nom vulgaire de merde du diable, (Lem.) 

MEKDë D'OIE. (Min.) Voyez Cobalt a&seuiatè te&a£UX 

ARCENTiFiiRE. (LeM.) 

MÈRE DES CAILLES. (Ornith.) Ce nom, qui s'écrit aussi 
mère-oailU , est vulgairement donné, dans quelques départe- 
mens, ainsi que celui de roi des caiUeêf au rAle de genêt ^ 
rallus crex, Linn. (Ch. D.) 

MÈRE-CAREY. (Ormûu) L'oiseau auquel, suivant Foitter, 
les matelots du capitaine Cook donnèrent ce nom, est le 
qaehranta hu€t$ot, ou très-grand pétrel des Espagnols , procel^ 
laria giganUa, GmeL (Ch. D.) 

MÈRE-D'EAU. (Erpétol.) On a quelquefois donné ce nom 
au serpent devin. Voyez Boa. (H. C.) 

MÈRE DE GÉHOFLE. {Bot,) Voyez Matrice de girofle. (J.) 

MÈRE-DES-HAKENGS. {Ichthjol,) On appelle ainsi vul- 
gairement l'alose. Voyez Alosk et Clvvûe, (H. C. ) 

MERE-PERLE , Mater perlarum. (Conchjl,) On désigne 
^ar là, dans les Couchyliologies , la belle coquille bivalve 
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qui fournit le plus ordinaÎTemenl les perles dans Vlnde, et 
qui, après avoir été loDg-lemps placée parmi les avicules, 
est maiatenaiit le tjrpe dn genre Makoarits de Leach 9 ou 
PkMTAïaifB de M. de Lamarck. Voyes ces mots* (De B. ) 

MÈRE»A-POUX. (Efiloiit.) Nom vulgaire donné k cer> 
tains insectes dlans quelques pays : d^abord aux scarabéca 
géotrupes et onîtes , dont le corps est en effet trés-fouvent 
couvert de petits cirons ; et ensuite, probablement par pré» 
jugé, aux blaps présage -mort {mortisaga) y que l'on a accusés 
de donner de la vermine aux enfans. ( C. D.) 

MERENDERAS. {Bot,) Nom du colchique de montagne 
aux environs de Salaniaa(|iie 9 suivant Clusius. M. Ramond 
Ta adopté pour désigner nn genre nouveau^ voisin du col- 
chique. Cette espèce est aussi nommée mUorita dans lea 
mêmes lieux. (J.) 

MÉRENDÈREi Merenâera, Ramond. (Bot.) Genre de 
]ilantcr monocotylédonesy de la famille des eolehieaeées ^ 
Juss* , et de thexandrie trigymt du système sexuel , dont les 
principaux caractères sont les suivans $ Corolle divisée jus- 
qu'à sa base en six découpures oblongues, rétrécies inférieu* 
rement en onglets alongés ; six étamines à filamens insérés " / 
sur le sommet des onglets, portant à leur extrémité des an- 
thères droites, linéaires; un ovaire supère, surmonté de 
trois styles alongés, terminés chacun par un stigmate simple; 
une capsule à trois valves, dont les bords se replient vers 
rintérieur et forment autant de loges , qui s^ouvrent vers lo 
sommet du côté intérieur, et qui contiennent des graines 
nombreuses attachées sur d^ux rangs au bord rentrant des 
valves. 

Les mérendères sont de petites plantes è racine bulbeuse, 
k feuilles simples, radicales, et k fleurs solitaires sur une 
hampe également radicale^ On en connott trois espèces. 

MiasNDèsB BULBOCODB; Merendera huUtoeoâium , Ram., BuIL 
phîlom., n.* 47, tab. 12, fig. 2 ; Red., Lil. , 1, n.* et tab. 
aS. Sa bulbe est ovoïde, grosse comme une petite noisette; 
elle produit à la fin de l'été une fleur solitaire, d'une cou- 
leur purpurine , très-grande , comparativement à la petitesse 
de la plante ; aussitôt que celle-ci commence à passer, 
il naît autour d'eJUie ^rois 4 quatre feuilles linéaires , canali* 
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coite I ëtftiées sur li| terre ^ longues de quatre k six pouces» 
La hampe , qui ëtoit cachée en terre lors de la floraison , 

s^alonge en portant le fruit, qui mûrît au printemps , et elle 
atteint alors une hauteur de trois à quatre pouces. Cette 
plante croit sur les pelouses dans les Pyrénées et sur les col- 
Bnes en Barbarie. 

Les deux autres espèces sont le mercndcra bulbocodioides ^ 
qui croît en Portugal, et le merendera eaucasica ^ qui habite 
le mont Caucase. (L. D.) 

MËREIRIX. ( ConchyL ) M. de Lamarck a employé quel- 
que temps cette dénomination pour désigner Un genre de 
coquilles-démembré de celui des Vénus, et que depuis il a 
cru plus convenable de nommer CttsAs^b $ ce qui a été 
adopté* Voyez ce mot et V^nus. (Db b*) 

MERGANSER. (Omîlh,) Ce nom, employé par Gesner» 
AIdrovande, Brisson, pour désigner génériquement le harle» 
ae s'applique qu*À une espèce dans le système de Lînnsus» 
oà le nom latin des harles est mergus, ( Ca. D.) 

MERGULE. (OmiU.) M. Vieillot a fait sous ce nom , en ktia - 
mergulus , et d'après Ray, un genre de la famille des brachyptères. 
Il lui donne pour caractères : le bec plus court que la téte , 
couvert à la base de plumes veloutées, un peu arqué, conico- 
convexe , échancré vers le bout sur ses deux parties ; la man-i 
dibule supérieure courbée vers sa pointe , plus longue que 
rinférieure ; les narines arrondies, à demi couvertes par les 
plumes du capistrum; trois doigts en devant, palmés j point 
de pouce ; les ongles falculaires , pointus ; les premières et 
deuxièmes rémiges les plus longues de toutes. 

La seule espèce qui compose ce genre, est Toiseau vulgai*» 
rement nommé colombe ou pigeon du Groenland, e0lymhuM. 
aiÎMor et grylU, GmeK, pl. ^li^. de 9uffon, 91 7 « queM, 
Cuvier, dans son Règne animal, tom. 1 , p« 5io, a propos^ 
de séparer des guillemots sous la dénomination de ee^kus^ 
Cette espèce a déjà été décrite dans ce Dictionnaire , to;^. 30,^ 
p. 77, sous le noQi de guilleinot mergule pu nain, uri^ aUe, 
Temm. (Ch. D.) 

MERGULUS. (Ornith,) Voyez Mergllf. (Ch. D.) 

MERGUS. {Ornith.) Ce terme , qui a été , tour a tour , 
employé^ pour désigner des oiseaux aq^uaUques de genre^ 
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diffiérens, téls qu ^les plongeons » les harles^ les grèbes , les 
pingouins, est définitivement consacré au genre Har{e.(CB.D«) 

MERIANA. (Bot,) Le genre de plante nommé ainsi par 
Trew et Adanson, réuni par Miller au ^alsonîa, par lin» 
nœus kVAfUholyza, fait maintenant partie du GUuUolus, d'à* 
près la détermination de Thunberg et de Vahl* Le Mtriama 
actuel est ua genre de la famille des mélastomées. (J.) 

MÉRIANE, Meri ana, (Bot») Genre de plantes dicotylé- 
dones, à fleurs complètes, polypétalées , régulières, delà 
famille des mélastomées, de la décandrU monog ynie de Lin- 
naeus , offrant pour caractère essentiel : Un calice campa- 
nulé, à cinq découpures; cinq pétales attachés sur le calice; 
dix étamines inclinées , insérées entre les pétales, sur le bord 
du ealice; les anthères percées de deux trous au sommet; 
un ovaire situé au fond du calice $ un style $ une çapsule 
enveloppée à sa base par le caliee, à cinq loges polyspermes* 

Ce genre est tr^-peu distingué des BJkexia et des Mefas- 
toma; il iCy a que le grand nombre d*espéces renfermées 
dans ces deux genres qui puisse en autoriser rétablissement. 
Ce même genre portoit le nom de Wrighlea dans le jardin 
de Bapts. 

Mériane a fleurs blanches : Meriana leucantha , Swartz, 
Flor, Ind. occid, , j , pag. 82G ; IViexia leucantha, Id. , Prodr,, 
^ ; Meriana rosea, Tussac , Flor. des Antill., 1 , p. 76, tah. 6. 
Arbre de vingt à trente pieds, d'un port élégant, dont les 
rameaux sont glabres, cylindriques; les plus jeunes tétr^ 
gones, un peu comprimés; les feuilles opposées, pétiolées, 
ovales, alongées, àcuminées, glabres, luisantes, plus pAlef 
en- dessous, denticulées à leur base, longues de ^quatre à 
cinq pouces, agréablement veinées, réticulées en- dessous, 
k trois nervures f les pédoncules solitaires, opposés, axil- 
laires, plus longs que les pétioles, avec deux bractées ovales 
sous chaque fleur ; les fleurs grandes, blanchâtres, un peu 
inclinées; le calice est campanulé, à cinq découpures larges , 
membraneuses, munies à leur base d'une dent roide , subuJée ; 
les pétales sont épais , oblongs , caducs, rougeàtres à leur base; 
les étamines de la longueur de la corolle ; le stigmate est ob- 
tus, pubcsceut. La capsule est arrondie, à cinq loges. Dans 
la variété jâ les fleurs sont d'un rose clair » les feuilles mu* 
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aies à leur base de deux petits corps caUenx. Cette plante 
croît sur les hautes montagnes, à la Jamaïque. 

Mériane a fleurs purpurines: Meriana purpurea, Swarti , 
FZor. , l. c. ; Tussac , Flor. des Antill. , i, pag. 82, tab. 7 
Rhexia purpurea , Swartz, Prodr,, 61. Arbrisseau de quinze 
à vingt pieds , dont les rameaux sont glabres , cylindriques , 
d'un vert foncé; les feuilles pétiolées, opposées, ovales-lan- 
céolées , glabres, veinées, à trois nervures, denticulées à 
leurs bords ; les dentelures d*iin bran noirâtre ; les pédon^^ 
cnles azlllaires, opposés, plus courts que les feuilles, plus 
Ion|p que les pétioles, solitaires, unifloresi ayant sous chaque 
fleur quatre bractées lancéolées, denticulées; les fleurs 
grandes, d*un rouge de sang; les filamens un peu inclinés; 
l'ovaire est pentàgone. Cette plante croit à la Jamaïque , sur 
les hautes montagnes. 

MéRiANE CILIÉE : MeHana ciliata. Vent., Choix de plant., 
pag. et tab. 34. Plante herbacée, hérissée sur toutes ses par- 
tie-s de poils roussàtres; les tiges sont ascendantes, cylindri- 
ques, longues de trois pieds; les feuilles opposées, pétio- 
lées, lancéolées, aiguës, longues de trois à quatre pouces, 
à cinq nervures, finement dentées en scie ; les fleurs dispo- 
sées en panîcules terminales lâches, dichotomes, munies de 
bractées lancéolées; le calice est tubulé, strié, à cinq divisions 
ouvertes, ciliées ; la corolle d*un pourpre foncé, à pétales 
un peu ciliés; les filamens sont coudés, glanduleux au-dessous 
du sommet , de couleur purpurine. La capsule est libre , reu 
couverte par le calice, ovale, membraneuse, à cinq loges, 
Couvrant en cinq valves polyspermes. Cette plante crott à la 
Kourelle- Grenade. (Poia.) 

MERIANELLA. (Bot.) M. de Lamarck, dans TE 
pédfe, se proposoit d^établir, sous ce nom, un genre par- 
ticulier pour quelques espèces de glxidiolus; mais, ne lui 
ayant offert que des caractères trop foibles, il a renoncé à 
cette réforme. Voyez Glayei i,. ( Poir. ) 

MERIARSAIRSOK. {Ornilh.) Suivant MUller, Zoologict 
Danicœ Frodromus, n.^iSô, et O thon Fabricius, Fauna Groen^ 
landica j n.*^ 68, on nomme ainsi, en Islande et au Groën-- 
land, le labbe à longue queue, de Bufibn, larus parasUieuSg 
GmeL, appelé en Norwége slnin/jager. (Cn* D.) 
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MERICHE. (Bût.) Le poivre est ainsi nommé à Guzaratc 
et dans le Decan, suivant Ciusius. (J. ) 

MP'HIDA, (Bot.) Necker fait sous ce nom un genre dvL 
^ortuLaca mullifida, qui n'a que huit étamines et une corolle 
monopétale à quatre divisions profondes. Liimœiis avoit aussi 
ûiit un genre Mendiana, qu'il avoit postérieurement réuni 
au pourpier sous le nom de portulaea mm'dianay remarquable, 
ainsi que le merida, par son calice enfoncé à moitié dans la 
li^9 et s*ouvrant seulement comme par une fente qui laisse 
échapper la corolle. Schranck a voulu, d*aprés ce caractère , 
rétablir le genre MeriMana, qui cependant n'est pas encore 
adopté. (J.) 

MERIDIANA. (Bol.) Voyez Mebiba. (J.) 

MÉRIDIANE, Meridiana, (Bot,) Genre de plantes dicoty- 
tylédones, de la famille des yortulacées , de VoctandrU tétrai- 
gynic de Linnœus ; offrant pour caractère essentiel : Une 
corolle enfoncée dans une cavité formée sur les tiges, avec 
une saillie en forme de deux folioles, tenant lieu de calice; 
quatre pétales; huit étamines; un ovaire supérieur; un ou 
quatre styles ^ une capsule polysperme, s^ouvrant transver- 
salement. 

Ce genre avoit d*abord été établi par UnnmSy qui, de- 
puis, Tavoit réuni aux porliitaca. Schranck, dans ses £pHem€r« 
hotan., n.* 33, ann. 1804, pag. 3o4, l'a rétabli, d'après lea 
caractères qui ont été exposés plus haut. Il n*en résulte pas 
moins que ce genre n*est qu'un démembrement de celui dea 
pourpiers, dont le nombre des parties de la fructificatioa est 
très-variable. On y rapporte les espèces suivantes. 

MéniDiANE cruciforme: Meridiana quadrijidaj Poir. ; Por- 
tuldea quairijida y Linn. , Jacq. , Collect. , 2, tab. 17, fig. ^\ 
Porlulaca linifolia , l orsk. , ^-gjpt., pag. 92. Ses racines sont 
li 1) reuses ; elles produisent un grand nombre de tiges cou- 
chées, charnues, longues d'un à deux pieds, chargées de 
rameaux alternes, trés-velus, poussant des racines aux ar- 
ticulations ; les feuilles opposées, distantes, lisses, ovales- 
lancéolées, charnues, sessiles, entières, concaves en-dessous, 
eouVertes de petits points diaphanes; les fleurs solitaires, 
aessiles à Textrémité de petits rameaux courts, en forme 
de pétioles ; elles sont munies d'un iavolucre k quatre 
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liolet en eroix, entourées de poils touffus et blanchâtres^ 
de quatre pétales oblongs, de huit étamine^ (Fonkal en a 
observé jusqu'à dix et dix-huit) , d*un ovaire arrondi , d*un 
slyle renflé au sommet , divisé en quatre stigmates pubescens|^ 
La capsule est ovale, un peu tétragone, contenant des se- 
mences un peu hérissées. Cette plante crott en Égypte. Ses 
feuilles , broyées et appliquées contre le front , apaisent, dit- 
on , les maux de téte. 

Mbridiane elliptique : Meridiana elliptica, Poir,; Portulaca 
meridiana , Linn. fil., Suppl, Cette espèce a le port du sedum 
acre. Ses tiges sont rampantes, filiformes, rougeàtres, radi- 
cantes et velues ; ses feuilles elliptiques, lancéolées, un peu 
charnues ,, les terminales opposées ou quaternées, en forme 
d'involucre; les fleurs terminales , solitaires, sessiles, enitou- 
rées d'un duvet lanugineux ; li^ base, qui leur sert de calice , 
, est rougeàtre , à deux lobes; la corolle jaune, renfermant de 
•quatre à huit étamines* Cette plante croit dans les Iodes 
orientales.^ 

llàaiDiANK A FLBuas AxitLAixES; Mertdîafia axilliflora , Schranck, 
^heoi* hoL, n.^aS, an* 1804, p. S54. Cette plante a^ des tiges 
couchées; ses feuilles opposées dans les jeunes plantes , char- 
nues , alongées ; les fleurs solitaires , axiUaires s la corolle 
et les filamens couleur de rose. Le lieu natal de cette plante 
n'est pas connu. (Poik.) 

MÉRIDIEN. {Astron, et Géogr, ph^s.) D'abord, le méridien 
véleste est le grand cercle qui partage en deux parties égales 
les portions de cercles parallèles que, par reffet du mou- 
vement diurne de la terre, les astres paroissent décrire au- 
dessus de THoRizoN (voyez ce mot]. G* est quand ils traversent 
le méridien qu'ils atteignent leur plus grande élévation i il 
èst midi lorsque le soleil est sur ce cercle, qui passe aussi par 
le ZàNiTB et les Pôles. (Voyez ces mots,) 

Ensuite , si l'on conçoit.que son plan soit prolongé au travers 
de la terre, h en coupera la sur&ce dans un grand cercle, 
dont la moitié cpmprîse entre les deux p6Ies terrestres et pas* 
sant par le lieu de Tobservateur, est le méridien de ce lieu 
,et concourt à en déterminer la position. (Voyet LoNoiTqDB.) 
Tous les méridiens se. rencontrent suivant Taxe de la. terre* 
Voyez XEaa£. (L. C.) 
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MÉRIDIENNE. ( Astron, ) C'est la ligne suivant laq:ueU« 
le plan du méridien d'un lieu coupe le plan de Thoriioo 
sensible. Ses extrémités sont les points nord et sud^ qui tireal 
leur dénomioatioi^ du pôle du c4té duquel ils se Irpuvent. 

Fumi les dirersea manièref de. détermiaer cette, ligne , U 
plus simple est d'élever , sur un plan bien horiidotaly uuff 
verge ou stylé bien perpendiculaire , de marquer. la. .direc- 
tion et la longueur de son ombre .quelques. heures avant 
midi, et d'attendre le moment de Paprès*midi où cette 
ombre se trouve de la même grandeur que celle du matin. 
Si on divise en deux parties égales l'angle formé par ces di- 
rections , on aura celle de la méridienne. Ce moyen , suppo- 
sant que la position du soleil n'a pas changé par rapport à 
l'équateur, n'est exact qu'au temps des solstices; mais quand 
ou ne veut pas une grande précision , il est toujours auffi<* 
«ant, et peut d*ailleurs être aisément corrigé. 

La connoispance seulement approchée de l'heure à lnq^ielle 
l'étoile polaire paaae au méridien , peut /aire trouver à tré«- 
peu prés la direction de la méridienne t on la détersnine aussi 
avec une boussole; maia il ùaat. pour cela savoir la décli» 
naiaoa de l'aiguille aimantée*. (Yoyet . lU/^vàsuMMf tome 
XXVIU,p. 5o.) 

On donne quelquefoi» au met wtéridiamf une acception 
plus étendue, en l'appliquant à une grande portion du mé- 
ridien d'un lieu ; c'est dans ce sens que l'on dit la méri- 
dienne de l'observatoire de Paris, la mesure de la méridienne 
de Dunkerque à Barcelonne, etc. (L. C.) 

MÉRIDIENNES [ Fleurs], {Bot.), qui s' ouvrent, vers le mi- 
lieu du jour. Le rfiesembryanthemum cristalUfuim ,..ïomùhiO^ 
galum umbtUatumt exemple^ ont les fleurs méridiennes* 
(Mass. ) 

MÉRI£, Mena. (JSntom.) Nom de genre donné par lUiger 
à quelques familles d'insectes bjrménoplères doist les mides 
ne sont pas encore connus. Les espèces, rapportées à ce genre, 
semblent devoir éftre comprises dans la £imUle des flpiil^ePf 
on antophiles, pnèfe des mellines. M. Jurtnê'.Jtvoit nommé 
laebiis êtaphyliim Vwêê des espèces qui paroit Itre le. méfue 
insecte que Panser a décrit sous le nom de tiphia 4r^une^ 
UUa; il en a donné la ii^ure à la j^lanclie 14 comme sv^^l^ 
3o. « 
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ment Une autre espèce rapportée encore à ce genre 9 est le 
hethylus LatreiaH de Fabrîciui. Voyez BérBYLB. (C. D.) 

MÉRIER. {Ornith.) Voyez Mdrier. (Ch.D.) 

MERILLUS. (Ornith.) Ce nom et ceux de merillo, meristio, 
merlina, ismerlus, smerillus, ont été donnés à rémériJUon , /îiico 
œialon, Linn. (Ch. D.) 

MÉRINGIE. (Bot.) Voyez Mœhringie. (L. D.) 

MÉRINOS. (Mamm.) Nom de la vahété espagnole du 
Mouton. (Desm.) 

MÉRION. {OrnUk.) Ce nom , en latin malurui, a été donné , 
par M. Vieillot, à nn genre d'oiaeauz insectivores ^'il place 
entre les boehequeues et les 'buvettes ; mais il lenr trouvoit 
tant de vappeirft avec celles-ei, -qu'il ne se proposait d'aboid 
que d'en ismier une division composée d*espéccs de la Non- 
Telle^Hollaade, auxquelles pourroient être ajoutées plusieutt 
autres de TAmétique méridionale, qui fiûsoient partie de In 
petite famille des queuet'mguëf de d*Asani« Ce genre a pour 
caractères : Un bec très-grêle, droit, éourt, subulé, entier, 
cilié sur les angles ; des narines arrondies ; les deux exté- 
rieurs des trois doigts de devant ordinairement réunis jus- 
qu*à la seconde phalange; les ailes courtes, un peu concaves; 
les rectrices très-longues et foibles. 

Les caractères assignés par M. Temminck, pour le même 
genre, dans )e texte de la ii." livraison du Recueil de 
planehes coloriées faisant suite aux planches enluminées de 
Bufion, ne présentent pas de grandes différences; mais, 
comme il s'agit d'oiseaux fort petits et cbes lesquels les ngnce 
caractéristiques sont peu saillans , on croit devoir faire 
oliserver que, suivant ce dernier auteur, le bec, comprimé 
dans tonte sa longueur, offre une arête qui i^avanee un peu 
entrie les plumes du front, et que la pointe en est légère- 
ment éelumerée; que les narines, basalis et latérales, son^ 
à moitié femées par une membrane, et que la queue, co» 
niqUe, dont les pennes sont étroites , a souvent les barbes 
ràres et décomposées. 

A l'égard des qaeues-aigues de d'Azara , M. Temminck pense 
que quelques espèces appartiennent au genre Sjnallax ( ou 
Synallaxe, selon l'orthographe de M. Vieillot, qui Ta créé), 
et ii indique la place des synaUax immédiatement après les 
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inérlons, tandis que M. Vieillot les range dans une autre 
famille, à la suite des grimpereaux, ce qui annonce qu^on. 
a^est pa« encore bien d'accord sur la classification de ces 
oiseauz. Aussi les espèces qnî existent dans les ^lerici du 
JdttséuB 8Mit-«UM restée» placées jut^'à présent «vee Im 
tnquetf. 

Teaimiack avoit dfàbofd eu le projet ie di^riter les 
mérions en trois sections- géographiques,, dont U fteuâèn 
Avroit compris ceux d^Afrlque, la seconde- ceaX de rmhfpel 
des Indes et de l*Océinie, et la troisième ceux de l'Amé** 
tique méridionale , parmi lesquelles se seroient trouvées eft 
partie les queues-aiguës de d'Azara; mais, conisidérant en- 
suite que, s'il y avoit des rapports entre les oiseaux de la 
dernière section et ceux des deux premières, il y avoit aussi 
plusieurs différences, et surtout que îes espèces d'Amérique 
n'avoient point de poils à la base du bec, comme celles de 
l'ancien continent, il s'est déterminé à adopter pour celles* 
ci le genre SyAaBax, sans, rapprocher, comme M. Vieillot , 
dctgrimpereaux , mais en le coniservaat à la eoîte des'nérioua* 

D'uB autre c6té, lés espèces intéei par ees'aoétun eomknt 
âûiBiBt* pmrtie de ¥m uu de l'autre de cta génrés ne- éoiit 
pas toutes lee mêmes, et ^Hkaeutt d^euv en emprunte à deé 
genres anciens^'U ré■^tos aéceinnMneut'de éeft cirooiislaBceii 
des ineertitiides d'autaat pt^s ^adées qne, les nouveaux 
groupes dont il s*agit étant co uip os és d'espèces étrangères , on 
n^a pas encore été à portée de les étudier suffisamment; ' - 

Ce qu'on sait sur les mœurs des mérions, c'est que plusieurs 
espèces habitent les lieux humides, couverts de hautes herbe» 
et de joncs, le long desquels elles voltigent dans tous les senS| 
et qu'elles courent à terre plus qu'elles ne volent. 

Les mérions de M. Vieillot sont au nombre de quatre, et 
dédgpéspar les noms de M^liinnion, M* noir et rouge, M« 
«qpefbe et M» taebeté. 

M é aJ Oii Bwwiey^ Makrraspalirilrri/Vieilh Cette espèce, qui 
se trouve à lolaiiy^Bay , est \^ mmèeièùpa ^alaekuraii Lath.^ 
Mjf 8u)n^f bu Ifr f«eife<*g(M^* dé M* LMlMâttt,* Oîsea«S 
dPAlHque, pl; Jos <g. a* Ses ^dii«V 'ealldiBles'«oi|t longtiei 
de quatre pouces, tandis que le corps n'eii A qtie 'trdifly tt 
Icae^etrices m eonsIétevtqiÉ'es de-sknples tiges qui , au Heu 
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de htabes , n*ont que quelques filets Ireasemblaiit à jdes diaft 
noin, placé! à une certaine distance les uns des autres t 
comme ehet les casoars* Le bec, d'un noir bleuâtre, est 
garni à la liase de poils roides; les parties supérieures du 
corps sont ferm^euses; le milieu du rentre est Uanc ; In 
gorge et le devant du cou sont bleus, et le dessous des yeux 
olfire une petite bande de la même ooulenr $ les plumes du 
croupion sont longues et soyeuses* 

M^RiON Nom ET ROUGE ; Molurus hirundiiiaeeus , Vieill. Cette 
espèce, de la Nouvelle-Galles du Sud, qui est figurée t.* 4» 
pl. 1 14 des Mélanges de Shaw, sous le nom de motacilla hi- 
rundinacea , est le Sjylvia hirundinacea , Lath., Suppl. à ïindex» 
Sa taille n^ excède pas celle du troglodyte; son plumage est 
d'un bleu très-foncé en-dessus ; la gorge et le cou sont rouges; 
le ventre est blanc et traversé par une bande noire; les 
pnrtîes inlëriettres» et les plumes anales et uropygpales,' sont 
ofangé^f^ 

MteOM'sunaas: Mabrnis ^anmt, Viieill«$ SyMa^mtem^ 
.Latb» Ce bel oisean , dont la longueur est d'environ cini| 
yovces et demi, a été trouvé dans dîflféraites parties de la 
Kouv^epHoUandOy et il parott esdster également lia terre do 
YanrDiémen. Les pennes caudaleaoont trés-étagées ; la plus ex- 
térieure est fort courte, et les plus longues ont deux pouces 
et quelques lignes. La huppe garnie et élevée de sa tête , 
ainsi que les plumes des joues et un croissant au-dessous de 
la nuque, sont d'un bleu azuré et éclatant; celles de la gorge, 
du derrière de la tête et du dos, sont noires; le dessous du 
corps est blanc ; les pennes alaires ont Ica barbes noires et 
la tige do coMieur marron. 

MéRTON TACHETÉ; MfUnruâ m^MhUts ^ VieiU* Cet oîsoauy do 
14 taiikt.du ^mérion bînnion, se trouve, comme les e^ècet 
précédentes,, à b^i NouyeUe-UoUande, et M. Vieillot p«ns» 
que rîndividu par lui décrit n*étoit quNin. ieane •on mt 
femelle. Au-res^r ^ ^^^^ ^ les ailes al les 

particii sûpétîenras ^e la téte et du .cou 1mm il )e front, la 
gorge^ la ^pffiltrvM ei^ le .v^attv» |i]ancb^tres et taabcté» de 
notrf les pennes caudales grisps, avec une ja^o marque aol« 
ràtre vers, le bout. 

Oi| trouve, dans le IleçueiUl d'oisci.i^ .^(^é», la Agur.c 
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de deux mérions que M. Temminck a décrits sous les noms 
de galactote et de longibande, 

RioN GALACTOTE; Malurus galûctotes , Temm. pl. 66, fig. i. 
Cet oiseau, de la taille d'une fauvette rousse, a, sur les 
parties supérieures et sur les ailes et la queue, le fond du 
plumage d'un eendré roussàtre ; mais des taches noires Imt» 
gitudinales occupent le milieu de chaque plvaie. La gorge 
est d^un blanc pur, et les parties inférieures sont d*un blan- 
châtre Isabelle ; le bec et les pieds sont îaunàtrest Cette es» 
péce, qui se troure à la Noiivelle-Hollande, a été tadnée 
sur un- individu qui existe dans le musée des Flajrs-Bas. 

Miaiow soNcmANns; Mabaitt.marginaUi , Reinvir.; pLeol» 
de Temm. , 65 , fig. a. Cette giaude espèce , jjue M. Rei»» 
wardt a découverte à Java, mais dMit il n'a pu connottre ni 
la nourriture ni les mœurs , a une' queue très-longue et fer^ 
tement étagée. Les pennes du milieu ont quatre pouces et 
demi, et les plus courtes seulement un pouce neuf lignes. 
Le dos et les ailes sont de la même couleur que chez le 
mérion galactote; la queue est d'un brun cendré; les sour- 
cils et la gorge sont blancs , et Ton voit aux côtés de la 
poitrine de petites mèches noires sur un fond blanchâtre; 
mais ces teintes sont sujettes à varier. La mandibule infé- 
rieure est blanche et la mandibule supérieure brune, ainsi 
que les pieds. 

Outre ces mérions, M* Temminck regarde comme a^aiw 
'tenant k ce genre le merie Auteur de IL Levaillant, om. 
sylvia t^rioana, Oiseaux d'Afrique, pl. iia; le capoder, du 
même, ou êyl^ia maerûura, pl. 139 et i3o, dant le mâle est 
représenté dans les planches enluminées de3uffoii, n«* 762 , 
fig. 2 , sous le nom de fimvette tachetée du cap dt Bonne- 
Espérance. W. Swainson cite aussi, dans la a 8.* livraison 
de ses Illustrations zoologiques , un malurus garruhts du 
même M, Temminck, qui paroît n'avoir pas encore fait men- 
tion de ce mérion babillard dans ses propres ouvrages. 

Enfin, MM. Quoy et Gaimard ont trouvé, dans leur voyage 
autour du monde, deux nouvelles espèces de mérions, qui 
ont été figurées dans l'atlas zoologique de ce voyage. 

Le premier, qu'ils ont nommé Mérion natté, Maluruê tex» 
iUiê, pL a3 , fig. a , a air pouces six lignes de longueur tu» 
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Me f . m q«fM A* Mb pooces ûtmx. lignes ; ton lièo» coii#t «% 
asseï robtiate , est noir, et aes pietb sont noirâtres. Cet bîsean 
68t, en général, d'une couleur roussàtre, qui devient plus 
olaire et même grise au devant du cou et à la poitrine, où 
chaque plume est uniformément nuancée de petites taches 
rousses et blanchâtres. La même disposition existe sur la 
tête, qui est un peu plus brune, et sur le dos, oii chaque 
plume a une ligne d'un blanc sale au milieu. La queue est 
entièrement rousse. 

' Ce nsérion a été rapporté de la baie des Chiens marins dans 
la I^onvnUo-Holiandey où les voyageurs naturalistes ont re* 
s&arqué qnHl avoit praqve toufours la queue relevée , et se 
tenoit asses constannnent sons les buissons t de l'un à Tantre 
desqucla U passnit en comint atvec yttcsse. Sn couleur ronsse 
et un «iflkaMnt aigu le faisoîent prendre «lors pour une souris« 
.On voit au Muséum de Parie un individu de cette espèce 
dont la nandibole supérieure est tria-aiguë et recourbée k 
sa pointe, et un autre dont le plumage est d'une couleur 
plus foneée« 

Le second est le Mbrion lkdcopt&re, Malurus leucopterus, 
Q. et G,, pl. a3, fig. i. Cet oiseau qui, comme le précë» 
dent, fait son séjour à la baie des Chiens marins, n'a été 
rencontré que sur l'ilc Dirck- Hartighs , où il vit parmi les 
traquets, dont il paroit avoir les mœurs. Les voyageurs ont 
perdu , dans le naufrage de l'Uranie, Tindividu qu'ils avoient 
tué ; mais heureusement M. Arago Tavoit dessiné. Par sa 
taille de trois pouces quatre lignes, et par sa couleur domi- 
nante d'un bleu si foncé qu'il en paroit noir, cet oiseau offre 
des rappoj*t» avec le second de ceux dont onadMiné la des- 
eription dans cet article , et qui est peint dans les Mélangea 
deSbaw^ tom* 4, pl. 114) maiailn*a point de parties rouges. 
La téte , le cou, le ventre et le dessus du dos sont d'un groa 
bleu qui ^affbiblit sur la qneue^ les ailes sont Idancbea 
dans leur asoitté antérieure, et brunâtres à leur extrémité* 
Le beo est noir, et les pieda sont bruns. (Ch. D.) 

MERIONëS. (Mamm,) Noms des gerbillcs de M. Desma« 
rest cher llHger. (Voyez Gerbjlles. ) J'ai plus particulière- 
ment appliqué ce nom au Dipus americanus de Boston , du- 
quel j'ai fait le type d'un genre. Cet animal est décrit au 
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genre Gerbillè sous le nom de Gerbille dv Canada 1 mais 
diffère des gerbiUespar ses dents, qnisont composées* au lien 
d'être simples eomme le sont -les leon. J^ai £sit eonnottre 
les unes et les antres dans mom Owrrage snr les dents eon* 
sidérées eomme caractères toologiques» (F* C«) . 

BfERISIER. (Boi* ) Espèce de CssuiBa ( voyes ce mot) : on 
nomme encore merkier des AntiUèi m jamboàier , eugenia gUn 
tinosa de Richard-, et dans Fherifier des Antilles, de Surian, 
le randia aculeata est nommé merisier noir, ( J.) 

MERISIER DU CANADA. (Bot.) C'est une espèce de bou- 
leau, hetula lenta. (Le m.) 

MERISIER A GRAPPES. ( Bot, ) Autre espèce de cerisier. 
Voyez vol. VII, pag. 496. ( L, D.) 

MERISMA. (Bot.) Genre de la famille des champignons, 
intermédiaire entre les genres Thel^hora et Clavaria. Ces 
champignons sont rameuz , coriaces, comprimés , lisses et le 
plus souvent poilus à leur sommet. Ils diffèrent des '0uk* 
phora par leur forme rameuse et par leuis séminides situées 
suF toute la surface de la plante, et des elaparia par leurs 
rameaux dilatés , le plus souvent couchés et alors proligères. 
Pries réunit le merisma au ihelephora , après Tavoir admis. 
M. Persoon (M^coL europ,) en indique vingt espèces, dont 
plusieurs ont été décrites comme des espèces de clavaria par 
Bat5ch , Scopoli , Bulliard, De Candolle, Nées, etc. Elles 
croissent toutes en Europe et se partagent en deux sections. 

I. Jlf. couchées, adseendentes s subdifformes* 

1. M. fastidieux: m, fastidiosum , Pers. , Sjrn., p. 682, et 
Mycol. europ., 1, p. i55; Hall., Hdv., édit. 2, n.° 2261» 
BUnc, étalé, encroûtant les corps sur lesquels il croit, com- 
posé de rameaux laminaires. 11 répand une odeur forte et 
fastidieuse , et fonne des plaqnes d^nne 6gure indéterminée , 
d'un pied de tour, qui enveloppe les corps s^opppsant à 
soB aecroisicmeiKt s è^eat particulièrement après les pluies 
d'automne qu'il parait dans les bois de àétre , en Suisse et en 
Allemagne. ' , 

3. M. VEUMicuLAiRE ; M. vermhulore, Pers., MycoU, i , p. 
i55. Couché, blanchâtre, très-rameux, à rameaux cylindrir* 
ques, atténués, un peu rugueux ci charnus. 
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On le fnmvedaiit les Ms aux eiiTirmit 'de'Ftivâ ; il forme dcf 
espèces de stalactiles qui enveloppent les lierbes et les feniUet 
mortes. Les' nmeaux ont k peine deux lignes d'épaisseuv ; 
ils sont d'abord gélatineux^ puis cartilagineux. Ce champi- 
gnon sert de nourriture aux moucbes. . 

3. M. CRÊTÉ; M. eristatum, Fers., Sjynops, et MfeoU europ, ; 
Mich., N. G., pl. 66, fig. 6. Adscendant, un peu coriace, 
pàle ; à rameaux laciniés, presque difformes , membraneux 
ou renflés, rugueux. 

Le cLavaria laciniata ^ Bull., lab. 4' 5, fig. i ; Sowerby, 
tab. 2, fig. 1 , en est une variété un peu couchée et obtuse: 
c^est Je M. C. tuberculosum , Pers. , Comment, ^ fab. 2, fig. i. 

Cette espèce croit dans les bois de hêtres, de sapins, et 
dans les vergers. £ile se montre en été (Août — Octobre) 
aussit^kt après les pluies, sur les feuilles et les herbes mortes. 

M* Fersoon y ramène avec doute , et conune une variété, 
son M.penîeîttatain» qui , selon Pries , est une espèce distincte* 

Il fiût connoitre aussi le K. cmereviu, de moitié plus petit 
que le M. emtaJtumt d'un gris cendré, encroûtant par<sa 
lîme les corps étrangers, et dont les rameaux, en forme de 
petites massues, sont redressés, blanchâtres et incisés à l'ex- 
trémité. On le trouve aux environs de Paris , dans les bois 
ombragés. 

IL M. âroUêy rameux; à rameaux distincts, égaux* 

4. M. PALMÉ : M* palmatunt y Pers., Mjycol. europ. , 1, p. 
167 ; Thelepliora paLmata , Pries, Sj'st. mycoL , 1 , p. liZ2 ; 
Clai'aria palmata , Scop.; Cl^wana tomentosa f Lamck. j Encycl., 
Bot., 2, p. 38. D'un brun pourpré; rameaux lisses (pubes> 
cens, Pries), palmés, blanchâtres et un peu brillans à leur 
extrémité. Cette espèce répand une odeur fétide. £Ue a un 
à deux pouces de hauteur. On la trouve en automne ^ après 
les pluies, dans les bois de sapins un peu humides. 

M. Fersoon rapporte avec doute k cette espèce, et comme 
variété, le elai^aria.pabiuEla, Nées, Sjst,, 2 , p. 43, tab. 66, 
fig. iSi ( exclut* êynon. ) , et le CLJlaheUam^ Batsch , Fung., 
pl. 28, fig. 169). Pries, de son côté, en décrit trois variétés, 
dont une est le clavaria anthocephala de Bull., pl. 452 , fig. 1 , 
Sow. , pl. 146 , et Swartz, Act* veter.^ 1811, p. 84; et une 
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seconde, le MerUma ûlawlare, Frieif Ois. mye,, i» p* i&6f 
que Penoon considère comme une espèce distiaete. 

Le gesre Mensma, étalili par Hill , qui y fmmenoit les eltt- 
«vrianmeux, et qui par ooosëqueot conprenoit le ramaria 
d'Holaiskiold et le mwmna d'Adaason, reitfennoit aussi le 
merima de Peiseaa* Le nom de merima, qui signifie divUer 
en grée, oonvient trés^bicn au genre deHiÛ, cpmme a cdid 
de Penoon* Frica a*en sert pour désigner la tribv de son 
genre Thelephora, qui comprend les espèces de merûma, 
Pers. , et une autre tribu de son genre Polyporus, qui con- 
tient des espèces rameuses. (Lem.) 

M£AJAMIE. (Bot,) La plante qui porte ce nom en Axa- 
Iiîe , est une sauge , sahia merjamie de Forskal. (J.) 

MEAKIT. (Omiià.) ^om groënlandois de Peider ou oie k 
duvet, anas mollissîmaf Linn* (Cb* D.) 

M£AL. (OmUk,) On appelle ainsi, en bas ^emand, le 
meile - commun , luniait merwia, Linn., qui se nomme en al» 
lemand Am$d, en flamand Merlaer» (Ch. D.) 

MERLA. (OmiUu) Nom piémontois du meile commun, 
iurduê merula, Linn. , qui, dans le même pays , est aussi ap-* 
pelé merlon. Bans quelques cantons dn Piémont le merle 
d*eau et le martin-péclieur sont nommés merla, pesquera. 
(Ch. D.) 

MERLAN, Merlangus, (Ichthyol,) On donne vulgairement 
ce nom à un poisson fort commun sur nos côtes et générale- 
ment estimé. Artédi, Linnsus, M. deLacépède, et la plupart 
des ichthyologistes , d'après eux, Pont placé dans le grand 
genre des Gades, parmi les poissons holobranches jugulaires 
de ia famille des auchénoptèrcs. M. Cuvier en a Dût, parmi 
tes malacoptéfygienssttUnrachiens, le type d^ùn sous^genre, 
que Pon reconnolt aux caractères ^utrans: 

Corpê méHoetwumi ahngé st iîsse; eotopes aHaehéi sont lé 
gorge f oowertê é^um peau éj^atiu, et aiguisé» m poinU; troU 
nageoim à&naU»} deux anales; éeaiUee mottes et petites ; yeux 
laUramx ; houeke tant barbillons ; opereulet non dentelées ; tête 
alépidote ; toutes les nageoirôs molles ; mâchoires et devant du 
vomer armés de dents pointues , inégales , de médiocre grandeur j 
sur plusieurs rangs, et faisant la carde; trous des branehies laté* 
roux» 
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A Taide de ces notés et du tableau que nous avons donné 
à Tarticle Auchbnoptères , dans le Supplément du 3.^ volume 
dé ce Dittionnaire (p. laS) » on distinguera facilement let 
Mbelaws 'des Caluonthbs y qui ont les troos des branchies 
sur la nuqué ; des UaAvoêcom » des BATaAcnoiîBBs et det 
TaicHioNOTBs, qui ont les yeux .trés-vertîeanx } des Vives , 
qui n*ont qu'une sedie nageoire anale ; des CnaTswraOMBs et 
des KoRTis, qui ont le corps orale , comprimé ; des Mosuas, 
qui ont un iwrinllott au li^t de la mâchoire inférieure ; des * 
MsRiocuBs, des Lottes, des Mustèles, qui n*ont que deux 
nageoires dorsales ; des Brosmes , qui n'en ont qu'une ; de» 
Phycis, des Blennies , des OLicoponEs, des Murénoïdes , qui 
ont un seul ou deux rayons au plus à la place de chaque 
catope; des Lkpidoi.èpres , qui ont les catopes autant thora- 
ciques que jugulaires, etc. (Voyez ces différens noms de 
genres et AucHéNOPTKaas. ) 

Les espèces de poissons qui composent le sous>genre dont 
il s'agit ici , sont d'une grande utilité sous le rapport de la 
nourritùre saine et abondante qi^ fournit leur chair , sorte 
d'aliment que les médecins recommandent particulièrement 
aux estomacs foibles et épuisés. Parmi elles on distingue 
surtout : 

Le Merlan commun : Merlangus vulgaris ; Gadus merlangus , 
linn. Nageoire caudale en croissant; museau avancé; bouche 
ample ; mâchoire supérieure un peu saillante et garnie, 
comme rinléricure , de dents fines, aiguës et isolées ; palais 
hérissé de quatre pointes crochues; langue lisse; gosier armé 
de deux osselets arrondis , couverts d'aiguillons; ligne laté- 
rale presque droite : taille d'un pied à dix-huit pouces. 

Le corps de ce poisson, connu de tout le monde, offre la 
blancheur resplendissante de l'argent sur le ventre et lea 
flânes, et des nuances d'un vert otivAtre plus ou moins foncé 
sfer le dos. Ses nageoires pectorales et caudale sont noiràtrea 
ou grisàtret. Il, a le lèie volumineux , bilobé et de eonleuF 
blanchAtre; la vessie hydrostatique visqueuse 9 longue, sim- 
ple et attachée k l'épine du dos. Les (Ovaires de la ftntfUe 
sont gonflés de très- petits œufs jaunâtres. 

Le merlan habite l'Océan d'Europe, en tirant vers le nord, 
lise nourrit de vers, de mollusques, de crabes, de jeunes 
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^okêowi l'approelie abiivent des rivages , ce qui Mi qu'on, 
le pèche pertdant la plus grande partie de Tannée , avec 
moins de succès pourtant dans certaines saisons cjue dans 
d'autres. Il abandonne en effet plus particulièrement h^ haute 
mer, non -seulement à l'époque du frai, mais encore lors- 
qu'il espère trouver vers la terre une nourriture plus abon- 
dante et un asile contre les gros animaux marins qui le pour- 
suiveot, el Ton sait gënéraiemcnt quelle influence ont les 
saisou sur ces divenes circonstances. Voilà pourquoi « pour 
aller à sa recherche , on préfère, sur certaines c6tes de 
France , les mois de Janvier et de février, tandis qu'on choisit 
ÉCHX de l'été sur pluaieufs de celles de lùittande et d'Angle;» 
teire, où, du reste, il se montre parfois en telle quantité, 
que les troupes qu'il forme peuvent occuper un espace long 
do trois milles, et lai|;e d'un mille et demi. 

On trouve plusieurs variétés fort distinctes dans l'espèce 
de poisson que nous décrivons, suivant l'époque de l'année 
où on le prend , les parages qu'il fréquente , et les eaux qu'il 
habite. Noël de la Morinière a observé, par exemple, qu'il 
existe une grande différence entre les merlans que Ton prend 
sur les fonds voisins d'Yport et des Dalles , près de Fécamp , 
et ceux que l'on pèche depuis la Pointe de TAilly jusqu'au 
Trôport et au-delà , quoique toujours sur la c6te de la Nor- 
mandie. Les premiers sont plus courts; ils ont le ventre plus 
gros , la téte plus volumineuse , le museau moins aigu , la 
nageoire de la queue d'une teinte plus foncée , la chair plus 
ferme* Il parott 'amSii que dans les profondeun de la mer 
de Nice on trouve un poisson qui a la plus grande anialogie 
avec le merlan de l'Océan, et qui pouiroit Jiien ) selon M. 
Riflso , n'en être aussi qu'une variété* 

La pldie du meriasi est très»lucrative sur les oètes septen* 
trionaks de l'Europe • prmcipelement autour de l'Angleterre 
et de la Hollande, et Ton y procède, soit à la ligne de fond , 
soit avec la drège ou quelque autre filet. Lorsqu'on se décide 
pour le premier de ces moyens , on ne tend pas moins d'une 
vingtaine de lignes longues chacune de plus de 3oo pieds et 
' garnies, chacune aussi, d'environ 200 hameçons, amorcés de 
vers, de petits poissons, et surtout de morceaux de hareng. 
Fendant presque toute l'année ii fréquente nos côtes i mais ie 
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moment le plus finrorable pour aller à sa 'recherche efttThiVer; 
après que les harengs ont déposé leurs «sufs , dont il palrott 
détruire une grande quantité. Alors, en effet, il est plus gros 
et plus gras, tandis que, dans le temps où il fraie lui-même, 
îl devient maigre et n'offre plus qu'une chair mollasse. 

Mais, excepté à cette dernière époque, sa chair écailleuse, 
blanche, ferme, est dos plus agréables au goût, soit qu'on la 
mange frite ou cuite sur le gril, soit qu'on la serve avec di- 
verses sauces. Elle est très-délicate, légère, tendre, très-facile 
à digérer : ce qui'faisoit dire autrefois proverbialement que 
merlans maf^és ne pohsent non plus dan» Veitomac que pendus 
à la ceinture j et que leur chair étoit une nourriture depoêtii' 
ton^ puiaqu'elle n'empéchoit point de courir. 

Un avantage marqué qu'a d'ailleurs ce poisson pour les 
pécheurs , c'est qu'il se conserve fort Iden et peut être eiH 
Toyé à des distances considérables de la mer. Avec les lignes 
de fond dont nous avons parlé, on le prend quelquefois si 
abondamment sur les cAtes d'Angleterre en particulier, qu'on 
ne peut pas consommer frais tout le produit de la pèche , en 
aorte qu'on est obligé d'en saler ou d'en faire sécher une grande 
partie, ce que Ton pratique également du côté d'Ostende, 
de Bruges et de Gand. Par cette opération cependant, il faut 
l'avouer, les merlans perdent beaucoup de leur saveur et 
sont abandonnés aux pauvres gens. Néanmoins, du temps de 
W'illughby, les Allemands trouvoient ce mets fort délicat, 
et en relevoient la saveur avec de la racine de curcuma. Les 
Polonoiset les Flamands paroiasent avoir été dans le même cas* 

T.e Merlan iroia : Merlangu» carhonarius , Gadus carbonariusj 
Linn. Nageoire caudale fourchue ; mâchoire inférieure plus 
avancée que la supérieure ; ligne latérale presque droite ; 
tête étroite ; ouverture de la bouche petite ; museau pointu; 
écailles ovales i' catopes très-peu étendoa : iaille d'envîroa 
trois pieds. 

* Ce poisson , que l'on appelle encore vulgairenicnt Couit , 

Gai&LtN, Charbonnier, Morue noirb, est, pendant sa jeunesse, 
d'une teinte olivâtre qui se change en noir chez l'adulte et 
qui se prolonge jusque dans la cavité de la bouche. Sa ligne 
latérale est blanche, ses opercules sont nacrées, et sa langue 
brille de l'éclat de Targent. 
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On le trouve dans TOcëan d'Europe » et, à ce qu'il parott, 
•lUÂ dans la mer Pacifique» Vers les mois de Février et d« 
Jlan , il f 'approehe de$ côtes d'Angleterre pour y déposée 
des œm& du volume et de la couleui* des grains de millet* On 
pèche dans l'été suivant , et en abondance» les jeunes poissons 
qui sortent de ces ceuft.et qui croissent asses rapidement* 

Le merlan noir adulte est ^ du reste, pris lui-même en 
grande quantité pendant presque toute Tannée , mais sui^ 
tout en été, soit avec des filets de diverses espèces, soit à la 
ligne amorcée de sprat ou de peau d'anguille. 

Suivant M. Risso, on trouve le merlan noir dans la mer 
Méditerranée ; mais il y est fort rare , quoiqu'on le voie 
quelquefois dans le marché de Nice. Au reste, Audierne 
et nie des Saints sont, sur les côtes de France, à peu prés 
les seuls lieux où Ton fiMse nne pèche consacrée exclusif 
Yement à ce poissra. On. met en mer, k cette intention , de 
petiti bateaux de trois on quatre tonneaux, montés de six on 
huit hommes, et munis de lignes analogues à celles qui soni 
en usage pour la morue, mais plus petites et amoroécs d'une 
sardine ou de quelque amn^isaiUeb On peut , d'ailleurs, e&« 
core fidre cette pêche avec des verveux, dea gnIdMix, des 
Irémeaux, des demi-folles et divers autres filets« 

Lorsque la morue est abondante près des côtes du Nord, 
on y recherche fort peu les merlans noirs ; dans le cas con- 
traire, on y procède à la salaison de ces poissons, que cette 
préparation rend difiiciles à distinguer de la morue , et qui 
sont pour la Bretagne Tobjet d'une exportation asscs consi- 
dérable par la Voie de Bordeaux. 

Le merlan noir a une chair délicate tant qu'il est jeune ; 
quand il a an an et plos, il devient dur et coriace , et n'a 
jamais une anasi bmmê sivenr que l|i morne. Les islandoîa 
s'en font aucnn cas, à cause de la grande quantité de mer* 
lans eemmnas qui Mqnentent lents rivages, et en Norwége 
les pauvres seuls mangent sa chair i mais, dans ce demie» 
pays, on fidl^le l'huile avec son foie. 

Le Mbslan iaunb , ou Libo , ou Follak : Mtrlangus poU^ 
Mus ; Gadus pollachitts , Linn. Nageoire caudale fourchue ; 
mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure ; ligne 
iatéiaie trés-courbe : MêUfi de dij^*huit pouces à trois pieds. 
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Ce poisson est d'un brun noirâtre sur le dos; son ventre 
est argenté et ses flancs sont pointillés de brun sur un fond 
clair. L'iris de ses yeux est (aune avec des points noirs* Cha- 
cune de ses écailles est petite, tninoe, ovale et lisérée de 
Jaune; ses nageoires pectorales sont jaunâtres^ et ses catopes 
dorés: ses nageoires anales sont olivâtres et pointillées de 
noir. 

Le lieu vit en grandes troupes dans Tocéan Atlantique et 
dans les mers se{)tenfrionales de l'Europe, cherchant surtout 
les parages habituellement battus de la tempête sur les côtes 
de la Norwége et du Nord de l'Angleterre. On le trouve 
parfois aussi dans la mer Méditerranée, en hiver; dans la 
Baltique, prés de Lubeck, et dans la mer du Nord, près de 
Heiligeland : mais il n'y paroît jamais rassemblé en troupes 
et chaque individu y vit isolémenti Enfin , il fréquente cer» . 
tains rivages occidentaux de la France* 

Il se tient phis volontiers à la surface * dè Veau que danA 
kt asiles profonds de FOcéan ; il aime à se noiirrir de l*à,m^ 
modyte appât, qu'il va chercher dans le«ible des rivages, od 
hica il attrape es nageant tout ce "qui flotte sur les vaguesi * 
. Sa pèche ne diffère en tien decdle de l'espèce préi^ente*' 
Sa chair, inférieure h celle du merlan > est meilleure et'pîdS 
ferme que celle du coliu. On la recherche surtout au prin- 
temps. ' : . , / . 

Le Merlan vert ou Sey : Aîerlangus virons; Gadus virens, 
Gmel.: Gadus sfy , Lacép. Nageoire de la queue fourchue j 
mâchoires également avancées ; ligne latérale droite ; dos 
verdàtre : taille de deux pieda environ. 

Ce poiison, qaei*on a long-temps confondu avec le précé- 
dent, se rencontre très -fréquemment pend an t -toute rannée 
sur les c6les de Norwége y et y est VnhfH d%n commerce- asses 
étendu etdfone pêche iMstive* Il parott aussi; ^aprèa les ohM 
aervations de If* Rjmo, qu*tl parconrt en troApes^nomhfreBsea 
m printemps'iet rivages dn départeiAenf des Alpes marttimes*» > 
où Ton en fait k cette époque une pêche abondante et' où on. 
,1e nonnne poutassau vera ( Hk C. ) 

MERLAN DE LA MER MÉDITERRANÉE. (Ichlh.) Voye» 
AIerluche. (H. C.) • \ . • ' 

MEKLANGUS.- Cl4it%«i.}- Nom<'lèiili du merlAn^ (H. Q.) 
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MEBLAT, {OraUlu) On appdle ainsi» dans flaulenit dé» 
partemens de Franee, le merle commua, iurdus memla, 

ZJnn. , dont la lamelle est désignée en Languedoc par le 
nom de mcrlaio, (Ch. D.) 

MERLE. (Ichthfol. ) Nom spécifique d'un crénilabre , que 
XJnnaeusavoit placé parmi les labres. Voyez Crémlabrk. (H. C.) 

MERI.E, (Ornith.) On désignoit primitivement en latin 
les merles par le nom particulier de merula, et les grives 
par celui- de turdus : mais, quoique leur plumage et méma 
fdusieuTs de leurs habitudes offrissent des différences remar- 
quables, il n*en existe pas d'essentielles dans les parties di4 
corps d'où se tirant les caractères gteériqUBS ; et depuis Lin- 
assvs on a compris sous la dénominatioa commune de terdus, 
les nterleSy les grives et le» moqueurs , qui tous se nouv* 
rissent de baies y d'insectes, de vers, et qui présentent en 
général un bec aussi large que haut à la base et eoiozte coibk 
primé latéralement; la mandibule supérieure convexe ' et 
échancrée vers la pointe, qui est courbée, mais sans former 
de crochet ni de dentelures aussi prononcés que chez les 
pie-grièches; la mandibule inférieure droite et entière ; les 
narines ovoïdes, en partie couvertes d'une membrane nue, 
et situées près de l'origine du bec ; les angles de la bouche 
garnis de poils espacés, dont l'alignement est comparé par 
Meyer à celui des dents d'un râteau ; la langue cartiiagi* 
aeuse, fendue à son extrémité; le tarse plus long que Fia* 
termédiaire des trois doigts de devant, à la base duquel l*ex- 
térieor est soudé i le doigt interne libre; la première rémige 
trèa-courte^ et les autres variables dans leur longueur re§» 
pective. 

La dispoRtini des couleurs sur le plumage de ces oiseaux 
a^yit paru snffisaate à Montbeillaid pa«r autoriser à sépa- 
rer les grives, ^ec lesquelles la poitrine offre de petites 

mouchetures ou grivelures foncées, d*avec les merles, dont 
leseouleurs sont uniformes ou distribuées par grandes masses. 
Les sexes présentent peu de différences chez les premières ; 
mais on en observe souvent de plus marquées chez les se- 
conds. La mue, qui paroît généralement être simple, fait 
aussi éprouver quelques cbangemens aux taches e# aux 
bandes; mais cet eflet a lieu j^ur les deux familles. Rela-. 
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tiTement avx moun et aux haUtudeSy les giim umt en 
général des oiseux voyageurs qui forment , loisqu'ib émU 
grent, des révaioiis nombreuses, surtout les lîtomes et lea 
mauYÎs; les merles, au contraire, vivent presque toujovra 
isolés ou en familles , et ils sont tellement sédentaires qu*ils 
ne quittent pas leurs cantons, où, si on ne les trouble point, 
ils nichent chaque année, et souvent dans le même buisson, 
sur le même arbre, réparant même leur ancien nid lorsqu'il 
n'est pas trop dégradé. S'ils s'écartent un peu , suivant les 
taisons, ce n'est que pour descendre des montagnes dans la 
plaine, ou pour passer d'un cndroitdevenu trop sec etdépourvu 
de fruits, dans un lieu voisin où les fruits et l'eau sont plus 
abondans, U y a des naturalistes qui donnent encore comme 
un signe propre aux vMrles seuls, le mouvement de la 
queue du haut en bas, qui est assez fréquent cbez eux, et 
presque toujours accompagné d'un petit trémoussement d'aîlet 
et d'un cri bref et coupé $ mais on en a observé un pareiJ^ 
«bet les litomes quand elles sont inquiètes , et surtout ebe» 
telles du Canada, dont le cri ressemble alors à celui du merle 
eonmittu. 

L*ordre dans lequel Gueneau de Montbeillard a décrit 

les oiseaux de ce genre, a consisté à traiter d'abord des 
grives et des moqueurs, et ensuite des merles. M. Vieillot 
a divisé le grand genre Tardas en trois sections, dont la 
première est consacrée aux grives, la seconde aux merles 
et la troisième aux moqueurs. M. Temminck, dans la pre- 
mière édition de son Manuel d'ornithologie, divisoit les oi- 
seaux du même genre en trois sections, d'après leurs mœurs 
et leurs habitudes, sous les dénominations de tyWaim, de 
saxieoles et de nVeroîiif : ceux de la première section, ni- 
cbant et vivant toujours dans les bois, les buissons,. les païqi» 
Ua jardins, émigrant en bandes, et se noiirrisauit presque 
uniquement de baies, à l'exception, de l'époque oh Us élèvent 
leurs petits et où les insectes fondent leur aliment princi« 
pal; ceux de la seconde section babitant toujours les ro* 
cbers escarpés et les endroits rocailleux des plus bautes mon- 
tagnes, dans les fientes dciqueb ils vivent solitaires, et ayant 
rinsî des rapports avec les traquets, mais s'en distinguant 
par la couleur des pennes caud^ie^. q>ii, U pluj^art, sont. 
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fOUsses, et dont les deux intermédiaires sont noires, tandis 
^ue la*queue des vrais traquets présente le plus souveàt. de 
■grandes masses de blanc ; et enfin ceux de la troUiéme sec^ 
4ioii ne quittant point les lieux humides et vivant dans le» 
roseaux, où leur .nourrUure consîsie . prlncipalenijent en 
mouches et en insectes aquatiques* Cette dernière section 
coiiiprenoit la rousseroUey turdiu arundinacm, Iinn«{ mais y 
depuis, MM* Meyer et Cuviery .considéwt qu^ ces oiseux 
«iverains avoient plus de rapports avec les nombreuses es- 
pèces du genre SyWia qui habitent le bord des eaux, y ont 
réuni les rousseroUes , et M. Temminck , à leur imitation , 
a supprimé la troisième section. Celui-ci a exposé dans la 
deuxième édition de son Manuel, que le genre Turdus ren- 
fermoit beaucoup d'espèces exotiques qui n'étoient point 
à leur place ; que plusieurs appartcuoient au genre Melli" 
phagUy formé récemment par J. W. Lewin, dans son His- 
toire, des oiseaux de la Nouvelle -Hollande 9 .lequel genre 
correspond aux pbilédoos de M. Cuvier; qu*un grand nombre 
formoient le genre LamprotornU de l'auteur hollandois^ et 
que d'autres étoient du ^genre M^oâura d'illiger* M. Te»- 
minck annonce dans le même ouvrage , À la page-LVI de 
rAnalyse de son système général d^ornitholpgie , le projet 
d*y diviser en. quatre sectionf 1^ merles, dont il .doit dé- 
crire, une grçinde férié ^espèces nouçeUes ; mais il se borne à 
.indiquer, parmi celles qu'il admet, 1° les turdus polyglottHt^ 
.orpheus et dominicensis , sans exprimer son opinion sur Tiden- 
tité ou la différence; 2° les Lanius jocosus et cmeiia; 5.** le mus- 
cicapa }i<£mor]iousa ; 4." le merops cajanetisis ; 5.** les turdus 
nianillensis et punctalus ; 6.° le Lanjpus australis ^ d'Oppel, 
.Mémoires de l'Académie de Baviçre pour 1811 et 1812 , pi. 8 , 
oiseiiu qui avoit déjà été cité par M. Cuvier, tome i*" du 
Règfie animal, p. 353 , comme ne différant des merles que 
.par des jambes run peu pli|s hautes. 

. D'un autre côté, les galeries du Muséum offrent parmi les 
merles des signes de. sou»-divisîons encore dépourvus de no- 
•menclature , et qui doivent fhire jprésumer dea changemeqs 
pour Tépoque, probablement peu éloignée, où M* Cuvier 
publiera une nouvelle édition de son Règne animal; et Ton 
croit que dans une telle circonstance il serolt peu^conye* 
3o. 9 
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nabic de s'étendre sur les espèces étrangères d'un gerire très- 
nonibreux qui paroît à la veille d'éprouver une refonte. Oo 
se bornera donc à donner quelques détails sur les plus con- 
sues, soit parmi les grives, soit parmi les merles, en géné- 
ralisant cette dernière déflomiaAtiaa, colnme Ta déjà fait 
M. Temminck. 

MatiB coMMOK i Turduê mania, lAmu Celte espèce, dont 
le màle et la femelle sont fi^rés pl. enL de BuAbn, n.** t 
et $55 1 a dix pouces trois lignes du bont du bec à celui de 
la queue et quatotte pouces de vol. Le plumage du màle 
adiàte est en totalité d'un noir foneé sans reflets ; le bec est 
jaune , ainsi que le palais et les paupières ; les pieds et les 
ongles sont noirs. La femelle a la iéie , le derrière du cou 
et tout le dessus du corps bruns, la gorge variée de gris, de 
brun et de roussàtre ; le devant du cou , la poitrine et le 
haut du ventre, d'un brun roux ; les ailes et la queue brunes, 
les pieds et les ongles de cette dernière couleur, et le bec 
noirâtre. Les jeunes mâles portent la livrée de la mère jus- 
qu'à leur première mue; mais, dès qu'elle a eu lieu, leur 
bec commence à jaunir, et leur plumage noircit è mesure 
qu'ils avancent en âge. 

Les baies , les fruits -et les insectes dont se nourrissent 
tes merles, se trouvant dans tous les pays, ces oiseaux n'ont 
pas de motifs pour émigrer, et il» ne font en, biver que 
choisir, dans la contrée qu'Us habitent, Tasile qni leur con- 
vient le mieux pendant cette saison rigoureuse : ce sont or- 
dinairement les bois les plus épais, surtout ceux où il y a 
des fontaines chaudes, et qui sont peuplés d'arbres toujours 
verts et particulièrement de genévriers, lesquels leur offrent 
tout à la fois un aliment et un abri contre les frimas. Les 
merles, ainsi que les grrvca, entrent de bonne heure en 
mour, et ils commencent én même temps- leur chant, qu'ik 
continuent bien avant déna la belle saison. C'est dans ht 
mois de Mars et diême quelquefois à la fin de Février qu'ils 
font- dans des buissons- ou sur des arbres de médiocre ban^ 
teur, un nid composé en dehors de mousse fortifiée de 
terre détrempée, et intérieurement de petites rscincs et 
d'herbes sèches. Le mâle et^la femelle travaillent avec tant 
d'activité à la confection de ee nid , qué souvent il est ter* 



Digitized by Google 



MËA ifi 

ttillié iStk hldt joiifs. La femelle, qui fait èétit oti trois pontes 
par an, y dépose la première fois cinq à six, et la seconde 
fois quatre œufs, d'un vert bleuâtre avec des taches de cou« 
leur de rouille, dont la figure se trouve dans Lewin, t. 2 , 
pJ. 14, n.** 2, dans VOmrium brîtannicurtt de G. Graves, et 
avec le nid , dans Nozeman et Sepp , planche lo» Suivant 
Mauduyt et Montbeillard , ces œnBi ne sont' couvés qa« par 
la femelle , à laquelle le mâle appoHe seulement la nonr^ 
riture ; mais M* Vieillot a vu souvent de» kiàletf sur le nid 
de dix iieures du matin à environ^ trois heures après midi* - 
n ne hut pu joncher lés ceuft dé cés okeèvx , ent-ftPlca 
alMindonneroi«nts on prétend même giie quelqttelbitfla'Iiea 
ttftn|;^t, et qnÛ délaîamt dans ee cas les petits litHMrcIle» 
tteirt édos. Les aUmens ditof ils nou^iasettt cefe pelll#, »6lit 
des chenilles » des larves d^inseetes 'et des 
dés qiie les jeunes sont en état de se passer de leurs parens ^ 
ils s*]so]ent, et joignent les baies et les fruits à cette pre» 
mîére nourriture. 

Le chant du merle est un sifflement éclatant, quS'l fait en- 
tendre, surtout le soir et le matin, depuis le commence- 
ment du printemps jusqu'à l'automne , et plus fréquemment 
lorsque le ciel est sombre. Cet oiseau pàase pour éfreiHtséy 
et on le surprend difficilement k la chasse-, iteaîs néanntoiiis 
il donne dans divers pièges^ et il lifthe pltis vblonlieiAi que 
le» grives près des hsldtatloiis ; il en a- lÉiifeie ^ paanent 
toute là beOe saison* dans les {aMiai deà villefti £a qualité 
de sa diair > en génértd ittfiâiieufe k ttOt detf||Hfea» dépend 
beaucoup de sa nourriture habituelle; les Saies- de ^enièVre 
]iui doonent une amertume désagréable , ef éDe est plus esti* 
aée dans les pays méridionaux oà il trouve des olires » des 
baies de myrte et d'autres arbustes. 

Quoique le merle ordinaire soit l'oiseau noir par excellence, 
son plumage est sujet à devenir blanc en tbfalîté ou en partie» 

Des naturalistes prétendent qu'il y a une race particulière 
de merles bruns; mais il est probable que les individus pris 
pour tels n'étoient que des femelles, ou des jeunes qui avoient 
plus tardé à se revêtir de la livrée d^adultes* 

MerlS a plastroiv ; Turduê tùrquatus , JUnU» , pl. éiil* de 

Buffooi B*" Si6f et deDonorau^ tm^ 9» CejÉierlri 
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dont la taille est un pe« lupérieure i celle 4o flMrle eom^ 
nun> a sur -le haut de la ^trine vae lai^e plaque demi- 
circulaire ^ qui est blançbe cbei let miles, et teinte de roux 
et de gris cendré ches let femelles. Les plumes du mâle, 
d*un noir bien» moins prononcé que ckei le précédent, sont 
bordées de gris et de blanchâtre , et celles de la femelle 
d'un brun roux. Le bec de celle-ci est noirâtre, et il est 
jaune dans un tiers chez le màle; les pieds sont bruns chez 
les deux. Les pennes moyennes sont carrées par le bout, 
avec une petite pointe saillante au milieu. 

Cette espèce , qui n'a point de demeure fixe , ne se montre 
dans nofi contrées qu^à Tautomne et au printemps; elle par- . 
Court aussi les contrées boisées et montueuses de la Suède et de 
1*Égqs86. Le merle à plastron place, soit sur lessapins , soit à uqe 
petite distance de terre ^.smt une roche couverte de bruyère 
et de grandes broussailles , ou au pied d*un buisson très-fourré, 
son nid , qui est coniposé des mêmes matériaux el construit 
de la même manière que celui du merle commun i les^ceufs 
4a la* femelle , au nombre de quatre , sont* aussi d'une couleur 
et d'une grosseur pareilles; mais ils se distinguent par les- 
larges taches rouge&tres dont ils sont parsemés. Suivant Lot-, 
tinger, ces merles sont devenus rares dans les Vosges, où 
Sis étoient fort communs. Les baies du lierre sont pour eux 
un aliment recherché : en voyageant par familles de dix à 
douze, ils suivent de préférence les haies où cet arbrisseau 
abonde, et pendant leurs passages, qui ne durent ou'une 
quinzaine, on pourroit les prendre à Paraigne dans CCS naics , 
le long desquelles ils ont Thabitude de tiler. 

On observe chez cette espèce des variations accidentelles 
et considérables. Le plumage est parfois blanc en totalité, 
tapiré de blanc , ou bordé de gris aur les parties inférieures, 
ou parsemé de taches blanchâtres sur les pennes de la queue. 
U y a lieu de présumer que le merle blanc d*Aristole et da • 
Bdon, le grand merle de montagne de Brisson, le merle à 
collier, etc., ne sont que -des variétés de cette nature, on 
des di£G(reoces d'âge et de sexe. C'est aussi de l'habitude 
qu'ont les oiseaux dont il s agît de nicher contre terre et aux 
pieds'des buissons, que leur vient apparemment le nom de 
merles Urriers ou buUsonniers, 
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' H. Temmiock donne comme deux espèces particulières 
:de meiies d'Europe , des oiseaux qui ont été décrits sous le 
nom de turduê duHug, Tun par Bechstein, Toiehenk. Deut., 
p. 147, sp. 5, et NiUMrg. Deut,, v. 3, p. 396, tab. 5, fig. i 
•et a; et l'autre par Naumann, Vog, Nacht,, t. 4, fig. 8. 
L^auteur hollandois nomme le premier de ces oiseaux Mekle 
A GORGE NOIRE, turdus alroguliiris. Le vieux màle est long de 
dix pouces et demi ; la face, les joues, le devant du cou et le 
haut de la poitrine sout d'un noir profond , qui prend une 
nuance cendrée sur le bout des plumes de cette dernière 
partie; le bas de la poitrine et le milieu du ventre soné 
lilanchàtres et les flancs roussàtres , avec de petites taches 
«an^laites d'un brun foncé ; les parties supérieures du corpa 
sont d'un cendré olivâtre $ 'le bec est d'un brun noirâtre , 
•mais jaune à la ]>ase de la mandibule inférieure ; l'iris et 
. ies pieds- sont bnms. 

Le second oiseau, que le ^éme auteur appelle Mbels 
Naumann, Turiuê Naumanm, n'a que neuf pouces de Ion* 
gueur ; le màle a, suivant lui, le haut de la téte et les 
plumes du méat auditif d'un brun foncé, et les autres par- 
ties supérieures du corps d'un roux plus foncé sur les côtés 
du cou, du croupion et de la queue; de grandes taches 
blanches au centre des plumes qui couvrent la poitrine, 
l'abdomea et les flancs, lesquelles plumes sont bordées de 
blanc 9 couleur qui est pure au milieu du ventre et sur les 
4:uissesî les rémiges d'un brun foncé ^ ainsi que les pennes 
du milieu de la* queue { les pennes anales rousses j le bec et 
•les pieds bruns. 

M» Tenuninck avoue que la nourriture et la propagatioa 
de* ces oiseaux sont inconnues 1 qu'on n'en a encore vu que 
dans les contrées du Nord^ telles que TAutriche-y la Hon- 
grie, la Russie; et, comme on a déjà remarqué que le plu* 
mage des merles est sujet à beaucoup de chang/îmeus, il 
paroît prudent d'attendre que , por des observations plus 
multipliées , on ait été à portée de mieux constater la réalité 
de ces espèces. " 

Merle déroche; Turdus saxatilis , Gmel. et I^th., pl. enl, 

de Buffon , n.® SG-2, Ce merle n'a que sept pouces neuf lignes 

de loiiguçur* Dans la première année , le bçc et les ongles sont 
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aoirAtrcs, et les pieds d*tin gris plombé; la gaf^e el le eott 
d'un cendré aoirAtre, varié de petites taclict rovssAIreis lea 
jlhme$ dpiMleiy itfopygûOesy les petites cevYertvm du des- 
sus des ailée, la poitrine, le ventre t les tèiés et les jandici, 
▼ariép de noiiràtre » de lirun et de ronssàtre ; les oonveitures 
supérieura et iafévieures de la queue, et celles du dessous 
des ailes, rousses et mus taches ; le$ pennes alalres noirâtres 
et bordées de roux du cMé extérieur, ainsi que les deux 
pennes intermédiaires de la queue, dont les cinq latérales 
I de chaque côté sont rousses et tachetées de noir sur le côté 
extérieur et au bout. Mais, après la seconde mue, et quand 
il est parfaitement adulte, ce màle a toute la tête et le haut 
jdu. cou d'un bleu cendré ou bleu de plomb, et les parties 
supérieures deviennent d'un brun noirâtre. 11 y a sur le 
jRÎUeu du dos un large espace blanc; Ict pennes alaires, les 
deux du milieu de la queue sont brunes ) ks autres pennes 
.«•ttdiles et le dessous du corps sont d*nn toux aident* 

I«a feindle , que LinnsBus a prise pour une pie-grîèehey et 
4|u*il a décrite sous la dénomination de Imwt ùrfktuiuê , est 
sur le corps d'un lirun terne, à rczeeption de quc^ues 
grandes tacbea Uanehitfes au-dessus du dos ; les plumes de 
la gorge et des côtés du cou sont d'un blanc pur ou lisérées 
de brun cendré, et celles des parties inférieures sont d'un 
t>lanc roussàtre avec de fines raies transversales à leur extré-> 
mité; la queue est d*un roux clair, et les deux pennes du 
milieu sont d^un brun cendré. Les vieux mâles, dit Meycr» 
font, après la mue et en hiver, semblables à la femelle. 

Le petit merle de roéhê, dç Brissoui est un |e«ne mâle paa« 
fBBt k ¥ép$ £àiU 

Cet elseau M>ite les plus bautcs montagnes rocailleuses 
en Suisse, au lyrol, en Hengrie, en Turquie » dans l'Arehi* 
Ipel, sur les Apennins » les Alpes , les Pyrénées* On le trouvo 
liuasi isplév^t dans le Bugey, sur les Vosges, elil est plus 
eommnn dans le Nord de Fltalie* 5a nourriture consiste en 
scarabées, sauterelles et baies sauvages. Jl se pose ordinal-, 
rement sur les g^ro^ses pierres, où il reste à découvert et ne 
se laisse presque jamais approcher à la portée de fusil. Son 
chant naturel est très -agréable et fort ressemblant à celui 
de la fauvette -, il possèdç d'^iUeiirs le ^ent dç sVpf r^prief 
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le rtmage 4et tutm oiteaux» H fiûi e» tendre tom les jours 
quelques sons éclatons un peu avant l'aurore et au coucher 
du soleil. Il pratique son nid dans des trous de rochers, et 
rattache au plafond des cavernes; il le défend avec courage 
contre les ravisseurs, auxquels il tàciie de crever les yeuic. 
Chaque ponte est composée de trois ou quatre œufs d^un 
bleu verdàtre. Lorsqu'on veut élever des petits, il faut les 
prendre dans le nid ; car, sUls ont déjà fait usage de leurs ailes, 
ils se laissent tré*-diffîcilement attrapper aux pièges, et d*ail<» 
leurs Us ne survivent guère à la perte de leur liberté. 

Miati Buu; Turdus cyanus, Gmel., pl» enl. de fiufibn | 
n/ 95o^ et 16 d'Edwards^ le vieux mâle* Cet oiseau p«rte 
ma Italie le aoni de pa$ten solitano , et l'on a recoonv 9«'ei| 
effet il ny a entre lui et le merle solitaire qu'une différence 
d'âge, et que la planche 564» %• 2, de Buffon, représente 
ce dernier. Quoiqu'il n'ait que huit pouces et demi de lonii 
^eur , et qu'il soit par conséquent plus petit que le merle 
commun , ses ailes sont plus longues et s'étendent jusqu'aux 
deux tiers de la queue. Les parties supérieures du corps du 
jnàle adulte sont d'un bleu foncé, à l'exception de la queue 
et des ailes, qui sont d'un noir profond; les parties infé- 
rieures sont d'un bleu plus clair, et Ton remarque sur la 
poitrine et le ventre des croissans noirs fort étroits, et à 
l'extérieur des plumes un autre croissant blanchâtre ; le bea 
et les pieds sont noirs. Ches la femelle , le hleu des parties 
•npérieures f»t mêlé de cendré et de bran ; les ailes et la 
queue sont d'un brun noiràtrey et toutes les pennes ont 
une bordure d'un blfv cendré; il 7 a sur la gorge et le de-> 
yant du cou de gnmd^ taches roussàtresy et plus bas de* 
raies vnriées de bleuâtre, de brun et de cendré* Chez leif 
{euaes, le plumage est en général d'un brun cendré, inélé 
de petites taches blanehAtres ; les ailes et la queue sont d'un 
brun noirâtre , et Vop^ remarque une teinte bleuàt|W sur le 
dos et le cou* 

Ce merle, qui habite le Midi de la France, l'Espagne, 
la Sardaigne, l'Italie, et qui est très- commun au-delà des 
Apennins, est plus rar-e dans le Tyrol , en Suisse et dans les 
Vosges. Outre les baies sauvages dont il se nourrit, il vit aussi 
df lautereUeii» de iMinneton* et 4'imtrc» iiuectet* l^s lieux 
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qu*il fréquente le plut» sont les rochers, les fours abandon- 
nées , où il fait un nid dans lequel la femelle pond cinq ou six 
oeufs d'un blanc verdàtrc. Son chant, qui a du rapport avec 
celui du rossignol, est plus fort, et les petits, quand on 
peut s'en procurer, s'élèvent dans des cages couvertes de 
serge verte, avec une pâte composée de farine de pois, de 
miel, de beurre, et cuite au four : cette pâte se conserve 
pour être râpée suivant les besoins. 

On a pu remarquer à l'article Martipt, que MM. Levail- 
lant et Temminck ont distrait le merle rose du genre Turdue 
pour le transporter à côté des martins , dont les sauterelles 
forment le principal aliment, comme le sien , et que , malgré 
cette circonstance » M. Vieillot ne Pa pas séparé d'avec les 
ineiles, attendu l'identité des caractères extérieun. Cette 
dernière considération détermine aussi k laisser, an moins 
provisoirement, le merle rose k son ancienne place, et a la 
suite du merle de roche et du merle bleu , vu Tanalogie 
qu^établit entre les trois, leur goût pour les sauterelles. 

Merle rose : Turdus roseus, Gmel. , pl. enl. de ButFon, n." 
aSi ; de Levaillant, Oiseaux d'Afrique, vol. 2, pl. 96; de 
Borckhausen , Ornith. germanique, pl. 6; de Naumann , pl. 
27, fig. 65 ; de Donovan , tom. 1.", pl. 3. Cet oiseau est 
long de huit pouces; le màle a une huppe d'un noir à reflets 
violets, ainsi que le cou et le haut de la poitrine} les plumes 
de cette huppe sont fort longues et efiiiées chez les vieux; le 
dos et le ventre sont d'un beau rose,. les ailes et la quene 
d'un brun violet à reflets, les plumes anales et les cuisses 
rayéea de -blanchâtre* La mandibule supérieure du bec est 
d'unrose jaunâtre, ainsi que la pointe de rinfôrienre,.dont 
le. reste est noir; l'iris est d'un brun foncé et les. pieds sont 
laônètres. La huppe de la femelle est plus courte et ses con- 
leuts sont • moins vives» Les }ennes de l'année n'ont aucun 
indice de huppe ; tout le dessus de leur corps est d'un bran 
Isabelle ; les ailes et la queue sont brunes , et toutes les 
pennes frangées de blanc et de cendré; la gorge et le milieu 
du ventre sont d'un blanc pur, et le reste des parties infé- 
rieures est d'un brun cendré. Le bec est Jaune à sa base et 
brun dans le reste, ainsi que les pieds. 

Cet oi&eau, commun dans les parties chaudes de l'Asie et 
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de rAfrîque, étant un grand destraelevr de miferelles, on 

le regarde en Orient comme une faveur de la divinité, et 
on lui a donné pour cette raison le nom de séleucide. Les 
habitans du Mogol et d'AIep , qui l'appellent samannar, l'in- 
voquent par des pratiques superstitieuses, et les Turcs dé- 
fendent de le tuer. Il est de passage régulier dans les pro- 
vinces méridionales de l'Italie, où il porte le nom d'e/our- 
neau de mer. Il en passe aussi en Lombardie, en Piémont, 
et quelquefois en France , en Angleterre ; et l'espèce pareil 
également répandue dans les eontrées froides de notre con« 
tinent, puisque Pallas Ta rencontrée en Sibérie et sur les 
bords montueux de rirtiscliy.oà elle niche. Suivant le même 
naturaliste» elle.se trouve. aussi eu-LaponiCy ainsi que sur 
les bords de la mer Ca^ienne » et elle passe chaque année 
en grandes troupes dans la Russie méridionale. 
• Outre les sauterelles , cet oiseau, qui vit en troupes comme 
les étourneaux, mange d'autres insectes et des larves, qu'il 
cherclïe dans les fumiers et sur le dos des bestiaux ; ii se 
nourrit aussi de baies et de fruits tendres. Il fait, dil-on, 
son nid dans les fentes des masures et des rochers, et mt-nic 
dans des trous d'arbres; maison ignore la couleur de ses 
oîufs. 

. Les naturalistes modernes n'ont pas hésité à séparer des 
merles l'oiseau long-temps appelé nurU d'eau , et à en former 
le genre Cingle, nom sous lequel on en a donné l'histoire* 
- A l'égard des gn¥€Sj comme il y en a plusieurs espèces 
fort communes dans nos contrées, on pense qu*il convient 
* de les décrire avant de passer à la notice moins étendue des 
e^ccs étrangères du genre Tnrduu 
. On a déjà dit que la nourriture des quatre espèces de 
. grives qui habitent en. Europe et sont asses communes en 
France, est la même que celle des merles, c'est-à-dire 
qu'elle consiste en baies, en insectes et en vers. Ces quatre 
espèces sont la grive proprement dite, la draine, la litorne 
et le mauvis. Les deux premières restent la plus grande 
partie de Tannée dans nos contrées, où elles nichent, et 
dont elles ne s'écartent qu'isolément pour y revenir de la 
même manière; tandis que les deux autres, qui ont passé 
l'été dans le X*lord, oîi elles ont élevé leurs petits | arrivent 
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«Il grandes iroupes dans nos climats à l'autoiiiney et con- 
tinuenl d*y vÎTre en JMuides nombreuses. Les msuvis ne font 
même, en quelque sorte, que traverser nos contrées pour 
se rendre dans des régions plus méridionales; et» de retour 
au printemps» ils repartent aree les litomes» ne Uismnt en 
Erance que quelques indiridus qui y font» comme les deux 
autres espèces» sur des arbres peu élevés ou dans des buis- 
sons, un nid composé des mêmes matériaux» c*esl4-dire » do 
mousse, de fouilles sèches , de racines et de terre mouillée, 
dans lequel ils pondent des œufs d'un vert bleuâtre et par- 
semés de différentes taches, suivant Tespèce à laquelle ils 
appartiennent. Uordre dans lequel viennent les grives, est 
celui-ci: 1." la grive proprement dite; 2.** le mauvis; 3.* 
la litorne; 4.° la draine : mais les vents et les changemena 
de température influent sur Tépoque plus ou moins tardive 
de leur arrivée. Plusieurs des grives voyageuses vont jus» 
qu*en Afrique, où elles restent depuis le mois d*Octobre 
jusqu'au mois de Mars» 

. La cliair des grives passe en général pour un mets délicat» 
et surtout celle de la grive proprement dite et du mauvis; 
mais à Rome elle étoit encore bien plus estimée que ches 

nous, puisqu'on lit dans Martial : Jnler avei turdui,,^. inter 

quadrupèdes gloria prima lepus. Aussi ces oiseaux y étoient 
conservés dans des volières qui en contenoient plusieurs mil- 
liers. On les y nourrissoit de millet et d'une sorte de pàtéé 
faite avec des figues broyées, de la farine, différentes es- 
pèces de baies et autres substances propres à rendre leur 
chair succulente. La porte en étoit très-basse, et il n^ avoit 
que quelques fenêtres» tournées de manière à cacher êw 
grives prisonnières Taspect de la campagne et des oiseaux 
sauvages vivant en iibertéi car» suivant la remarque îudi* 
cieuse de Giiéneau de MontbeiUard, il ne fout pas que des 
esclaves voient trop dair» et il suffit qu'ils puiswnt distingues 
les choses destinées k satisfidre leurs principaux besoins. 

MeaLB oaivE, ou GarvB proprement dite; Turduê mastcifs» 
^ion. , pl. enl. de Buffon, n.** 406 , sous le nom de litorne» 
èt €a de Lewin. Cette espèce, qu^on appelle aussi grive 
chanteuse ou grive de vigne, ou vulgairement mauwiard, est de 
la grosieur d'un merlf; elle a huit pouces huit lignes 4^ 
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longueur, treize pouces nz lignes de vol, et elle pèse en- 
viron trois oncej; ses ailes pliéei attrîgoent un peu au-delà 
de la moitié de la queue. Le bec est brun et le tarse d'un 
gris brunâtre; le dessus de la téte et du corps est d*un brun 
olive; les joues, la gorge, le devant du cou et la poitrine 
sont mouchetés de taches noires en forme de flèche dont la 
poiate seroit en haut) sur un fond d'un jaune reuasàtre; 
le ventre et les flanet sont d'un blanc pur. avec des taches 
noires ovoïdes. La couleur jaunàtfe de la poitrine est ilioins 
Ibncée clies la femelle , qui est un peu plus petite. Cette es- 
pèce vaiie du bianc parfiût au brun tapiré de blanc , et c*est 
k elle que parott devoir être rapportée la gri¥e des lrmyère$ 
{heaik l^mh), que Lewin a figurée pL 63, et dont il dit 
que le corps est plut épais, plus pesant et la queue plus 
courte , en ajoutant que l'osil est traversé d*une ligne noire , 
et que cet oiseau ne fréquente que les bruyères et les 
plaines. 

I/espèce dont il s'agit arrive dans nos climats vers la fin 
de Septembre et au commencement d'Octobre ; elle y séjourne 
peu après les vendanges, mais elle repasse en Mars et Avril 
pour disparoitre encore au mois de Mai : il en reste cepen- 
dant un certain nombre,- qui nichent au printemps sur les 
pommiem ou pruniers sauvages, ou dans des buissons, et qui 
fontchaque année deux ou trois pontes, composées de six et de 
quatre oBufs d^un bleu foncé, tacheté de noir, dont la figure 
se trouve au second volume de Lewin, pl. 14, 1 , et dans 
VOvariitm èrUanniêum de Graves. 

Le chant de cette grive est fort agréable, et elle le répète 
pendant loog-teipps, perchée au sommet des arbres les plus 
âevés. 

Merle MAUvis : Turdus iliaeutj Linn., pl. enl. deBuffon, 
n," 5i ; de Lewin, tom. 2 , n.° 6/^ , et de G. Graves, tom. 2, 
n.* i5. Cette grive, d'une taille inférieure à celle de la 
grive proprement dite , porte aussi les noms vulgaires de 
grive rouge, grive des Ardennes ^ grive champenoi$e , oalandrote, 
çtc. Elle a beaucoup de ressemblance avec la précédente t 
inais on peut la distinguer à la forme des taches du cou, 
de la poitrine et des côtés du ventre, qui sont oblongues 
pt non (fi^|ul4|ireiii 4 W tr^it longitudînai el U^inchfttrf 
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au-dessus des yeu^; h 'une plaque obscure qui existe en- 
dessous, et à la couleur des plumes subalaires, qui sont d'un 
roux ardent. Du reste , les parties supérieures du corps soal 
d*uD brun olive et unifonne, et le ventre est presque ''eii» 
fièrement blanc. 

Aussitôt après leur arrivée en bandes nombreuses, au mois 
d'Octobre, les mauvîs se jettent avec avidité sur les raisins ; 
mais ils disparoiwent vers le milieu ou la fin de Novembre 
pouf aller dans des contrées phu cbaudes, et ensuite ils 
taversent de nouveau la France pour retourner dans le 
IVofrd et notamment en Suède, où ils nichent dans* les touffes 
de sureaux, de sorbiers et dans les buissons de bouleau et 
d'aune. Les œufs de ces oiseaux sont d'un bleu verdàtre 
avec des taches noirâtres. Leur chair est trés-^élicate , et on 
les prend surtout aux lacets. 

Merle liïorne; Turdus pilaris , Linn. , pl. enl. de Buffon , 
ji." 490, sous le nom impropre de caLandrote, et pl. 65 de 
Lewin* Cette espèce, longue de dix pouces, a dix -sept 
pouces d^nvergure, et pèse environ quatre onces : elle se 
distingue des autres grives par son bec jaunâtre, par ses 
pieds d*un brun plus foncé, et par la couleur d'un cendré 
bleuâtre, quelquefois variée de noir, qui rigne sur sa tête, 
derrière son cou et sur son croupion* Le haut du dos et les 
couvertures des ailes sont châtains; la gorge et la poitrine 
sont d*un roux clair avec des taches noires sur le milieu de 
chaque plume; le ventre est blanc, ainsi que- les plumes 
anales. Les couleurs de la femelle sont plus ternes, .et le bec 
d'une nuance plus obscure. 

Cette espèce est la dernière qui abandonne les contrées du 
Nord pour venir, au mois de Novembre et en troupes nom- 
breuses, dans les nôtres, où elle recherche les terrains hu- 
mides. Les fruits de Talisier sont ceux qu*elle préfère. Ces ci* 
seaux, qu'on dit fort commUns dans les- plus hautes vallées 
des Alpes suisses, cottiennes et pennines, retournent au prin*- 
temps dans le Nord, et font, en Pologne et en Suède» sur 
des arbres élevés , leur nid, où ils pondent quatre à .six œufs 
d*un vert de mer et pointillés de roux. 

Cette grive , dont la chair est moins estimée que celle 
des autres, tii«t suivant «Guéneitu* de Moaâieillffdr la dé* 
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^oiliînation de piloris des soies on poiis noirs qui i*aTancent 
àe$ dlevx côtés de son bec, et qui mit plus longl que chei^ 
k giive et 1» drame. 

Mbum DfiAXKt ; Tftrdvs viseivorut , Lloii. 9 pl. enl. de Biiff. , 
p»* 489 9 et de. j6. Crares, tom. n.** i5. Cette espèee, 
qii*on nomme aussi, jfrostc gn¥e, grande grw€ et gnV« d« gi/i, 
parte que le gui fait une partie de sa nourriture, a 
«Mise pouces du bout du bee à eelai de ia queue , et seize 
pouces et demi de vol : elle pèse environ cinq onces ; aea 
ailes pliées sétendent jusqu^à la moitié de sa queue. Le 
bec, brun à son origine, a le bout noirâtre. Les pieds sont 
jaunâtres et les ongles noirs. Le dessus de la tétc et du 
corps est d'un brun cendré , qui devient roussàtre à la partie 
inférieure du dos et sur le croupion. IX y a entre le bec et 
Tcsil un espace d'un grîs blanc; les parties inférieures pré- 
sentent , sur un fond d*un blanc roussàtre , des taches noire» 
de différentes formes et plus larges à la poitrine 9 od elles 
sont triangulaires ; les couTerturet des ail^s^ et les pennes 
lextèrieuret de la queue sont bordées de -blanc. Les pai^ 
ties supérieures du corps sont .tachetées de jaunâtre ches 
les jeunes, et cette espèce est sujette & varier d'un blanc 
plus ou moins parfait. On en voit qui ont les ailes ou la 
, queue blanches ou brunes, et dont le corps est tantôt d'un 
roux cendré, tantôt gris, tantôt d'un roux jaunâtre avec des 
.taches angulaires. 

Quoique les draines soient proprement des oiseaux de pas- 
sage qui nichent le plus souvent dans le Nord sur des pins 
.et des sapins, et qui, n^arrivant dans nos climats qu'en au- 
tomne, y passent ThiTcr et s'en retournent au printemps, il 
en reste en France une assex grande quantité pour qu'on les 
y considère conune sédentaires. Elles s'y nourrissent en été 
de divers fruits,. et en hiver des baies de nerprun, de ge- 
.névrier ft surtout de graines de gui. Celles qui ne quittent 
point nos climats, se perchent, au printemps, sur la cime 
des arbres, où elles font entendre un ramage asses agréable, 
mais composé de phrases différentes qui ne se succèdent ja- 
mais dans le même ordre. Elles font aussi sur les arbres un 
nid qu'elles construisent en dehors avec de la mousse, et en 
dedans avec des fçuilles et de» herbes, qui forment un ma- 
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telas ecmmiè daaà tètm des niericf $ cUet y ptmèeAi trois à 
ciiBq m6 *d*iui rert lUflUchàtr», autfqvés lie grandes taobéi 
violettes et de points roassàtres» dont on trouve la figure 
dans VO¥dtiam hrUawmeum de G.' Gnres. Les petits sont 
noviris avee des chenilles» dos vcradsteau, des limaces et 
des limaçons , dont ils bment la cof^uille. 

Gu^neau de Montbeillard dit que les draines sont très* 
pacifiques; mais, suivant M. Levaillant) Oiseaux d^Afrique, 
tom. 3, p« 2 , elles sont, au contraire, d'une humeur que- 
relleuse et se battent souvent entre elles, soit pour la nour- 
riture, soit pour le choix d'une compagne; elles poursuivent 
même les ramiers, les tourterelles, les corbeaux, les pie- 
gfiéehcs, et, réunies à d'autres oiseaux» elles osent braver 

serre des ëperviers, des cresserellesv des émerilloiis, en 
répétant avec colère leurs cris aigres 9 cmre, §f^f ^^^t 
Èrém M* Levaillant a mérae, dans les envirbns d«' Paris ^ été 
léMoiH d'un combat entre une dixaine de draines et un» 
Mfraie, dans lequel Piigle Ait vaincu. 

Quoique IIM. Cuvser et Temminefc aient définitivement 
retiré la roussereUe du genre Turdui, pouf la mettre avec 
les fimvetles, sylvia, Lath.^ moteeîtta, GmeL» wnuoa, Cttv«f 
Tordre alphabétique ne permettant plus de décrire cet 
oiseau dans ce Dictionnaire près de la fauvette effarvatte et 
de la fauvette des roseaux (voyez tom. XVI, p. :^63), c'est 
parmi les grives, où M. Vieillot a continué de le placer, et à 
la suite de celles d'Europe , que Ton croit devoir en parler. 

La RoussEHOLLE : Tardas arundinaceus , linn. , Syl%fia tur-» 
doidts , Meyer, pl. 5i3 de Bufibn, est longue de huit pouces 
et a la queue arrondie. Les parties svpérietires de son corps 
sont d'un brun roussàtre et le dessovs est d^un blanc jau- 
nâtre. Le bec, jaune à sa base , est bnta vers la pointe ; Tiris 
est entouré d'un cefdo aurore. Cdt oiseau., qui babite leo 
maréca|es, et qu'on ap|ielle eraer» ou Ifra^arrâchc^ d'après 
son crit vit de moucbcsy de libellules , de cousins, d^autres 
inaectes aquatiques , et, au défaut soulementdè cette nour« 
riture, de baies; il entrelace dans les tiges de )one mi'nid 
composé de petits filamens de racines, dans lequel laffèmello 
pond trois, quatre ou cinq œufs obtus, verdàtres, et maculés 
de taches noirâtres et cendrées* 
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Gaitxs iTHAirciacs. 

Asie» 

FSfiTB Grivb bb» PffiupnifBs ; TuTdus philipfenM, LatlN 
Cette tipèce «t dTiuie tiille un peu tattrieure à celle du 
aauvi». ht demis de aen eorpt est d'un brun oUvàtre $ le 
derant du cou est grivelé de blane sur un fond roux, et les 
parties kiféfieures sont d'un blanc f aunàtre. 

Gaivx ismnr caAWAU i Tardvc oehroctphalui , Lafh. Brown 
a fait ftgurer, pl. sa de ses Illostrations de zoologie, cet 
oiseau , dont la taille est celle de la grive ordinaiir , et qui 
habite les îles de Java et de Ceilan. Le haut de la tête et 
les joues sont d'un jaune pâle ; le dos, la poitrine et le 
ventre sont cendrés et ont des taches blanchâtres de diverses 
formes j la queue est verdàtre, et les tarses sont d'un gris bJeu* 

GaiVE HOAKi ; Tardas sinensis , Lath. Cette grive , longue 
de près de neuf poueea , vit à la Càine. Le mâle a le dessus 
du corps d'un gris brun, et le dessous d'un roux îaunàtre. 
Les pennes caudales sont tiavenées de six bandée noires, 
étroites. La femelle, décrite par BeissoUf a la téte et le cou 
rayés longitudinalement de brun* 

GbivbDaoma ; Turduê Douma, Lath. Cet oiseau , qui habite 
Flnde, oè il est nommé eoival, d'après son cri, a les joues 
blanches; des taches noires, en forme de croissant, sur la 
tête, le cou, le dos, dont le fond est noirâtre, et sur les 
parties inférieures , q[ui sont blanches. Il se nourrit de fruits. 

AfiiqwÊie. 

Grive bassette de Barbarie; Titrdus harlaricus, Gmel. Cet 
oiseau , de la taille de la draine , qui a été décrit par le 
voyageur Shaw, et que Montbeillard a désigné par la déno- 
mination de bassette, à cause de la brièveté de ses tarses, 
n'est pas une grive , selon M. Vieillot , mais un loriot fe- 
melle ou un mâle dans sa première année. Sa téte est d'un 
Tert clair et brillant, ainsi que les parties supérieures du 
corps, àl'enceptioii du croupion, qui est d'un beau jaune. 
La poitrine est blanche et tachetée de noirâtre. 

GaiVB oirvxoVi Turiuê pUvaeeug, Lath. M. Leraillant a 
donné, au tome S de son Ornithologie d'Afrique, pl. 98 ét 
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99, la figure du mAle et d'un jeune de cet oiseau, quUl a 
trouvés dans les eantons du cap de Bonne-Espérance où sont 
plantées des vignes , et qu'il compare à notre grive propre^ 
aient dite , pour la taille et la couleur. Les figues, les rai- 
sins, les fruits succulens, les baies, forment sa nourriture, 
avec les vers et les insectes mous qu'il trouve dans les en* 
droits humides par lui fréquentés de préférence. Le grivrou , 
qui est de passage au Cap, y fait, dans le mois de No- 
vembre, un nid composé en dehors de petites branches en- 
trelacées, et garni à l'intérieur de racines arlistement con- 
tournées, mais non fortifié de terre détrempée, comme 
celui des grives d'Europe. La femelle pond dans ce nid trois, 
quatre et même quelquefois cinq (tufs presque ronds , et dont 
le fond, d'un blanc verdàtre, est parsemé de taches d'un 
brun rouge, plus rapprochées vers le gros bout qu^ailleurs. 
X<e màle, perché sur le sommet des arbres les plus élevés, 
exécute le matin et le soir, dans la saison des amours, un 
chant sifflé , qui a beaucoup de rapport avec celui de notre 
grive commune. 

Amérique méridionale» 

G&ivB CHOCBi i Turdui ehoehi, Vieill. .Cet oiseau di^Para- 
guay , qu'Asara a décrit sous le n.* 79 , est long de neuf 
pouces et demi ; il a le dessus du corps d'un brun noirâtre , 
la gorge blanche avec des taches noires longitudinales, et 
les parties inférieures rousses. Son cri ordinaire exprime 
la syllabe pot; mais, au temps des amours, c'est-à-dire en 
Septembre et Octobre, il fait entendre pendant le jour 
un ramage agréable et varié, qui commence par chochi' 
chochi - toropi , répété quatre ou six fois; et au coucher du 
soleil il fait entendre un miaulement mélancolique, qui a 
rapport avec celui du chat , et qui a donné lieu à Sonnini de 
supposer une identité avec le cat^iird ou oiseau-chat de 
l'Amérique septentrionale. D'Azara , de son côté, a lui-même 
rapproché la grive dont il s'agit de la litome du Canada; 
mais le chant de celle-ci n'a point de rapport avec le miau- 
lement du chat , et l'on n'y remarque pas davantage ^e pré- 
lude ekoehi' ehoehi^ toropù Le nid, fonné de petits rameaux 
et tapissé intérieurment de brins de racines, qui a été pré- 



Digitized by Google 



MER 14» 

tenté k id'A2ara , étoit enduit d'une couche épaissè de imusé 
de vâche , et il avoit été trouvé sur de petits arbrisseaux. 

L'auteur etfplgnbl décrit au n.*^ 80 , iMnis le nom de 6aiv£ 
iiLÀnoik et NouLATiE , TumUtê UuwttMku } VieilL ^ îiiie antré 
^▼e, loagué dé neiif pouèet deux l^nes, qvi aVoitie denuA 
de la tété et le dof dViik bmm doiéi les cAtift de la té^ë 
variéi de lignes Maneliei, et a«-dcMils dit èorps, sur ua 
Ibed blanc i des taëlies brunes, fort longues à la gorge et 
plnê petites prés de Tanus. des inditidus , plus petits d'un 
pouce, que d'Azara a regardée comme des femelles, avoicnt 
toutes leis parties supérieures brunes sans mélange de teinte 
dorée, sans lignes blanches sur les côtés de la tête et san^ 
taches aux plunaes anales. 

GaivE A COLLIER BLANC ; Turdus albicollîs , Vieill. Cette es- 
pèce, rapportée du Brésil par feu Delalande fils, est de la 
taille de la grive litoime) et a de l'analogie avec la grive 
bhochi. Son plumage est d*un Ju'un roustAtre sur le manteam 
et bleuâtre sur le eou, les eeurMures supérieures des aU^ 
tet lâ 1|ueue« La gorge est tacbelée de lUiir » et le devant é^, 
ton présente iin large allier d'ua Mue por* La poitrine 
ësl d'un gris lavé, et ses «Ms «ont rb«x ^ ainsi que les flancs; 

Le mémé voyagent^ naturaliite qu'on vient dë cUér, a ausd 
rapporté d^ Brésil une autre grive, appelée par M. Vieillot 
(jbive a courte queue, Turdus hrti^icaudus , et qui, par la 
brièveté des ailes atteignant à peine l'origine de sa queue, 
et par la loiigueur de ses pieds qui ont un pouce et demi . 
offre des rapports avec les brèves. Cet oiseau a d'ailleurs le 
dessus du corps d'un roussàtre rembruni , avec une lunule 
brune sur chaque plume : des coins de son bée partent deux 
béUdes longitudinales, roussàtrés 9 qui descendent des joues 
suir les deux côtés -de la gorge ^ laquelle est grivel^ de brun 
siar lia fond blane, aimd que les parties inférieures. 

CaiVB SB tA QoiAKÉ $ Tvrdiis gaiatietisit, linii. el Latfa.y 
pL ènh de Bmfhf 898, fig. i. Elle a six pouces el demi dë 
longueuré Le déMS de son corps dt d'un brun verdâtro} 
la gorge est grise aveè des tadies bmnte > oUongnes ; lé de- 
vant du cou est blanc, et les autres parties inférieures sont 
roussàtres. Son nid, placé sur des arbrisseaux peu élevés, 
est construit avec de la mousse , et la femelle y pond , dès 
3o; 10 
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la fin de Février, des œufs elliptiques d'un blanc sale^ ave6 
des taches rouges au gros bout. 

La Griv% ou LiTORNE DE Cayenne^ Tardas cayenneniiêf 
GmeL, pl. de BuS., 5i5 (dont il a déjà été question sous le 
mot CoiiKGA 9 tome XI de ce Dictionnaire, p. 24), est longue 
de dix pouees : elle a la téte et le dessus du cou brans ; le 
dos y les «îles et le dessus de la queue d'un bran roussâtre» 
la gorge et le devant du cou gris, avec des taches pareilles 
k. celles de l'espèce précédente » et le dessous du corps 
d'un gris roussàtre. 

Amérique septenirionaU. 

Grive erratique, ou Litorne du Canada; Turdus migrato' 
rius, Linn. , pl. de Buff. , 556, fig. 1 , et pl. 60 et 61 de l'His- 
toire naturelle des Oiseaux de l'Amérique septentrionale, 
par M. Vieillot. Cette espèce qui, pendant l'hiver , passe en 
troupes nombreuses du Nord de TAmérique à la Virginie , 
À la Caroline, et qui reste, à ce qu'il paroit, la plus grande 
partie de l'année dans le Maryland, où elle niche, a envi- 
von neuf pouees de longueur. La téte , qui est d'un gris ar- 
doisé, prtente trois iaches blanches sur les cOtés $ le dessus 
du corps est d'une couleur rembrunie , et le dessous ^ orangé 
dans sa partie antérieure avec quelques mouchetures sous 
la gorge , est varié d'un blanc sale et d'un bran roux dans sa 
partie postérieure. Le chant de ces oiseaux est fort agréable, 
et on les apprivoise aisément : ils se nourrissent de vers , 
d'insectes, de semences de sassafras, de baies de morelle , 
etc. Leur nid, placé sur de petits arbrisseaux, est composé 
de racines et d'herbes cimentées avec du limon, et la femelle 
y pond quatre ou cinq œufs de couleur d'aigue-marine. 

GaiVE CRIVETTE ; Turdus minor, Gmel. , pl. d'Edwards , 
396; de Buff.y 556, fig. a; de THist. des ois. de TAmér. 
sept., 63. Cette espèce, longue d'enviroii six pouces, et 
dont le bec> les pieds et les. ongles sont d'un gris brun , 
a les parties supérieures, en général, d'un brun rouss&tre,. 
et les parties inférieures mouchetées ; la queue , rouss&tre 
en 7 dessus et cendrée en «dessous. Elle se trouve asset com^ 
munément dans les États-Unis, et se platt prés des raisseaux 
et dans Tintérieur des bois. Arrivée en Pensylyanie , au prii^ 



ùiyiiized by Google 



MER 147 

temps, ell6 en part au mois de Novembre , et il en reste 
pendant Thiver dans la CaroUne du Sud. 

M. Vieillot a décrit et figuré dans ses Oiseaux de TAmé- 
rique septentrionale, pl. 64, sous le nom de grive couronnée, 
un oiseau que , dans le Nouveau Dictionnaire d'histoire na- 
turelle , il appelle Grive grivelette, et qui est représenté 
sous le nom de petite grive de Saint-Domingue , sur la planche 
398 de Buifon, n.° 2; mais cet oiseau, qui est le motacilla 
aurocapUla, Linn., et le turdus aurocapillus , Lath., doitt 
suivant M. Cuvièr» être placé avec les fauvettes; et son 
histoire présente 9 en effet, plusieurs cirtonstances tout-ài-£ût 
étrangères aux grives, telles que l'habitude de placer à 
terre son nid 9 auquel il donne la forme d'un petit four et 
qui eontîenty selon Descourtils (Voyages d'un -naturaliste , 
tom» II , p. 904), des œufs bleuâtres et tachetés à leur gros 
bout de brun rougeàtre. Au reste cet oiseau, de passage k 
Saint-Domingue, n'est pas plus gros que l'alouette • cora* 
mune: le dessus de sa téte est d'un beau jaune orangé ; un 
trait noir, qui passe au-dessus des yeux, se perd à l'occiput; 
une raie de la même couleur descend de la mandibule in- 
férieure sur les côtés du cou ; le dessus du corps est d'un 
vert olivâtre, et le dessous est moucheté de noir sur un 
fond blanc. On trouve les grivelettes, sur les sucriers, lea 
pommes lianes, les grenadilles, occupées à entamer les fruits , 
dont elles mangent la pulpe et les graines. Elles attaquent 
aussi les corossolsf les bananes, etc. , et se nourrlsieAt d'aile 
leurs de yen et d'insectes. Les Nègre^ en prennent au lacet 
arqué, ou branchette, f^iége qui consiste i plier fortement 
une branche élastique , -amorcée de £nixts et «entourée de 
doubles nœuds coulana que l'oiseau foit détendre. 

Gaivb HocaBQUBDB; Turdus malaeîUa, Vieîll.: Cette espèce , 
figurée dans les Oiseaux de l'Amérique, septentrionale , pl. 
65, a cinq pouces et quelques lignes de longueur. Elle a 
sur les côtés de la tête une bande blanche qui enveloppe 
l'œil ; le dessus du corps est d'un brun olivâtre ; il y a des 
taches brunes sur un fond blanc à la gorge et à la poitrine, 
et sur un fond roussàtre aux flancs et au ventre. Ou la 
trouve aux États-Unis, où elle habite le bord des eaux; 
elle arrive, au commencement de Mai, dansie no;4 4e. 1» 
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Pensjrlvsnie , qu'elle abandonne au mois d^Août, et on la 
rencontre aussi dans le Kentneky et à la Louisiane , sur les 
bords du Mississippi. Elle remue sans cesse la queue du haut 
en bas. Quand elle est agitée, elle jette un cri qui exprime 
chip; le chant du màle, qui est mélodieux , s'entend à un 
demi-mille de distance. 

Grive tillv ou Grive cendrée d'Amériqle; Turdus plum^ 
heus, Linn. , pl. 56o, fig. i de Buifon , et 68 des Oiseaux de 
^'Amér* sept. Cet oiseau , long d'environ huit pouces , a le 
bec, les orbites et les pieds muges; tine bande noire > qui 
pavt du bec , s'étcad un peu sur les ioues ; le dessus delà 
téte et du eorps est cendré $ la gorge est blanche arec des 
raies loftgitadinales noires ; la poitisne est d*un tendré 
bleuâtre f moins foncé sur les parties inférieures ; les dotise 
pennes de la queue èoat 4tsgées et noirâtres comme caIIcs 
de l'aile* Cette espèce , dont le plumage est sujet à des va^ 
rialionS) ae trouve dans les grandes Antilles* 

La Grive de la Jamaïque; Tnrdus jamaUemiê, Lalh., qui 
est de la taille du merle, et a la téte et le bee bruns, le 
dessus du corps d'un cendré foncé , la gorge et le devant du 
cou striés sur un fond blanc, la poitrine cendrée, les ailes 
et la queue noirâtres, est considérée par M* Vieillot comme 
lin jeune du tilly. 

GaJVBaocssEï Turdus rufus, Linn* Cette espèce, dite le 
NiofHSar ^an^fs , pl. 646 de Bufifon, est longue d'environ 
onze pouces jusqu'à l'extrémité de la queue y dont les ailes 
n'atteignent que l'ongine et qui seule a quatre pouces. Sa gros* 
seur est moyenne entre celle de là draine et celle de la litorne* 
La téte ^ tiHit le dessus du corps sont d'un' bmn roux i les 
grandes et les moyennes convezturcs des ailes sont terminées 
de blanc et ferment deux rsies de cette couleur 1 le dessous 
du eorpà est d'un blanc mie avec quelques taches (l'un brun 
obscur; la queue, entièrement rousse , estétagée. Cet oiseau, 
qu'on trouve depuis New-York jusqu à la Caroline, où il 
reste, ainsi qu'en Virginie, pendant toute Tannée, a un 
chant fort agréable, qui néanmoins le cède à celui du mo- 
queur proprement dit : il vit d'insectes , de vers et de baies, 
surtout de celles du laurier-cerise, et il place sur les buis- 
sons un nid où la femelle dépose cinq œu£i blancs ^ parsemés 
de nombreuses taches d'un gris de fer* 
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MoQUKirit proprement dit ; Turduspoiyglottus, Lum* BrilMHp 
a fait de cet oiseau un genre qu'il a appelé Mimus, et îl 
l'a divisé en plusieurs espèces. D'autres naturalistes , sans le 
séparer du genre Turdus , ont considéré les turdus polygloUus ^ 
orpheus et dominicus , comme des espèces différentes ; mais 
Guéneau de Montbeillard paroit avoir eu raison de les réunir, 
et de regarder la figure i/*^ de la planche enluminée de 
£ufibli| n.^ 558 , comme pouvant s'appliquer au moqueur 
proprement dit, au frao4 moqueur et au merle cendré de 
^int-Domingue , à quelques variations près dans le plumafr 
qui ne dépendent prolAblemeat que de Tàf e ou du sexe. 

Le défais du corps de çet oisean est d*un gris brun plu$ 
ou moins foncd* On remarque sur les ailes une aases grande 
tache blanche qui les traverae obliquement » et quelquefois 
de petitca mouchetures blauches qui ae trouvent à la partie 
antérieure ; une bordure de la mtee couleur existe sur la 
queue ; les sourcils sont également blancs ; enfin , le dessous du 
corps est tout-à-fait blanc ou mélangé de grivelures, comme 
le sujet représenté dans Edwards, pl. 78. A l'égard de la taille, 
on a lieu de penser que celle du grand moqueur a été exagérée 
par Brisson , et qu'elle n'excède pas huit pouces et demi 4 
neuf pouces. La queue est légèrement étagée, et les ailes 
sont presque aussi courtes que celles die la grive impropre» 
ment nommée moqueur françois» 

Cet oiseau se trouve au Mexique, à la Louisiane, à la Ca- 
roline, à la Jamaïque, a Saint -iI>omingue, etc. CetI le 
meilleur chanteur de ^'Amérique » oà les oiseaux se fbnft 
|ilus remarquer par leurs couleurs qm par lent voix t il iif> 
parolt pas toutefois pouvoir être eompaaréi notre rossignol; 
mais il poiiède de plus le talent d*imîter le chant des autres 
oiaeaux et même le cri de toutes sortes d*atttmanx. Son 
propre chant est une sorte de siffiement varié sur tous les 
tons. C'est du sommet des arbres et près des habitations 
qu'il le fait entendre : il rcmu^ la queue de bas en haut^ 
et la porte souvent relevée en tenant les uiles pendantes; 
mais il n'est pas probable, comme des auteurs le rapportent,, 
que les ailes suivent, parleurs raouvemens lents ou préci- 
pités, les inflexions de la voix, ni qu'avant de commencer 
SQA chiàj^K ik préiadjs par des sauts plus ou moins élevés au-- 
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dfssué de la Vmntthe et qu'il retombe loujoius sur le même 
point. 

Cet oiseao a été appelé par les aborigènes eeneontiaiolU^ ou 
quatre cents langues, nom préférable à celui de moquear, qui 
donne une idée fausse du procédé de l'oiseau , les sons par 

lui imités étant plutôt embeIKs que dénaturés par son gosier 
flexible. Il est hardi , et force les petits oiseaux de proie de 
s'éloigner des lieux par lui adoptés pour y placer son nid, 
qu'il établit dans des buissons ou sur des arbres de moyenne 
hauteur et qu'il garnit en dehors de branches épineuses. 
La femelle y pond quatre ou l;inq œufs aussi gros que ceux 
du merle commun, et parsemés de taches d'un brun rous- 
aàtre sur un fond blanc. Le moqueur se nourrit de baies et 
d'insectes , et il n'est pas fecile de l'élever en cage. 

Molina a trouvé au Chili un oiseau qu'il ne regarde lui* 
même que comme une variété du turdus polygloUas ou or- 
pheus, quoiqu'il ait des taches noires et blanches sur le dos 
(ce qui le rapproche du tzonpan de Femandesy ou moqueur 
▼arié de Brisson ) , et que son nid , d'un pied de long , ait 
une forme bien différente de celui du moqueur proprement 
dit, puisque, au lieu de ressembler au nid de la draine, 
il est cylindrique , long d'un pied , et que l'oiseau y entre de 
côté par une petite ouverture. Le nom de cet oiseau, qui - 
est Lhenca, a été corrompu parSonnini et ensuite pard'autres 
ornithologistes, qui l'écrivent ^/lema. 

Ce dernier est rapproché parSonnini du ca/andria d'Azara, 
Oiseaux du Paraguay, n.° 2a3$ mais les habitudes de ce 
dernier, qui est un oiseau assez silencieux , offrent des 
particularités propres à faire douter de l'exactitude du rap- 
prochement y et ce n'est pas ici le lieu d'établir une discus* 
aion sur ce point. 

AustraUuiCj etc* 

Gaivb fuligineuse; Tordus fuligirtotui , Lath. Cette espèce, 

qui se trouve à la Nouvelle-Hollande, est de la taille de la 
grive proprement dite ; elle est d'un brun verdàtre foncé sur 
le corps; le devant du cou et la gorge sont d'un gris clair, 
et il y a de longues taches noirâtres sur la poitrine. 
G&iVE A LUNULES i Turdus lunuUUus, lath. Celle -ci, dont 
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le bec est un peu eouibé à la pointe, a les parties supé- 
rieures bmnés et les parties inférieures blanches avec des. 
eroissans noirs. On la trouve à la Nouvelle-GaHes du Sud* 
- GrnvB DU PbRT Jackson ; T«rdirs harmonieiti , Latb* Cet 
oiseau de la Nouyelle-Hollande , remarquable par l*barokonîe 
de son chant, a le dessus du corps d'un brun clair, et le 
dessous blanchâtre , arec une ligne brune au milieu de chaque 
plume. 

Grive a tête bleue ; Turdus cyanocephalus , Lath. Le som- 
met de la tête, le bec et les pieds de cette grive de la Nou- 
velle-Galles du Sud sont d'un bleu foncé ; le dessus du corps 
est brun, avec les pennes alaires et caudales terminées de 
blanc ; les parties inférieures d'un blanc jaunâtre avec de petites 
lignes transversales noires sur les flancs, et une tache trian- 
gulaire blanche sur le côté extérieur de chaque pennie caudale* 
Grive a tête tacbbtéb; Turdus punetatuM, Lath. Cet oiseau 
a le dessus du .corps tacheté de noir sur un fond brun> la 
poitrine bleuâtre, le ventre d'un blâne rbussâtre et des 
taches noires sur les côtés. Il est de la Nouv^e^Hollande. 
' Latham a compris , dans le second Supplément du Synopsis, 
p. 187, n.* Si , et dans le Supplément de Vlndex ormlhofo- 
gieus , pag. 44, n.* 32, sous le nom de turdus mdinus, un 
oiseau qui arrive au printemps à la Nouvelle-Galles du Sud, 
où il niche, et qui y reste jusqu'à Tautomne. Cet oiseau, de 
la taille de notre draine . a la tête, le dessus du cou et de la 
poitrine , noirâtres ; le dos et les couvertures des ailes d'un 
brun verdâtre; la gorge et le devant du cou blancs; la poi- 
trine et le ventre d'un jaune olive, avec quelques taches 
noires en forme de flèche sur les côtés; le bec et les pieds 
rouges. M. Vieillot Ta nommé Guvb a vENiaa jaunb , • mais 
en prérenant que , sa langue étant terminée en pinceau , il 
ne deroit pas appartenir au genre Tiirdiff ^ • 

Avant de passer k la description des oiseaux rangés iparml 
les meiles étrangers , on croit devoir, indiquer, comme 1^ 
partenaat 4 des contrées du Nord de l'Europe , mais saaa en- 
garantir l'existence^ les espèces suivantes : i.**- Lo Mtfsis nis. 
LA Daourie, Turdus ruficollis , Lath., qui arrive au mois de 
Mars dans les forêts de ce pays, et dont les parties supé- 
rieures sont brunes, une partie des pennes caudales et le 
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cou roux 9 U poifrioe et le i^entre UascA; 9.^ le lAsais vou 
4 SOUAGILS MuaicB 9E LA SuÉUBt Turdtit sihirieus , Lath* , lequel 
^t plus petit ^ue le précédent , et a tout le plumage noir, à 
rexeeption des sourcils et du dessous des ailes , q ui sont blancs ; 

3." le Merle pale, Turdus pallidus, Lath. , qui ne se trouve 
qu^au-delà du lac Baïkal, et qui a le cou jaune, le dessus du 
corps d'un cendré jaunâtre et le dessous blanchâtre ; 4*^ le 
Merle d'Onalaschka , Turdus Aonalaschkœ , Lath., dont la 
taille n'excède pas celle d'une alouette, et qui a le dessus 
4e la téte et le dos bruns avec des nuances plus foncées, les 
ailes et la queue de couleur de brique, et la poitrine jaune, 
et tachetée de noir ; S° enfin le Merle PairiiTR, Turdus gularis^ 
Lath., qvi a été trouré en Angleterre prés de la ville de 
^enrithy et dont les parties supérieures Stoient noirâtres , le. 
fientpn et la goi^ blancs , et les parties iftiiéneures striées 
^e noir , sur un iPond biano» 

Sparrman a donné » sur la pL 68 du Muséum earUonimim^ 
la figure d'un oiseau dont il n'a pas désigné Thabitation , 
«nais qu'il a nomaié tordirs minuius, et qui est en effet d'une, 
petitesse extrême, s'il n*a, comme le dît Latham, que trois 
pouces neuf lignes de longueur. Le plumage de cet oiseau, 
d'un brun ferrugineux sur le corps avec des taches noirâ- 
tres aux ailes et à la queue » e^t hiaoc à la gorge et cendr^. 
aux parties inférieures» 

ME&LES ETRANGERS. 

Le nombre des oisHtauz connus sous la dénomination gé» 
Éénqae de Tvrdirs, dont les couleurs sont unilÎDnaes ou distrif 
buées par grandes masses^ est bien plus considérable que 
çelui des esp^eca dont le plumage «offire des taches ou grive-. 
Ijures, surtout aux parties inférieures; mais c>st aussi dans 
cette division que l'on a surtout remarqué des caractères 
particuliers d'après lesquels le genre doit nécessairement 
éprouver de grands changemens; et ces considérations déter- 
minent à ne signaler, dans un ouvrage de la nature de celui- 
ci, qu'une petite quantité d'espèces, en les distribuant, 
comme on a fait pour le» grives, suiTant les contrées qu'elles, 
habitent. ' ^ 
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Me&£B BANIAH80V; Turiu9 conoTus ^ Lafh. Cet oiseau de H 
Chine, que Sonnerat dit être Iç seul de cet empire qui ait 
du chant, est figuré dans Edwards, pl. 184. Il porte, dans ce 
pays et au Bengale, les noms de Wamew et de Boubil, De 
la taille de la grive commune, il a neuf pouces de longueur, 
et sa queue seule en a environ trois. Son plumage , de cou-» 
leur brune, est plus foncé sur le corps que dessous. Le bec, 
riris, les pieds et \ei ongles sont jaunes. Les trois ppnnes 
^térieives de la queue sont en partie blanches ches la fe- 
^cUe» qui, d'aiileun, est grise. 

Mbsleobla ÇnvKi TurduâpenpicilUUtts, Lath.ypl. enl. 604. 
C^t oiseau y ^e M. Cuvier considère comme pouvant être 
placé dans une aeotii^ des pie- pèches y a la queue étagée* 
][i est d*une taille un peu au-dessus de celle du merle com- 
nun; il a la tête et le cou d'un fpi qui prend une teinte de 
vert brun sur le reste des parties supérieures. La poitrine 
et le ventre sont d'un blanc sale , et les plumes anales sont 
rousses, lise fait surtout remarquer par une sorte de lunettes 
de couleur noire , qui, partant de la base du bec , s'étendent 
jusque derrière les yeux. 

Meale huppé de Surate; Turdus suralensis^ Linn. Cette es* 
pèce, décrite par Sonnerat dans son Voyage aux Indes, t. 2, 
pag. 1 g4 9 a huit pouces de longueur. Le sommet de sa téte 
est couvert de plumes, longues et étroites, d'un noir bril- 
lant; les plumes domles sont de couleur de terre d*ombre, 
et les petites couvertures dea ailes d*un vert à reflets; les 
parties inférieures sont grises» - 

Msata nojtuficAxiv se ia Cbinb; Tttrdu» UueoaephàluM , GmeL 
çt Lath. Cette, espèce » plus petite que le merie commun , a 
les plumes de la téte et du cou longues, étroites » blanches 
dans leur première partie et d'un gris cendré k leur extré- 
mité ; les moyennes pennes alaires et le dessus de la queue 
d'un vert cuivré, et les grandes pennes des ailes noires; les 
plumes anales blanches. La tête de la femelle est entière- 
ment grise. 

Merle dominicain des Philippines ; Turdus dominicanus , 
Çmel.» pl. enl. de Buffooy 62jf n.** 2. Cet oiseau, de la 
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même faille que le précédent, a sur le corps des taches îrré- 
guliéres d'un violet cluitoyant, lesquelles annoncent, comme 
Ta présumé Montbt illard , que l'individu qui a servi de mo- 
dèle au peintre étoit un jeune en mue. 

Merle solitaire de Manille; Turdus Manillensis , Gmel. et 
Lath., pl. enl. de JBuffon, 636 le mâle, et 564, n.** a, la 
femelle. La longueur de cet oiseau est dVnviron huit pouces* 
Le mâle a la téte, le dessus du cou et le dos d'un bleu ar- 
doisé ; il y a sur le même fond des taches iaunes au devant 
du cou , à la gorge et à la poitrine ; le ventre et les parties 
inférieures sont orangés et tachetés de bleu et de blanc , et 
les pennes alaires et caudales sont noirâtres. La femelle a 
des taches aussi nombreuses sur un fond plus terne. Le merle 
solitaire des Philippines, turdus eremita, Lath. n^est, suivant 
Gtténeau de Monà>eillard , qu'une variété d*àge de celui de 
Ifanille. 

Merle OLIVE des Indf.s ; Turdus indicus , I.inn. et Lath., pl. 
enU de Bufibn, n." 564, fig. i. H est sur tout le corps d'un 
vcrt-oIive, plus foncé aux parties supérieures qu'aux infé" 
ricures, où il est nuancé de jaune. 

Merle gris de Gingi; Turdus griseus , Linn. et I^th. Son« 
nerat a trouvé k la côte de Coromandel , et a décrit dans 
son Voyage aux Indes , tom. s » pag. 191 , cet oiseau ^ un peu 
plus pietit que le merle commun, et auquel on a donné le 
nom de foutUe- merde, parce que, rarement perché, on le 
voit presque toujours cherchant des v6rs et des insectes dans 
les excrémens. Le dessus de sa tête et le derrière dii cou sont 
blanchâtres; la gorge, le devant du cou,' le dos, les ailes et 
la queue sont d*un gris foncé; la poitrine, le ventre, les 
cuisses et les plumes anales sont d'un gris très -clair et un 
peu rougeàtre ; le bec et les pieds d'un blanc jaunâtre. 

Merle Leschenault ; Turdus LeschenauUi , Vieill. Ce merle 
de Java a été envoyé au Muséum d'histoire naturelle de 
Paris par le correspondant dont il porte le nom. Il a environ 
neuf pouces et demi de longueur ; sa queue est fourchue et 
très-longue : les parties supérieures du corps sont presque 
entièrement blanches, et les autres, ainsi que le bec, sont 
noires. 

Mbsle Magé; Turdus Maoà, Vieill. Cest encore à un cor» 
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lespondant du Muséum qu*esC due cette e»péce du Bengale , 
qui ett de la taille du mauvis i et qui a le dos et la queue 
Ueuàtres,- ainsi que les ailes, sur les couvertures desquelles 
on voit deux ou trois grandes taches blanches; la tête, la 
gorge et la poitrine sont roux. 

Merle a longue queue; Tardas maerouruSy Lath. , pl. 39 
du Synopsis, Cette espèce, trouvée à Pulo-Condor, a onze 
pouces de longueur; sa queue, très-cunéiforme, a les pennes ' 
en pai tie noires et en partie blanches ; les parties supérieures 
du corps sont d'un noir pourpré, à l'exception du croupion, 
qui est blanc, et des pennes alaires, qui sont noirâtres; le 
dessous du corps est d'un orangé sombre. 

Les autres merles d'Asie dont les ornithologistes font men- 
iion, sont le Merle d'Amboine, Tardas, amhoinensis , Gmel.;; 
—le Merle à aigrettes, Tardas areuatus, ûi.; — le Merle bleu 
de la Chine , Turdirs violaeeas, id,; — le Merle des colombiers , 
Tardas eolamhinas ^ id» ; — le Merle à cou no{r. Tardas nigri^ 
aolUs, id,; — le Merle écaillé. Tardas squameus^ VieilL, dont 
M« Levaîllant a donné uiie figure, tom* 3/, pl. 116, de son 
Ornithologie d'Afrique; le Merle Jaune de la Chine, 
Tardas Jlavus, Gmel. ; — le Merle de Mindanao, Tardas Min^ 
danensis , id. ; — le Merle noir et jaune de la Chine, Tardas 
asialicus , Lath. ; — le Merle noir et pourpre, Turdua speciosus , 
Lath. ; — le Merle shan-hu, Turdus shan-hu , Gmel.; — le 
Merle verdàtre de la Chine, Turdus virescens, Lath»; — le 
Merle peisique, Turdus persicas, idm 

Âfrique, 

Mme BftimBr; Tardas eapensis^ Unn* Cet oiseau, décrit 
par BrisBon sous le nom de merU gris du cap de Bonne-E»> , 
pérance, et par Montbeillard sous celui de hranet, a été 
figuré sous ce dernier nom par M* Levaillant, pl. io5 de 
son Ornithologie d'Afrique. On le nomme geel gat ou cir^ 
jaune dans les environs du Cap, où il est très-commun. Sa 
taille est celle d'une alouette, et sa couleur d'un brun ter- 
reux uniforme, à l'exception du ventre, qui est blanchâtre, 
et des plumes anales, qui sont d'un jaune citron. Ce merle 
babillard fait son nid dans les buissons et y pond cinq n'ufs, 

M. Levaillant a figuré sur la pl. 1069 s/ 1 » sous le nom 
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de Merle iiruooir, Turdus nigricans, Vieill., un oiseau qu*it 
regarde connue différent de celui qui est peint foua le nom 
de merle à cttl jaunê du Sénégal daus les planchea eolomiaéet 
de Buffon, n«'*.3i7 ; nais, malgré Ica eoaaîdéra^iia expeiéef 
par M. Levaillanty il paroit qa*il s'agit ici da mèaae oiseavi 
et qu*il |i*y a qu'une diffiéreBoe d*ige ou de sexe* 

La même planche 106*, n* 2 , replante un merle oUyc que 
M* Levaillaot • Bommé TIiiknitun, Turduê impùHumSf Vieill* » 
lequel est de la même forme et de Ui même taille que le 
précédent, et aussi turbulent et babillard que lui* Il doit 
son ndm à l'habitude qu'il a de se percher sur l'arbre le 
plus prés de rhomme qu'il aperçoit, et de le suivre d'arbre 
en arbre, en répétant toujours pit-pit. Le plumage de cet 
oiseau est sur le corps d'un vert-olive qui s'éclaircit aux par- 
ties inférieures. Le màle et la femelle ne se quittent presque 
point pendant toute l'année, lis se perchent de préférence 
à la sommité des arbres, et les forêts d'Auténiquoi sont les 
lieux qu'ils fréquentent le plus* 

On trouve sur la planche suivante, n** 107 ^ le cdl-bouob» 
Tirrdas crfer, Lath., et le Cnim'oa, Tardas aurigoiter, VieilU 
Le premier de ces oiseaux est le merle huppé du cap de 
Bonne-Espérance, de Ifontbeillard , pl. 561 de Bnffon, n** 1; 
inais, plusieurs autres merles portant aussi des huppes, K* 
Levaillant a cru qu'il seroit mieux caractérisé par le rouge 
vif des plumes anales. Cette considération seroit toutefois 
d'un moindre poids si, au lieu de regarder avec lui le cul- 
d'or comme une espèce particulière, on n'y voyoit que la 
femelle du cul-rouge, ce que la ressemblance du plumage 
donneroit lieu de penser, malgré la circonstance que les 
plumes noires qui couvrent la téte de chacun d'eux sont 
trop courtes chez le cul-d'or pour pouvoir former une huppe 
comme chez le cul-rouge, qui les a un peu plua longues, 
mais ches lequel toutefois la huppe ne devient apparente 
que lorsqu'il les relève* D'ailleurs ces oiseaux, de la même 
taillé que les précédens, ont to^ deux la gorge noire çomme 
la téte, et le fond de leur plumage d'un gris brun en*desMia 
et d'un blanc sele en^dessous* Au reste, si M* LevaiUant, 
qui n^a possédé qu'un seul individu du merle par lui nommé 
'çul-d'ar, a pu néanmoins s^as&urer bien positivement qu|Bt> 
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tVloit lia mâlei les inductiont qui potkeFoiéiit à tenfîuf^t 
eomme U femelle du evl-fon^, doivent se rédtiire à le faire 
regarder eomme une rariété. 

Mbeib a CALOTTfe noiftS; Turdu$ mgrieapiUuSf Vieill. Lé 
mâle et la femelle de cette espèce, dont la taîUé est nn pen 
plus forte que celle du moineau , sont figurés sur la pl. 108 
de l'Ornithologie d Afrique. Le dessus du corps est d'un 
brun olivâtre et le dessous d*iin gris cendré, qui se blanchit 
aux parties inférieures chez les^deux sexes, lesquels ne dif- 
fèrent qu'en ce que la calotte d*un noir mat existe chez le 
màle seul. Ce dernier, dont la voix est très-agréable, chante 
le matin dans les buissons auprès des eaux , lieux qu'il pa«» 
roft fréquenter, mais où M* Levaiilant n'a pu trouver son 
nid. 

MaauK A CALOTTE blancbb; Tardas MieapUlus, VieilL Cet 
oiseau du Sénégal, long d'enViron dix pouces, qui a été dé> 
erit d'après un individu existant k Paris dans la collection 
de M. Laugier, n*a les plumes du dessus de la téte blanchei 
qu'à leur extrémité, de sorte que cette couleur offre seule* 
ment des points blancs en cet endroit sur le fond noîràtré 
et sans taches qui règne aux côtés de la téte et sur le cou , 
les ailes et les pennes intermédiaires de la queue. Le reste 
du plumage est roux; le bec et les pieds sont nuirs. 

Merle rocar j Turdus rupestris^ Vieill., Oiseaux d'Afrique 
de M. Levaiilant, pl. 101 et 102. Cette espèce est de la 
taille de notre merle de roche, mais elle a les ailes moins 
longues. Le màle a la tété et une partie du cou d'un gris 
bleuâtre, et tout le dessous de son coi^ est d'un roux ar« 
dent. Le manteau, les ailes et les deux plumes du milieu 
de la queué sont bruns \ les cinq pennes caudales extérieure^ 
sont rousses; le bec et les ongles sont noirs. La femelle j 
dont la tété et le cou sont d'un brun clalr^ a les autres par» 
ties du coips d'une teinte en général plus foible que chet 
le màle, dont le jeune a la téte pareille à celle de la ftoelle; 
les plumes rousses sont bordées de brun et les brunes de 
roux. 

Ces oiseaux, fort communs près de la ville du Cap, se 
trouvent sur toutes les montagnes arides de l'intérieur de 
l'Afrique méridionale* Ils font leur nid dans les fentes de 



Digitized by Google 



i58 MER' 

rochers et dans des cavernes oit Von ne peut pénétrer* M* 
LevaiUant présume que la ponte consiste en cinq œufs » car 
il a souvent trouvé cinq jeunes avec le père et la mère. Ce« 
oiseaux ont une fort belle voix » et ils imitent le ramage des 
autres. 

Mbulb espionneur; Tardas explora^or, Vieîll. Cette espèce, 
plus petite que la précédente , en diffère peu par les cou- 
leurs, qui toutefois ne sont pas distribuées de la même 
manière, ainsi qu'on peut le voir sur la planche io5 de M. 
Levaillant. Le gris bleuâtre descend jusque sur la poitrine, 
et il couvre les scapulaires et le manteau; le croupion, les 
couvertures supérieures de la queue, ses pennes latérales, 
sont roux, ainsi que la poitrine et les parties inférieures^ 
dont la teinte est plus claire. La mandibule supérieure est 
tenninée par un crochet très-marqué ^ le bec, les pieds et 
les ongles sont entièrement noirs. 

Cet oiseau habite» comme le rocar, les montagnes qui 
contiennent beaucoup de rochers, dans l'intérieur desquels 
il place son nid ; sa méfiance extrême le porte à s'éloigner 
continuellement du chasseur, mais de manière à ne le point 
perdre de vue. Il vaut mieux le tirer au vol que posé, 
parce qu'il est si subtil qu'au moment oh la pierre frappe 
le bassinet il se couche par terre, et quand il a été man- 
qué, il ne reparoît plus. 

Merle riîclamelr ; Turdus rcclamator , Vieill. Cette espèce, 
figurée pl. 104 des Oiseaux d'Afrique, et qui habite les fo- 
rêts d'Auténiquoi et le pays des Cafres, a le dessus du corps 
d'un gris bleu avec des nuances olivâtres et le dessous 
orangé, la queue carrée et les ailes ne s'étendant pas beau- 
coup au-delà de son origine. Outre son cri de rappel, 
qui est difficile à prononcer, et auquel M. Levaillant a pré* 
féréle mot réclameur, cet oiseau, dans la saison des amours, 
chante du haut des arbres, et fait entendre, le matin et 
soir, une voix forte et mélodieuse. Comme il aime beau* 
coup à s'approcher de l'eau , c'est dans les lieux aquatiques 
que les chaiteurs parviennent à le tirer plus aisément. 

Meslb OaAN-autu, Tardaïf chrjsogasUr , Gmel., pl. enL de 
Buffon, n.* 921, sous le nom de merle du cap de Bonne* 
Espérance. Ce bel oiseau a tout le dessus du corps bleu et 
le dessous orangé. 
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Mb&lb podob^ ; Turias tryArapteruê^ Omel.^ pL enL de 
BufibOy 354'. Ce merle du Sénégal, long de4lix pouces, a le 
bec brun, les piedj roux, les ailes de cette demiére cou- 
leur, à Texception de Textrémité de leurs couvertures et 
de la queue qui est blanche, et le reste du pluuia^e noir. 

Merle tanaombé ; Turdus madagascariensis y Gmel. Ce merle 
de Madagascar, figuré pl. SSy de Buff. , n." i , a sept pouces 
un tiers de longueur, et il est plus petit que le niauvis. Le 
dessus du corps est brun ; la poitrine et les côtés sont d'un brun 
roussàtre ; le veutre et les plumes anales sont blancs; le bec, 
les pieds et les ongles sont noirs. 

Merle Saui-Jala ; Turdiu SAui'Jala, La th., et Turdus m- 
gerrimMs, GmeL Cette espèce, qîie Buffbn a fait peindre 
dans set planches enluminées, n*** 539 9 ^S* ^ * ^® 
de merle doré de Madagascar, n'est pas plus grosse qu'une 
alouette. Les cètés de la téte et la gorge sont d'un noir ve- 
louté et le reste du plumage est presque en entier d*nn noir 
mat avec un trait jaune qui borde chaque plume. 

Merle VERT de l'Isle-de-France; Turdus maurilianus , Gmel., 
pl. enl. de Buffon, n.° 648, fjg. 2. Cet oiseau, long d'environ 
sept pouces et moins gros que le mauvis, a le plumage d'un 
vert bleuâtre rembruni. Les plumes de la tête et du cou 
sont longues et étroites, et M. Cuvier regarde l'espèce 
comme identique avec le turdus cantor, Linn. , ou petit merle 
de rUe de Panay, dont Sonnerat a donné la description et 
la figure dans son Voyage à la £4ouvelle-Guinée, pag. ii5 
et pL 73« 

U y a encore dans la même partie du monde d'antres oi- 
aenuz qu'on range communément parmi les merles 1 mais, 
outre qu'il seroit trop long de les décrire tous, la place de 
qnelquea-uns est contestée, et l'on se Jiomera k Iténumér»* 
tion suivante. Le Merle roupei^kb de Levaillant, pl. 83 et 
84, ou Jaunoir du cap de Bonne - Espérance , pl. enl. de 
Buffon 199, Turdus morioj Linn., et Cornus rujtpennis , Sh.; — 
le Merle brillant du Congo, quia de grands rapports avec 
le Merle éclatant, Turdus splendens , Vieill. , et Sturnus spUn^ 
denSf Daud., pl. 85 de Lev. ; — le Choucador, Lev. , pl. 86, 
Stumuê ornons >Daud., et Corvus spLendens, bh. ; — le Merle 
nuinn, Lev, pL 11a, fig* Turdiis tibicen, VieiU., dont 
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il a déjà été parlé au mot Mérion ; — le Hausse-col ^olR, 
LeY* ) pl. 1 1 o , que M. Cuvier reg^arde comme un gonolec^ 
* Aiasi que le Turdu^ zeiïonus ; -—le Merle de Mindanao , Tur^ 
dus mindanensis , ét Gracula Hutlaris , Gmel. étl.ath , pl. enl. 
de Bufibn 627 , lequel ett aiud la petite pie des Indes, le 
Hal'hird d'Albin, et té eadraà de M« LeVaUlasty ph 109; 
—le JAUFBiftDBiCy Turdàt phtodeiinu, làtft.^ pli 111 de Le- 
taîllanl, lequel eil reganié pàr M. Cnyl^ comme uii troquet; 

On pent ajdliter à cette liste v déjà fort ëtettdue, le 
t^saLE A BEC JAUNE D^Ak^ÀlQUB, Ttrims africanus, Linn.; «-lé 
Merle brun d'Abvssinie, Turdui ahystimeuê , Gmel. ; — IfeMo- 
loxiTA OU la Religieuse d'Abvssinie, Turdus monacha, Gmel., 
dont le nom est, par erreur, écrit moloxima dans plusieurs 
grands ouvages d'histoire naturelle;' — le Merle brun du Sé- 
négal^ Turdus senegalensis , Gmel. ^ pl. enl. 563 , fig. 2, quî^ 
selon Sonnini, é'st le même oiSeaû que le jaboteur de M. Le- 
vaillant, pl. 112; — le Mbub nm L*istE osB^uaBOif, Turditê 
horboniouê^ Gmel* | — le Mëiils oitVATas DB Barbarie, Turdut 
iripolitanvs , Iinkii;-ole Maacft A qubitb aoOftsE, Tardas rufi^ 
tatida»,] Gmek; ^ le MaaiJt ybet o^Aiioolb, ÎTMriuê niUns^ 
linu^S-^ le MsiàLB vbbt ooai ou a Lonoub qubob nu SMoal^ 
TWrdas «nctfs, Linik;, pL tnh sSo, du VeitHlôré, Ler. 67, 
dont on a fait un par^disiér à cause de la magnifieelice ét 
Son plumage et de sa queols trois fois plus idûgue que le 
corps; etc. 

yirhériqué. 

Merle bE la baie d'Hudson ; Turdus hudsonius , Lath. Cé 
merle, dont la longueur est de sept pouces, a le plumage 
en général d'un cendré bleuâtre et foncé. Une couleur de 
marron pâle borde les plumes qui couvrent le sommet de 
la téte , la nuque , les couvertures et les peimes primaires 
des ailes, idiui que les couVérturei de la queue, dont les 
pënoes sont «in peti élagécs et de la même couleur que la 
téte ; le bec H leè pieds sont noiflU 

MBitB BAUtf DB LA JAStAtQUfe} Terivè ktfèo^snif S , Lâth. Lé 
dernln du corps de tel oiseau «st d'uù bruii noirâtre^ plui 
pàle en-dessous I le bec est jaune aVee une ligne noire vers 
le bout» Il a la taille du merle commun : il habite les mon' 
isgnes4 
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Merle olive deSaint-Domuioue; Turdus hispanioUnsis, GmeL 
et Lath. » pL eoU de fiiifibn , fu"* 273 » i« Cet ùUcêu f qui 
n'a que six pouces de longueur, est d'un. vert dive sur le 
corps y d'un gris olivâtre en-dessous 9 et il a le bec et lea pieds 
d'un grisbrun. MontbeiUard regarde le merleolive de Cajrenne» 
pL. enL 5S8, comme une variété de cette espèce. 

Meklb a caSqdb noir ; Turda$ àtricapillus , La th. Quoique 
l'inscription de la planche Sga de Buffon, sur laquelle cet 
oiseau est représenté, porte merle à tète noire du cap de 
Bonne-Espérance , M. Levaillant ne l'a pas trouvé dans cette 
partie de l'Afrique, et Sonnini l'a reconnu dans le batara 
à amygdales nues du Paraguay, n.** 219 des Oiseaux de d'Azara , 
qui lui a donné ce nom à cause d'une place nue qu'on voit 
à la base des deux branches de la mandibule inférieure. Ce 
merle, long de huit pouces un quart, a la tête d'un noir 
velouté; le dessus du cou et le baut 4^ dos d'un brun lavé 
de roux ; le croupion « les couvertufes supérieures de la 
queue j la gorge et le dessous du corps rousaàtres ; les ailes 
brunes avec une taebe blanche sur le milieu ; les pennes 
caudales 9 étagées, d'un brun noirâtre et terminées de blanc» 
à l'exception des deux du centré. Ce merle habite les lieux 
inondés : on l'aperçoit dés le matin sur «les plantes aqua- 
tiques, où il reste ordinairement caché et solitaire. 

Merle des savannes; Twrdi/s pra/^cnsis , Vieill. C'est Sonnini 
qui a décrit cet oiseau dans son édition de BulFon, toni. 46, 
p. 266 et suiv. , et l'on place ici l'extrait de cette descrip- 
tion, pour mettre à portée de la rapprocher de celle du 
merle à casque noir dont le même anteur a reconnu l'iden- 
tité avec le batara à amygdales nues de d'Azara. Le merle 
des savannes est dç la même taille que celui-ci ; il diffère 
peu par les couleuh, il habite également les lieux inondés, 
ne se réuoit jamais en troupes-, et l'attribut que Sonnini fait 
snrttnt remarquer » c'est la place fine, de la largeur d'un peu 
plus de deux lignes, qui, de chaque cèté, commence à- l'os 
de la mâchoire inHérienre , et, se prolongeant sur le cou 
d'environ dix lignes , sépare ks plumes noires, dont le demis 
du cou est couvert) des plumes jaunes du dessous. 

D'après cela, le turdu$ atriet^ilkii et le turdus prattmh 
doivent-ils être considérés comme formant deux espèces P • 
3o. 1 1 

« 
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• Mbaus KoiA A AfLBs BLANCHES ; * Turduê UuûOpUnts , Vieill., 
Cette espèce, de six poucte de longueur, et dont la queue 
est arrondie, a été apportée du Brésil au Muséum d'histoire 
naturelle de Pafis par feu Delalande fils. SOn plumage est 
généralement noir i mais on voit sur les ailes deux bandes 
étroites et transrenales blanches, et les plumes du h^ut du 
dos sont aussi de eette couleur, si ce n'est à leur extrémité. 

Mt.RLE A MF.Ds JAUNES; Turdus Jlavipcs , Vieill. Cette espèce, 
aussi rapportée du Brésil par le même naturaliste, a le bec 
jaune comme les pieds ; la téte , la gorge , le devant du 
cou ^ le haut de la poitrine, les ailes et la queue noirs, et 
le reste du plumage d'un bleu ardoisé. 

Parmi les oiseaux d'Amérique qui ont été placés au rang 
des merles^ se trouvent aussi , i le Merle palmiste , Turdus 
palmarum^ Lînn*, pL enl. de Bufifon, n.° 339 ; mais M» Vieillot 
Ta récemment compris dans son genre Ta4!l^hon€9 qui est 
un démembrement des tangaras : le Meslb curbu, Turdus 
eurœuSf Lath., qui est décrit par Molina dans son Histoire 
naturelle du Chili, et qui, suivant cet auteur, a une voix . 
mélodieuse et sait imiter le chant des autres oiseaux : 3.** le 
MaaLB TACHETÉ, Turdifs nœvius, Lath. , pl. 66 des Oiseaux de 
l'Amérique septentrionale , lequel est différent des deux oi« 
seaux dont Fermin a parlé sous la même dénomination dans 
sa Description de Surinam, etc. 

Australasie, etc* % 

Merle des îles Sandwich j Turdus sandmchensis , Lath. Cette 
espèce, dont la longueur n'excède guère cinq pouces, est 
d'un brun pàle sur le dessus du corps, sur le ventre et les 
parties postérieures. Le devant de la tête - et du cou sont 
cendrés, et le bec est noirâtre, ainsi que les pieds. 

MaaLB JAUNE HUPPÉ; Turdus melanicterus , Vieill., pL de 
l£v,y n.' 117. Après avoir décrit une des plus -petites espèces 
de merles des îles de la mer du Sud , on passe ici à Tune 
des plus grandes, pwisqu*elle a la taille de la dxaine. Le 
nom sous lequel elle est indiquée dans la planche | n'est pas 
ausd long que celui qu'elle porte dans le .texte ,l où .M. Le- 
vaillant l'appelle nurle jaunt huppé , A am^e, çfk^ U ftuue 
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Mires. La queue de ce merle , un peu ëtagëe» a presque 
autant d'étendue que mu corps, et les ailes ne vont pas beau- 
coup au-delà de son ongincb L'oeil est entouré d'une peau 
Aue« La couleur jaune occupe le sommet de la téte .( ok les 
.plumes sont surtout un peu plus longues que les autres) y le 
derrière du cou , le dos^ le ventre et toutes les parties infé- 
^eures. Le bec et les pieds sent noirâtres. M. R^e de Breu- 
àelerwaard, d'Amsterdam , a reçu ce bel oiseau avec d'autres 
envoyés des îles de la mer du Sud. 

Merle roux a collier noir ; Turdus atricolliSf Vieill. M. Le- 
. vaillant a fait peindre cet oiseau sur la pl. ii5 de son Orni- 
thologie d'Afrique, et il dit, d'après feu Gigot d'Orcy, qu'il 
avoit été envoyé des îles de la mer du Sud. Il est d'un gris 
bleu ardoisé sur la téte 9 le derrière du cou, le manteau et les 
autres parties supérieures ; il y a sur ce fond des taches et 
des bordures d'un roux très-vif aux ailes , dont les pennes ont 
4eur bord extérieur d'un brun noir} un o^er noir&tre ceint 
Ja poitrine, et tontes les autres parties inférieures sont d'une 
. -couleur très-foncée, qui prend une teinte brunâtre au bas* 
.ventre. Cette espèce est à peu près de la taille de notre 
merle. 

• Merle TRicoLOR a longue queue; Turdus tricoloT t Vieill. 
Cette espèce, envoyée à feu Gigot d'Orcy, en même temps 
que la précédente, et qui est peinte sur la 11 4.* planche de 
l'Ornithologie d'Afrique, a la queue aussi longue et plus 
.étagée : mais son corps n est pas plus gros que celui du mauvis. 
La tête, le cou jusqu'à la poitrine, le manteau , les scapu- 
laîres et les quatre plumes du milieu de la qîieue sont d*un 
noir bleuâtre. Le croupion est blanc , ainsi qu'une partie des 
pennes caudales, et tout le dessous du corps est d'un roux 
foncé. 

Mbelb aux ioubs bxbiibs« Turduê eymfiuê, Latb. Cet oiseau, 
assez rare & la Nouvelle -Hollande » où il se fait remarquer 
par la singularité de son chant , est de la grosseur de la 
draine, .et a onse pouces de longueur. Le dessus de son 
corps est d'un vert pftle ; les pennes alaires et caudales sont 
de couleur de rouille , et les parties inférieures blanches. Il 
a, comme lespie-griècjies, Thabitude de poursuivra les petits 
oiseaux. . . 
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MncB A oaBiUBS beancbes; TuràMt UumfHif Lath. La fadie 
Uaiiclie qui est en arriére des yeux et qui couvre l'oreille » 
fait surtout dbtioguer cet oiseau, dont la nuque est d'un gris 
bleu, et qui a les autres parties supérieures du corps d'un 
beau vert, la gorge et la poitrine noires, le ventre et les 
parties inférieures jaunes , le bec et ]es pieds noirs. Comme 
ce merle de la Nouvelle - Galles du Sud se trouve fréquem- 
ment avec le turdus melanops , Latham croit qu'il n'y a entre 
eux qu'une difTérence de sexe. 

Mkrle Lf:3Ukur ; Turdus Suerii , Vieill. Cette espèce a été 
apportée de la Nouvelle - Hollande au Muséum de Paris 
par M. Lesueur, qui a fait le voyage autour du monde avec 
le capitaine Baudin. Sa taille est un peu supérieure à celle 
de la grive grivelette. Le dessus de la téte et du corps est 
frisi le front, les joues, la gorge, le ventre et une partie 
des eouveriuret siïpérieures des ailes sont blancs ; la même 
couleur borde les grandes couvertures et les pennes dés ailes, 
ainsi que les pennes latérales de la queue, qui, dans le reste, 
sont noires. On remarque des raies transveisales grises sur 
un fond blanc à la partie antérieure du cou, à la poitrine, 
au croupion et aux couvertures supérieures de la queue. 

Merle Péron ; Turdus Peroniiy Vieill. Cette espèce a été 
dédiée à feu Péron, qui Pavoit apportée du même voyage et 
de la même contrée que la précédente. Une bandelette noire 
traverse les joues de cet oiseau , sur les oreilles duquel on 
voit une petite tache de la même couleur, qui règne aussi 
sur la partie antérieure et sur les pennes des ailes. Le front, 
le haut du cou, la gorge , le bas de la poitrine, les petites 
couvertures des ailes , le bord extérieur de leurs pennes et 
des pennes latérales de la queue, sont blancs* Le reste du 
plumage est roux. 

Beaucoup d'autres meries ont été rapportés des mêmes 
contrées ,• et l'on trouve parmi eux , le Mbalb aux ailbs 
coosTtt, Turiui hraehyptem$, Lath. ; — k Miaca a bec bleu, 
Turduê tenehrosMê, id.; ^ le Mbalb Dilboubo, Tttrdui meiano- 
phrjs, id,; — le Merle douteux, Turdut duHuB, id,; — le 
Merle mrvoLE, T. fiivolus^ id. ; - le Merle ghatoitoi, T. 
albifrons, id. ; — le Merle golobhoti , T. crassiroslris , Lath., 
pl. 57 de son Synopsis, que M. Cuvier place dam une section 
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de ses pie-grièeheSy et qu'il rapproche du Tanagra €apen$iê 
de Sparrman, Mus, Caris, , pl. 46 ; — le Merle gris -bleu , T. 
dilutus f Lath. ; — Je Merle gris a rtïTE noire, T. varias , 
Lath. ; — le Merle a long bec, T. longirostris , li. , dont le 
bec a seul un pouce et demi de longueur ; — le Merle 
leucophrys, t. leucophrys , Lath. ; — le Merie ai x jouf^ noires, 
T, majrillaris, id, ; — le Merle noir et blanc , 7". voUtans , Lath. ; 

le M^LB NOUL ET ïOQAPRE , T. speciosus , Lath. ; — le Merle db 
LA NouvELLB-Z^LAWDBf T. austrolU ^ Lath.f dont la fi^ute a 
été donnée par Sparrman , pl. 69 s — > IcMerle du port Jackson, 
T. badius, Lath. ; « le Msau toibvunt, T. inqiietaSf Lath. { 
— le Mbbib T. ulkUmUê, Lath.; — le llnus se 

VAiM>iBMaN9 TmNo¥aH0ttMdim, Lath.; — It BIbbu vebt bx 
I AUNE 9 T. guUitraUê, Lath.; — le IIb&le ses UBa]>B»AMM, 
T. pacificuê, X^ath. ' 

On eroît devinr tenniner cet srtielè ]iaT Tindi eation dei 
noms dhrers sous lesquels sont désignés , dans plusieurs ou- 
vrages, certaines espèces de grives et de merles, afin de 
faciliter par cette concordance les recherches synonymiques. 

Grives» 

Grive aux ailes rouges = Grive luauvis. 
G. des Ardcnnes = id, 
G. champenoise = id, 
G. deshois = Draine. 
G. brune des Indet s= Merle haniahbott* 
G« de la Caroline = Moqueur ffançoîs. 
G. œndrée d'Asiérique, ou grive à pieds rouf et as Grnre 
TOly. 

G. de la Chine s Grive Hoawy* 
G. couroDBéç as G. grivele^e. 

G, au eordon Uea et Grive de Rio Janeiro sb Cotinga k 
•ordon bleu* 

Grive d'Aiguë = Martin pécheur. 

Grive d'eau = Chevalier grivelé. 

G. dorée = Loriot. 

G. de Gui , et grosse grive = Draine. 

G. (petite) de Gui = Grive proprement dite. 

G. à poitrine jaune =s Merle d'Onalaska. 
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G. provençale » Grive draine. 
G. des- roseaux r= Rousserolle. 

G. rouge et grive rouge - aile = Grive proprement dite. 
G. solitaire = Grive grivette. 

Merles^ 

Merle à bec jaune — Merîe commun, 
M. du Bengale = Baniahbou et Brève du Bengale. 
M. brun du cap de Bonne -Espérance = Merle brunef. 
M. buisson nier et Merle d*£spàgne = Merle à plastron blaae» 
M. du Canada = Carouge noir. / 
M. chauve des Philippines = Martin chauve. 
M. à cravale<l)lancbe s une espèce de Pie-grîèche. 
M. a cul jaune du Sénégal ■= Merle briinoir. 
M. du cap de Bonne^Espérance = Merle yaunoir. 
M. à collier du Cap s M. à plastron noir* 
M. cendré de Madagascar = M. onrovang. 
M. doré et M. jaune » Loriot commun. 
M. (grand) des Aipcs = Choquart. 
M. (grand) de nuit — Engoulevent. 
M. huppé de la Chine = Martin huppé. 
M. des Indes = Moiteux térat boulan. 
M. du Labrador = Carouge noir. 
M. à longue queue du Sénégal = Merle vert-doré. 
, M. de Madagascar = Tanaombé. '* 
M. des Moluques = Brève. - 

M. de New -York = Carouge noir dans son jeune àgesi 
M. noir et bleu d'Abyssinie ^ Espèce de Fie*grièche, 
M. olive du cap de Bonne-Espérance Grive grîverou. 
M. des Philippines — Brève des Philippines. 
M. de S. Domingue = Moqueur proprement dit. ' ' 
M* de Savoie et M. à terrier'» Merle à plastron blaae. ' 
M. à tête noire du cap de Bonne -Espérance s=s Merle a 
casipie noir. 

M. à ventre orangé du Sénégal — Espèce de Pie-griéche. 
M. vert des Moluques = Brève du Bengale. 
M. à longue queue du Sénégal ~ M. vert-doré. 
M. à téte noire des Moluques =: Brève des Philippines^ 
(Ch. D.) 

/ 
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MERLE ROUKIE. (Omith,) C'est le Merle des koches en 
Languedoc, suivant Tabbé de Sauvages. (Desm.) 

MERLESSE. (Omith.) Ce nom et ceux de merleUe, mer' 
luchcf sont donnés vulgairement à la femelle du merle com- 
mun, turdus meruLa, Iina«, dont le jeuoe s'appelle merleau, 
merlot. (Ch. D.) ' 

MEHLET PÊCiiEEET. (Orniûu) îfiom vulgaire du martin 
pécheur , alcedo îiptd(i,Uiin« y qu'on appelle «uaii merlet bkum 
(Ch. D.) 

MERLEITE. (Omith.) Voyei Mbelbssb. (Ch. D.). 
MERUJSR. (BoU) Dans quelques eantons on donne ce 
nom «tt néflier. (L.D.) • 
MERLIN. (OrnUh.) Kom «ngloU de réoMriUon, faleo 

mmhni, Lûm. (Ch. D«) 

MERLO. {OmUk.) Nom italien du merle. (Gs. D.) 

MERLONGE. (lekthyoL) A Marseille, on donne ce nom 
au merlus. Voyez Merluche. (H. C. ) 

MEKLOT. (IchlhjoL) Voyez Meule. (H. C.) ' 

MEHLOT. (Omith.) Voyez Mer LEssE. (Ch. D.) 

MERLU. (IchthjoL) Voyez Mekluche. (H. C.) 

MEKLUCCIO. (/ch^oi.) Nom génois du m$rUu. Voyea 
Méruche. (h. c.) 

MERLUCCIUS. (lehÛ^oL) Nom latin du merlus. Voyea 
Merluche. (H. C. ) 

MERLUCHE, Merlueeius. (lehikyoL) M. Cuvler a établi 
SOU5 ce nom un sans-genre dana le grand genre des Gades de 
Linnamscide la plupart des autres id^yologistes. Ce sous* 
genre» que Ton pourroit considérer peut-être comme un vé« 
ritable genre» et qui appjurti^t à la famille des auchénop* 
téres, parmi les liolobranclies jugulaires » est reconnoissabln 
aux cafaetéres suivims ; 

Corps médiocrement alongë et lisse; calopes attachés sous la 
gorge j couverts d'une pecui épaisse et aiguisés en pointe; deux 
nageoires dorsales; une seule nageoire anale; écailles molles et 
petites; yeux latéraux; bouche sans barbillons; opercules non 
dentelées ; te te alépidote ; mâchoires et devant du vomer armés 
de dents pointues , inégales , de médiocre grandeur , sur pluêiturs 
rangs et faisant la carde f trous des branchies latéraux, 

lé» oaractèm q«i noua ont sonri à séparer les Mu&Am des 
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Caluonyme5, des Uranoscopes , des Batrachoïdes^ des Tu- 
CBioNOTEs, des Kdbtes, des CaaTsomoMEs, des Morubs, des 
Bbosmbs, des Pmrcis^ des Ougo?odbs, des LépiDOLèpREs, en 
distingueront aussi les Meslucsbs , qui n*ont que deux na- 
geoires dorsales 9 et que l'on pourra d'aiUeurs isoler des 
Lottes , qui ont des barbillons, et des Must&lbs, dont la 
nageoire dorude antérieure est k peine visible. (Vojes ees 
différens noms de genres et AocniNOPTÈass.) 

Le sous-genre dont il s'agit ne renferme encore qu*une 
espèce ; c'est 

Le Merlos : Merluccius viilgaris , Gadus merluccius , Linn. 
Nageoire caudale rcctiligne ; màclioire inférieure plus avan- 
cée que la supérieure ; dorsale antérieure pointue ; ventre 
l)lnnc : dos grisâtre ; ouverture de la bouche grande ; ligne 
latérale garnie de petites verrues près de la téte : taille d'un 
à . trois pieds. 

Ce poisson est pris en abondance égale dans Vocéan Atlan- 
tique et dans la mer Méditerranée, oà les Provençaux lui • 
donnent le nom de merlan, A raison de la teintte grise de 
son dos, Aristote, Oppien, Athénée, JEXien et Pline en ont 
parlé sous les noms d'sfs< et d^astUus, que Ton peut traduire 
/ en françois par le mot ânoiu II est très-vorace, et poursuit aveo 
aehameinent les harengs et- les maquereaux. II va par troupes 
très- nombreuses, et est Tobjet d'une pêciie fort abondante et 
peu pt nihic. 

Le merlus est si abondant dans la baie de Gallowny , sur la 
côte occidentale de l'Irlande , que cette baie est nommée, 
dans quelques anciennes cartes, la Baie des hakes , d'après le 
nom anglois de ce poisson. Il est également commun à Pen* 
sancc, dans le duché de Cornouailles , et sur le banc de 
Nymphen, prés des côtes de Watherford. Depuis le eombal 
naval de 1759 , il fréquente aussi kabitueUemeiit im environs 
de Belle-Isle, où on ne le voyoit pas auparavant, suivant les 
observations de Querboent* / 

Sa chair estblanehe et ftniUetée, et estfisrt MlUnée. Son 
foie surtout est trés-détfcat et était «ussi recfeendhé des an- 
ciens que celui du surmulet* Ce toit est, d'alileurB , gros el 
d'un jaune pâle. 

Dans les pays où Ton psend des merluches en abondance, 
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surtout vers le Nord, on les sale et on les sèche, comme les 
morues, pour les envoyer au loin. Ainsi préparées, ces deux 
espèces de poissons prennent indistincterneiit , dans le com- 
merce , le nom de Stockfisch . c't'st-.i-Hire en allemand , poisson^ 
làton, et cela , assure-t-on, parce qu'on les étend sur des 
Mtons lors de leur dessiccation. 

Ce poissoBy du reste ^ pèse quelquefois jusqu^à vingt livres* 
(H. C.) 

' MERLU& (ïchÀh^oU) Voyez MEfttucBB. (H. C.) 
MBRLUZA. (I«Mlifo{.) Nom espagnol du merius. Voyec 

MSftLUCHB. (H, C.) 

MERLUZO. {IduhyoU) Nom ifafien du merlus. Voyes 
Mbrlucbe. (h. c.) 

MBRLUZZO. ( Ir^thyoL ) Un des noms italiens de la Moaoa. 
Voyes ee mot. (H. C. ) 

MERMEX, MIRMIX, MISMIS. (Bof.) Noms donnés à Pabri- 
cotier, suivant Daléchamps, dans la Mauritanie, région de 
l'Afrique, voisine du détroit de (jibraltar. (J. ) 

MERODON. (Enlom.) Fabricius adopte ce nom pour dési- 
gner un petit genre d'insectes à deux ailes, de la famille des 
sarcostomes, dans lequel il comprend plusieurs espèces de syr- 
phesy la plupart d'Europe, tels que le cla^'ipes, ïequeUris, le 
fimortUus f les spinipes, annulatus, aureus , etc. Ces petits syrphes 
ont le corps alongé', l'abdomen cylindrique , obtus , recou- 
vett absolument par les ailes en -dessus, la tète large tinns- 
venait, et le eonelet convexe à ^cusson distinct; leur»euisses 
posttfrieures.sont le plus souvent gonflées. On ignore quellct 
sont les mtturs de ces insectes. Dans Tétat parfàit on les 
trouve snr les fleurs. Voyes Stapab. (CD.) 
• MEROPS; (OhiiU.) Ce nom grec et générîquo des gué- 
piers est appliqué par Barrère {Ornithologiœ spécimen novum , 
genre 22) à des oiseaux étrangers à ce genre, tels que le 
grimpereau de muraille, la sitteHç à huppe noire, (Ch. D.) 

MEROS. (IchthjoL) Nom portugais du poisson nommé plus 
communémentJAroB EvERTSEN. Voyez ces derniers niots. (H.C.) 

MEROU. {Ichtliy^oL). Nom spécifique d'un poisson rangé 
par beaucoup d'auteurs parmi les holocentres, et que nous 
décrivons à l'article Serran. (H. C.) 

MERRA. {lelUkyol.) Voyes Méaou. (Hr C.) 
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MEHIiAIN* (Tem.) Tige principale du boi« des eerft* 

• (F. C.) 

MERSIER* {BoL) Nom du mérîtter dan» quelques cantoas^ 
(L.D.) 

MERTENSE, Mertemia. (Bot.) Genre de plantes dieotjr* 
lédones, à fleurs polygames^ de la famille des uHieéeê, de la 
polj garnie tnoiipÀte de Lînnœus, offrant pour caractère essen* 
tid : Des fleurs polygames ; des mâles entremêlées avec les 
fleurs hermaphrodites; dans celles-ci, un calice à cinq divi- 
sions; point de corolle ; cinq étamincs insérées au fond du 
calice, opposées à ses divisions; les anthères à deux loges j 
un ovaire supérieur ; deu^ styles bifides j un drupe mouo- 
aperme. 

Ce genre est très- rapproché des micocouliers {celtis) : il 
en diUère par son port , par ses styles bifides* 11 est dédié k 
M* l^Iertens» botaniste distingué de firéme, qui a fait beau- 
coup d'observations importantes sur les plantes marines. Son 
nom avoit été. «paiement appEqué à un genre de fougèrea 
par Willdçnown On conçoit que Tun des deux doit être 
changé. 

l/CasTENSB tissB ; MtTtemïa lœvigata , Kuntb , in Hiinb. e| 

BonpL , Noi'. gen, , 2 , pag. 3i , tab. io3. Arbre du Meiuque, 
dont les rameaux sont glabres, alternes; les stériles un peu 
ilcxueux et armés d'aiguillons ; les plus jeunes pubescens ; 
les aiguillons solitaires, recourbés; les feuilles alternes, pé^ 
tiolées, oblongues, elliptiques, acuminées, glabres, tréls- 
entiéres, membraneuses, arrondies à leur base, longues de 
quatre pouces, parsemées de quelques poils rares ; les pé«. 
tioles pubescens; les fleurs disposées en grappes solitaires^ 
aiûllaires , à peine plus longues que les pétioles , partagées 
en trois; les ramifications glabres , presque dicbotomes ; It^ 
fleurs sont scflBiiles, polygames; leur calice glabre f les divi« 
sions profonde^, oblonguea, objtiveSii Le fruit est Ha drupe^ 
glabre, ovale, un peu comprtiiié, de la gnuseur.d^an.fort 
pois, renfermant une semence pendante. » 

Mertense pubescent : MerUruia puheseens, Kuftth., îisHumb. 
et Bonpl. , /. c. Arbrisseau de dix à douze pieds et plus ^ 
dont les rameaux sont lisses, pubescens, armés d'aiguillons; 
les ieuiiii'& altemçs, pétiolées, ovales -elliptiques, ua peu 



Digitized by Google 



MER 171 

en eoBnr à leiir base, glabres en<*dessiit, pubcseentes-eiH ' 
destous, très- entières, longues d'environ trois pouces; les 
grappes aiûUaires, triefaotomes, beaucoup- plus longues que 
les pétioles, pubescentes $ les fleurs scsriles , pourvues de 
bractées ovales, un peu pubeseentes i[ le ea^iee verdàtre, 
pubescent; ses divisions ovales; l'ovaire hérissé; le drupe 
ovale. Cette plante eréti sur les bords de la mer Pacifique , 
au royaume de Quito. 

Mertense jujubier ; Mertensia zizyphoides , Kunth , in Humb. 
etBonpl., i. c. Arbre de l'Amérique méridionale, dont les 
rameaux sont glabres, blanchâtres, flexueux et légèrement 
pubescens dans leur jeunesse , pourvus d'aiguillons axillaires, 
presque droits -, trois fois plus courts que les pétioles»; les 
feuilles xoides, elliptiques, en cœur, un peu acuminées, 
rudes en-dessus, légèrement pubescentes en-dessous, longues 
de deux pouces et demi; là grappes aidllaires, rameuses, 
plus courtes que les pétioles, (Poia.) • 

MERTENSIA. (BoL) Ce nom rappelle celui de M. Mer- 
tens, de Brème, botaniste auquel la science doit des travaux, 
importans. ' Il a été donné à plusieurs genres de plantes* 
Ainsi il y a- 

Le Mertensia de Roth {CataL, 1 , p. 34)» adopté par 
Mœnch , et fondé sur le j^ulmonaria virginica, Liun. : il n'est 
pas conservé. ' 

2.** Le Mertensia, encore de Roth, adopté par Thunberg 
et dont le nom a été depuis changé en celui de Champia par 
Lamouroux et Agardh. Link (Hor. ph^tm BeroL, p. 6) avoue 
ne pas connoitre ce genre de Roth. 

S." Le Me&tensia de Swartz et de Wilidenow, que qn^ 
ques botanistes réunissent an Gldchma, sur lequel nous allons 
revenir à Tinstant et qui appartient k la famille des fougères. 

4** Le MBaiBHsiA de MM. de Humboldt et Bonpland. • 

Ce dentier genre est 'celui que les botanistes . adoptent 
sous' le nom de MèHmsia, qu'il '(kndra cependant clianger , 
si le Meriemia de Swarts est conservé , et nous avons fitit 
voir, à Tarticle Cleichenia, combien peu il en diSS^roit. Ro» 
bert Brown a même reconnu que le Ai. dicTio^oma de Willd. 
devoit être rangé dans le genre Gleichenia; et récemment MM. 
de Humboldt et l^unth réunissent déiînitivement ces deux 
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genres sous le nom de Gleicheaia, en y rapportant les M. pif* 
ifescens et glaucescens^ WiUd* 

Swartz n'avoit créé ce genre que pour y placer Toeroili- 
chum furcalunij Linn»^ les pofypodium diehotomum et glaueum 
de Thunb. , ainsi que trois autres fougères nouvelles de Ca* 
nccas ou de Java. Wilidenow y joignit, 1/ IH fougères oh» 
servécs par MM. de Humboldt et Bonpland, citées ci-dessus y 
et qui lui avoient été communiquées par ces voyageurs cé- 
lèbres comme espèces de ntertemia; 2,^ le vMrUmia Jlagel- 
lâTÎs , Bory : ce qui fait que son genre Mertemia contient 
onze espèces, dont trois seulement sont réellement des glei- 
chenia. Reste à savoir ù présent si toutes les autres espèces 
devront s'y rapporter aussi, ou si elles oflVcnt des carac- 
tères assez tranchés pour maintenir le genre Merlensia de 
"Wilidenow et Swartz, dont le caractère essentiel, d'après 
Wilidenow, consiste dans des capsules semibivalves, striées 
transversalement au sommet, réunies en petits paquets ar» 
rondis, privées de tégumens, ce qui le distingue du Platàoma 
dp R. Brown , chet lequel on en observe un. 
. Le dieranoptms de Bembardi est fondé sur le meHenda 
diehotoma, 'W. , Sw. : c*est le polypodium diehotomum , Thunb., 
Jap,, p. 337 , tab. 37, observé à Ceilan, au Japon, k Am- 
boine , dans les îles de la Société , et à la Nouvelle*Zélande» 
Cette fougère a le stipe haut de quatre à cinq pieds, et 
dichotome ou trichotome , terminé par des frondes longues 
d'un pied, ailées, à frondules glabres, glauques en-dessous, 
obtuses, garnies de deux séries de paquets fructifères. Au 
Japon on lui donne les noms de sida, moromuki , ura-siro. On 
la brûle et on mêle ses cendres avec de l'alun en poudre, 
et on en fait usage pour guérir les aphtes et les écorchures 
delà bouche, etc. (I-im. ) * 

M£RT£NSIA. (Bot.) Aoth etMosneb, voubmt rétablir le 
genre Cerinûimdei de Boerhaave, mais sous un autre nom, 
l'ont consacré à M. Mertens, savant estimé, connu par diveia 
travaux, et surtout par des recberchet sur quelques genres 
de la famille des algues; mais il est resté uni au Pnhnonana, 
dont il forme seulement une snbdivisien , car e ctéfjsée par un 
calice beaucoup plus court que le tube de la corolle. Le même 
nom a été donné par \^ iildcuow à un genre de la famille 
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des fougères, que quelques auteurs regardent comme con- 
génère du Gleickenia de M. Smith. Si leur opinion est adop- 
tée, il restera à M. Mertens le genre que M. Kunth lui a 
consacré récemment dans spn Synopsis , lequel est voîsia dn 
CeUis. (J.) 

MÉB.U, Manrua, {Bot,) Genre de plantes dicotylédones, 
à fleurs incomplètes, de lApolyandrie monogamie de linnaeus, 
offrant pour caractère essentiel : Un calice composé de deux 
limbes, Textérienr à quatre découpures, Tintérieur entier 
ou découpé, plus court, coanivent; point de corolle; des 
étamines nombreuses , attachées au-dessous de Toraire ; les 
anthères oblongues; l'ovaire supérieur , pédicellé. surmonté 
d'un stigmate sessile , obtus. Le fruit n'a point été observé. 

Méru lniflore : Mœrua uniflora , Vahl, Sjmb. , pag. 36; 
Lamk. , Encycl. ; Afœrua crassi/olia , Forsk. , Flor. assypt, arab.y 
pag. 104. Arbrisseau dont la tige se divise en rameaux cy- 
lindriques, très-glabres, étalés, revêtus d'une écorce pur- 
purine, garnis de feuilles pétiolées, éparses, alternes, ovales, 
épaisses, très -entières, mucronées, succulentes, à peine 
moitié de la longueur de l'ongle i les pétioles de la longueur 
des feuilles ; les fleurs naissent sur des pédoncules azillaires 
et terminaux , simples , solitaires , une fois plus longs que 
les feuilles; le limbe externe du calice légèrement cilié, 
rintérieur à plusieurs découpures filiformes ; l'ovaire porté 
sur un pédicellé grêle , tétragone* Cette plante crott dans 
l'Arabie heureuse. Le fruit est, dit -on, à peu près d"un 
denii-pouce de diamètre; il est recueilli par les enfans, qui 
le mangent avec plaisir. 

Mbru a grappes; Mœrua racemosa, Vahl, SymboL, pag. 36 ; 
Lamk. , Encycl. Cette plante est un arbrisseau originaire de 
l'Arabie , dont les tiges sont chargées de rameaux glabres, 
cylindriques, garnis de feuilles distantes, pétiolées, ovales, 
émottssées, mucrooées, lisses, pendantes, très-entières , lon- 
gues d'un demi-poitce ; les pétioles au moins aussi lott|^ quo 
les feuilles; les fleurs disposées en grappes pendantes , termi* 
oales; le limbe intérieur du calice est entier, et Tovaire pé* 
dicellé. (Poia.) 

MERULA. (Omiik,) Nom générique des merles dans l'Or'* 
nithologie de Brisson. (Ch. D.) 
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IfERULIUS, MéRUU. (JToe.) Genre de la famille def 
cbampignons, qui fait un paasage du genre Agariûus au genre 
Thd^hora; il a été fondé par Haller, puis adopté par Jus* 
sieu, Penoon, ete* Dans ce genre, le chapeau, le plus 
souvent inAindibuliforme , est charnu ou membraneux , avec 
la surface infjérieure marquée de veines, ou de rides, ou de 
plis renflés, rameux et souvent entrelacés. 

LinnaMis, Bulliard , Soucrby, etc., ont mis les espèces 
de merulius dans les genres Boletus , Âgancus , Hel^ella , 
Peziza et Thelephora, ce qui prouve que le genre Merulius a 
des affinités avec tous ces champignons. Persoon lui-même 
en a placé plusieurs espèces dans le genre I helephora* Malgré 
ces observations, qui semblent annoncer que le genre Merulius 
peut être un genre artificiel, quelques naturalistes ont pensé 
devoir le diviser en deux. Jussieu a établi ainsi son genre" 
CanÛuartUui {ChanUrel, Adans.) et MeruUus, que Schrader» 
link, Nées, Pries, Milhlenbei^» etc., «mt adopté* En réflé^ 
chîssaat sur les caractères attribués k ces deux genres par 
les auteurs que nous venons de cUer, on voit qu*ib sont 
fondés, et que la distinction est nécessaire. 
• Dans le Can^utrellug les plis sont rayonnans , rameux , 
presque parallèles, rarement anastomosés ou entrelacés, ob- 
tus, formant un tout homogène avec Vli^ymenium, et Qelui-ci 
est fructifère sur toute sa surface. Le chapeau est charnu 
ou membraneux, presque horizontal dans l'âge mûr, de forme 
déterminée, à bord libre, continu avec le stipe , lorsqu'il y 
en a un. Le voile n'existe pas. La fructification forme des 
amas un peu grands ; les séminules.sont blanches. Les plis 
représentent, tantôt des lamelles dichotomes, roides, tantôt 
des rides renflées et vagues ; d'autres fois ils sont obscuré- 
ment indiqués et comme cachés. Dans cet état cependant 
ils se distinguent encore de la substance des thel^hora» Out 
voit des espèces dont le chapeau a la forme incomplète4*nne 
massue ; mais en aucun cas le chapeau n*est renversé ni 
étalé. Le eanthareUuê, ainsi défini, renferme une quarantaine 
d'espèces environ, presque toutes d'Europe, et qui se plai- 
sent à terre dans les bois; quelques-unes cependant se ren- 
contrent sur les poutres pourries, la corne de bœuf, sur les 
mousses, etc. 



Digitized by Google 



MER iii 

Dans le genre MeraUu» pToprenent dit VJ^mtmam est vei* 
neux ou marqué de plissuires sinueuses. Ces plissures ont Is 
forme de pores-, elles sont sans tubulures, souvent dente- 
lées et courbées en cercles, inégales , anguleuses ou flcxueu- 
ses, faisant avec le chapeau un tout homogène sur lequel la 
fructification est en amas interrompus. 11 n'y a point de stipe. 
Le chapeau est sessile, très-mince, renversé, épars, rare- 
ment réÛéclii et d'une forme déterminée. La sulistance est 
présque floconneuse, mince, jamais subéreuse* Les sémi^ 
anles ou sporidies sont blanehes (couleur de cannelle dans 
le M^'laerymam)» 

Ce genre fait le passage des loUtas au l^dnum : il est trér- 
voinn des poljporut ; il a aussi beaucoup de rapports avec 
le genre Mtsenieriûa* On n'en connoft qu'une dixaine d'es- 
pèces, qui vivent sur les bois morts et cariés, qu'elles coo* 
iribuent par leur présence à détruire davantage. 

Voici la description de quelques-unes des espèces les plus 
intéressantes de ces deux genres CanthareUus et MeruUus* 

!• Champignons à chapeati non renversé : CanihU" 
rellus, J« B. Vaill.^ Adans.^ Juss.^ Schrad.^ Link^ 

Fries ^ etc. ; Chanterelles, Girolles et Giralidets» 

A. Stîpe etntrnl et ekapeau eoneave (C. Mesopus,* Fries)» 

2. Mebvuus deamgé : C« ourantiacus, Fries ^ Sy*t» myeoL, 
•1 9 3 1 8 ; MeruUuê auranUacu* et nigripei y Fers* , Syw>p$n f i 
Ag* aurûntiaeu*, Wulf. in Jaeq., Mise. ^hsI;^ a, tab* 14 , 
£g* S i Agarieus canÛUHreUoide$ , Bull*, Champ. , tab. $o3 , fig. 2 ; 
le Jaune éearUUt, PauL, Traité, 1 , p. 671. Châpeau charnu , 
nu peu aplati , tomenteux , d'un jaune d'ocre 9 ainsi que son 
stipe ; plissures roides , orangées. Ce champignon se platt 
à terre dans les bois humides de sapins et même dans les 
champs parmi les graminées. 11 est particulier au Harz et à 
la Carinthie. On le regarde comme pernicieux et il mérite 
d'être distingué de la vraie chanterelle (voyez ci-après), de 
laquelle il se rapproche beaucoup , et dont cependant il 
diffère par son chapeau convexe, tomenteux, et ses plis, 
^tti ne sont pas d'un beau jaune d*œuf. Le maruUus nigripesf 
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Pers. (Ag. eamâiaMoidtê, Bull.) est le même champignon, 
chez lequel le 5tipe devient noirâtre avec l'âge. 

Pries en cite une variété d*un Manc de lait avec le cha- 
peau glabre. 

3. M. chanterelle: Cantharcllus cibarius, Frics, Syst. mycoL, 
1, p. 3i8; Agaricus cantharcllus ^ Linn. , ScIupIF. , tab. 82 j 
* Bull., Champ., fab. 62, 5o5, fig. 1 ; Flor. Dan., tab. 264; 
Boit., tab. 62 ; Sowerby , tab. Zjo; Merulius cantharcllus ^ 
Scop. , Pers. , ^yn, et Champ, coaiest. ; Gallinacei , Césalp. j 
Girolle ordinaire y Paul., Traité « ch. a>p« laô, tab» 36» û§m 
1 — '5| vulgairement Chantbselib 9 Cbeveeits 9 Oebiub-db* 

uhVRB lAVNBf MOBLLB- DB-TEaSE , MaNNB TERRESTaE, CbULLS, 

EscBAVitxB, CASSINB9 Cbbvbille, Jaunelbt, MousmivE, Gait 
unacb. Couleur jaune d'œuf ou d*or} chapeau charnu, di- 
venement replié et contourné, lisse; plissures renflées; stipe 
solide , atténué , quelquefois bifurqué. Ce champignon croit 
partout, en Europe et dans l'Amérique septentrionale^ dans 
les bois, parmi les feuilles et la mousse, où il se fait remarw 
quer par sa couleur jaune et sa forme , qui rappelle celle de 
la crête d'un coq chantant. C'est un excellent champignon 
qu'on mange partout. Il est inodore, ferme, d'une saveur 
fade ou aqueuse, quelquefois cependant un peu poivrée, 
principalement dans les jeunes individus. Les expériences 
du docteur Paulet prouvent que la chanterelle n'est nulle- 
ment pernicieuse. On la mange en fricassée, et cuite, soit 
avec du beurre , de la graisse ou de l'huile , assaisonnée 
de poivre, sel, oignon; on la dessèche aussi pour l'employer 
au besoin dans toutes sortes de ragoàts. On la con6t encore 
au vinaigre avec poivre et sel. Ost Punique nourriture des 
habitans de quelques campagnes. Quand on la mange crue , 
on s'expose k éprouver des coliques et d'autres graves acek 
dens. II 7 en a une variété grise ou d'un blanc lavé de faune. 

3. Mbruuits cOftNB- d'abondance ; C*eomueopimdcs y Pries, 
SysU mycoL, i , 32 1 ; Merul. cornucopîoidcs , Pers.; Peziza cor- 
nucopioideSj Linn., IL Dan. , tab. 33S , 12C0: Boit., tab. io3} 
Sowerb. , tab. 74 ; Hehella cornucnpioides . Scop., SchrrfT,, 
tab. i65, 166; Bull., tab. i5o, 49^, fig. 5 : Vaill. , Par., 
tab. i3, fig. i> , 3 ; Mich. , Gen., tai). 8:^, fig. 5, 6. Brun ou 
d'une couleur rembrunie : chapeau en forme d'entonnoir 
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resserré' et courbé ^ à surface supérieure plus noire , pelu« 
chée ou comme égratignée ; plissu'res pâles» à peine saillan- 
tes. Cette espèce croit solitaire ou bien en touffe , dans les 
bois, en Europe , en Asie et dans TAmérique' septentrionale* 
Elle Tarie de grandeur : son stipe est élastiqtie, noirâtre : son 
chapeau membraneux, flasque, presque ondulé 9 k bord ié>* 
fléchi , noir ,lorsqu*il est humide; mais, sec, il est de couleur 
de suie : rhymenium est lisse, bleu ou rosé, et finit par se 
rider. 

B« SUpe perpendiculaire <f se confondant avec un chapeau enfirma 

de massue (C. Gomphas^ Fries}* 

4' M. EV FOBME PB MASSUE; C. cla^OtUi, FricS, Le*, p. 322. 

Chapeau turbiné et comme tronqué. Ce champignon varie 
du violet châtain au rouge de chair, au pourpre et au brun. 

C'est d'après ces couleurs que Persoon l'a divisé en quatre 
espèces, qu'il nomme meruUus liolaceus , carneus , purpuras^ 
cens et umbrinus. Il n'a guère plus de deux pouces de hau- 
teur; il croît solitaire et en touffe. Son stipe est ascendant, 
quelquefois rameux. Le disque du chapeau s'aplatit avecTàge; 
il est rude, à bord obtus ^ qui deviennent enfin sinueux ; 
les plis sont peu sensibles. Il se trouve çà et là dans les bois* 

C. Stipe laiéral ou nul (C. PUuropus et ^pus, Pries). 

5, C. DES MOUSSES : C. muscigtnus , Fries, Sjst, mjycoL, 1 , 
p. 323 ; Agaricus muscigcnus , Bull., Champ., tab. 288 ; Hel' 

.vella dirnidiata , Bull., Champ., tab, 498, fig. 2 ; Merulius 
■ muscigenus , Pers,, Nées, Syst., fig. 236. Stipe court, laté- 
ral : chapeau horizontal ^ d'un brun pâle; pli&sures rameuses. 
Ce champignon ne dépasse point un pouce et demi de dÎA- 
mètre. Il est membraneux, tenace, lisse, et un peu soné 
en- dessus, légèrement ondulé, tanl6t blanchâtre ou cendré» 
tantôt couleur de suie. Les plissures s'entrelacent à peine 
et divergent i le stipe est velu à sa base , et quelquefois 
presque nul. On rencontre cette plante sur les mousses et 
sur les toits de chaume, en Octobre et en Novemlwe. 

6. C. RÉTicuié : C. retirugus , Fries, l. c. , p. 3a4; Helvella 
retiruga, Bull., Champ., tab. 498, fig. 1 ; Merulius retirugus. 
Vers, Vertical , scssile , lisse; d'un blanc cendré en-dessus, 

-en-dessous d'un gris un peu brunâtre ^ relevé de nervures 
3o. la 
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délicatef 9 pev nillaiitei , entrelacées en forme de râteau. Ce 
•champi^on est très -mince, membraneux, puis arrondi* 
large d'un pouce et demi au pins, fixé aux corps sur lesquels 
il végète par des fibrilles qui garnissent sa surface inférieure $ 
il se divise ensuite direnement» On le trouve sur les mousses , 
le chaume, etc. 

II. Chapeau renversé, sessile (^Merulius, link, Pries y 

Nées). 

7. Merulius PLEUREUR : Merulius lacrymans, Schum., Dec, 
Frics, /. c, p. 328; M. destruenst Pers. , Syn,; Boletus lacry" 
mans, Wulf. in Jacq. , MiscelL , 2, p. 111 , tab. 8, fig. 2 ; 
Sowerb. , tab. ii3j Boit., lab. 167, fig. 1. Mince, très- 
étendu et appliqué contre le bois, d'un jaune orangé ou 
fauve , avec le fond tomenteux et blanc ; relevé à sa partie 
extérieure de plis larges, réticulés, sinueux et poreux. Ce 
champignon ressemble , dans son premier âge , à un hyssut ; 
Bientôt il [prend de la consistance et un gmnd développe* 
ment sur les poutres et les solives placées dans les endroits 
humides ; ses bords laissent échapper des gouttelettes d*eati 
qui lui donnent un aspect larmoyant ou pleureur. Dans 
une de ses variétés les plisse changent presque en dentelures. 
C'est par sa face supérieure , pàle et glabre , et qui se ren- 
verse en se couchant dés la naissance , que ce champignon 
adhère et pénètre dans le bois, dont il hâte ainsi la destruc- 
tion. Son plus grand développement est de six à huit poucet:. 
Il aBecte une forme semi- ovale. Lorsqu'il est sec, il paroft 
comme saupoudré d'une poussière couleur de cannelle. Pour 
le détruire , il faut laver les poutres avec de Tacide sulfu- 
rique alongé d'eau. 

8. Msavuus nisraocnini : M. voitaior, Tode, MetH,, tab. 
a, fig. 1 , 3 i Fers», Sfnops.; Pries, L e., p. Ssg. Orbicu- 
laire, d'un {aune d'or, velu sur le bord; nervures crispées, 
plissées, disposées tn lignes enuriies presque eoneentmqnes» 
Cette espèce, remarquable par sa belle couleur, exhale le 
plus souvent une odeur très» désagréable; elle est beaucoup 

' plus petite que la précédente, n'ayant que deux à trois 
pouces de large. Elle varie aussi dans sa lonnc ; ses bords 
sont minces, secs et pubcscens. Quelquefois, dans le centjnc 
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des plaques y il naît é€$ tuWctttes ou ejmokatatm caiil€»> 
cejil«8. Ctllie pUnte se plati sur It bois » dans les vieux édi* 
fices , les lievx renfermés et humides » où elle concourt à la 

destruction des solives et des poutres, en les ramollissant ; elle 
se trouve aussi dans les bois , sur les sapins et sur les feuilles» 
Tode a remarqué que, lorsqu'elle est desséchée et qu'on l'ar^ 
rose, elle exhale une odeur infecte. 

Nous terminerons cet article en faisant connoltre le genre 
/inastomaria de Rafinesque. Selon Tauteur , ce genre est in-» 
termédiaire entre le MeruLius et le Dedaksa, dont plusieurs 
espèces doiveni probablement lui être réunies. Dans VAnas» 
tomaria les nervures sont tucUiûirmfli, «nastomosées en ma* 
nièrc de réseau. Ce caractère ne noua acsnblc pas sufiisanl 
pour séparer ce genre du CamAardluê, etcc lequel il nous 
parotl devoir être confondu* 

Rafinesque en signale deux e^ècet t 

it A* CAMrANUiis A» eampamiUiia, Raf», AnnaL ofnâLi 
i8ao, n«* 1 , p. i6* Stipité, fauve i sMpe épais ; chapeau eani« 
panulé, réticulé en dehors, à bord rongé, en dedans écail* 
leux et marqué de taches plus foncées. 11 acquiert quatre k 
cinq pouces. Il croît dans FÉtat de New-Yorck. 

2. A. DiMiDiÉ; A. dimidiata, Raf. , /. c. Sessile , dimidié, 
imbriqjué, ridé en-dessus et fauve, avecdes zones brunes ou 
noires ; réticulé en-dessous ; les nervures souvent bifides vers 
le bord. Il croit près CatskiU dans TÉtat de New-York. Ra- 
finesque pense qu'il peut être le fypc d'un sous<- genre qu'il 
siommeroit Campsilicus. (Lem.) 

MERUS* (Mnmat.) Le Père Lobo dit que IciCafresAppU* 
quent ce nom à un animal qui, d*apfès la description qu'il en 
donne, parott être une antilope; mais H n'entre point dans 
de suAsaas ddtails pour qu'on puisse en leconpottre l'espèce* 
(F.C.) 

lilERVEILLE A FLEURS JAUNES» (M.) Npm vulgairci 

de la balsamine des bois. (L. D.) 

MERVEILLE D'HIVER. {Bçt,) Nom d'une variété de 
poire. (L. D. ) 

MERYTA. (Bot,) Forst., Gen. , fab. 60; Lamk., ÎIL gtn», 
tab. 80. Genre de plantes dicot} lédones , encore très-peu 
connu y caractérisé par des fleurs diciques , réunies en une 
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> -petite té(e sesaile. Le càliee Bè- divûe ea trois découpures 
profondes il n'y a point de^coroUe; Les étamines sont^én 
nombre de trois, soutenant des anthères à quatre sillons. Lès 

fleuri feinL'lles n'ont point été observées. C'est tout ce que 
Forster nous apprend de cette plante, découverte dans les 
lies de la mer du Sud. (Poir.) 

MÉRYX. {Entom.) M. Latreiiie s'est servi de cette de^no- 
xnination pour désigner un genre d'insectes coléoptères voisin 
. des lyctes , et qui ne renferme encore qu'une seule espèce 

rapportée des Indes. (C D.)' . . 

. MES. (Bot,) Voyez Mhsce. (J. ) 

MÉSA; Masa, Bttobotrys* {Bat,) Genre de plantes dicoty- 
lédones, à fleurs complètes, moiN^pétalées , de la fiuniile des 
éricinéea , de lapetitondrie monogynU de LioiisBUS, offrant pour 
caractère essentiel : Un calice à cinq dents , muni i sa base 
de deux petites folioles ; une corolle monopétale, à cinq di- 
visions ; cinq étamines insérées sur le tube de la corolle ; un 
ovaire à demi inférieur; un style court; une baie couron- 
née par les divisions du calice; les semences nombreuses, 
adhérentes à un placenta en colonne. 

MésA LANCÉOLÉ : Mœsa lanceolata , Forsk., Flor. œg^'pt. arah.f 
p. 66 ; Birobotrys lanceolata, Lam. , Jll.gen,, tab. iii; Vahl, 
Symb,, pag. 19, tab. 6. Arbre de médiocre grandeur, dont 
les rameaux sont glabres, striés, revêtus d'une écorce brune, 
garnis de feuilles alternes, pétiolées, glabres'', ovales -lancéo- 
lées, aiguës, dentées en scie à leur partie supérieure, lon- 
gues d'environ quatre pouces. Les fleurs sont petites,* à peine 
pédicellées, disposées en panieules axillaires, lâches, soli- 
taires, très-composées, presque pyramidales , à peine de le 
longueur des feuilles , munies , à la base de chaque ramifia 
cation , d'une petite bractée lancéolée ; l^ calice est campa- 
nulé, & cinq découpures ovales, persistantes; les deux foliole» 
qui raccompagnent sont concaves, lancéolées; la corolle, 
blanche et très-petite, a le tube très-court, et le limbe à cinq . 
lobes. Le fruit est une baie sphérique, peu succulente, cou- 
) ronnée par les divisions conniventes du calice. Cette plante 

croit dans l'Arabie heureuse. 

Mésa des BOIS: Mœsa nenioraliSt Lamk. . Encycl. ; fi^ro^'o- 
ty^s ncmoralis, ferst.^ iy^ov. gea*, pag.. 32 , lab. u ;.Vahl^ 
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très -incomplets : M. Vahl ne nous la présente qu'avec la seule 
différence de feuilles ovales et non lancéolées , dentées à leur 
contour. Elle croît naturellement dans les ilcsde la mer du Sud. 

Le genre BaohoLrys de Forster a été reconnu pour être le v 
Blême que celui qui avoit reçu le nom de Mœsa par Forskal , 
lequel a été conservé. On ne devine pas pourquoi M. du" 
Fefcit-Thouan A remplacé Tun et Tautre par celui de Sihurcktia, 
dans ses genres de Madagascar. (Poir.) \ * 

M£SAL. (Conch^i.) AàtLûmm^ Sénégal ^ |iag. iSq, pl. lo'f 
décrit et figure sous ce nom une coquille qu^il place à tort 
parmi les véritebles céfitlies, dont Unnanis a fSût une espèce 
de turboy' et qui me panolt appartenir au genre Turritelle 
de M. de Laouirck. (De B.) * ' 

MESANGA» (Oi*iiiÀ«)vCe nom parolt avoir été donné en 
mauvais .latin , et comme dénomination générique , aux -mé-T 
aanges, parus, Linn. On trouve dans Gesaer les mots me- 
stngua et messethgua appliqués à la mésange charbonnière, 
j^arus major, Linn. (Ch. D.) . - 

MESANGE. {Ornith.) Les oiseaux de ce genre, Parus, 
Linn., ont pour caractères : Un bec épais à la base, conique, 
court, assez robuste, pointu et un peu comprimé sur les 
c6tés; les narines arrondies et ordinairement cachées par 
de petites plumes roides, dirigées- en avant; la langue cou- 
pée carrément et terminée par quatre filets carlilagineiixv; - 
placés à égale distance les uns des antres i suivant M. -Le- 
vaillant, maisquelquefais entière et pointue selon M* Vieillot; 
les pieds forts et garnis de trois doigts en avant et un en^ 
arriére, entièiemeni divisés sdon M* Temmsncii, mais dont, 
suivant M. Vieillot, les deux extérieurs sont réunis à leur 
base ; Us ongles effilés, propres k se cramponner, et- dont lec 
plus fort et le plus courbé est celui du pouce. La penne 
bâtarde, de moyenne longueur, est presque nulle, et lea'^ 
quatrième et cinquième rémiges sont les plus longues. 

M, Cuvier sépare des mésanges proprement dites, celles 
qui sont connues sous les noms de moustaches et de rémiz- 
ou pendulines, les premières ayant le bout de la niandibiile 
supérieure un peu courbé sur rinférieure, et les $eoondç&^ 
ajFaAt le bec plus grêle , plus pointu et plus droite 
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lil* Temmincky qui diviie les oiseaux d*£arope appartentnf 
au fesre Mésange en deux sectionsy les s^li^fiif et les rive* 
tmiUf.Ûre lear distinetîoii de la première rémige , qui est 
dé moyeane longueur ehct ee«x»là , et suUe ou presque 
flulle ebci ceux-ei. n obsenre es outre, relativement aux 
mœurs, que les sylvains vivent dans les bois et nichent dans 
les trous naturels des arbres, et que les riverains, c'est-à- 
dire la mésange moustache et la mésange rémiz, vivent 
dans les roseaux, dans les joncs et dans les buissons près des 
eaux, où leurs nids sont construits avec plus d'art* 

M* Levaiilant, qui n'admet point comme mésanges beau- 
coup d'espèces ainsi nommées dans plusieun ouvrages sur 
les oiseaux, considère la mésange moustacbe comme appar- 
tenant au genre des Figuiers : il contredit aussi l'opinion de 
ceux qui attribuent aux mésanges la faculté de grimper le 
long des tfones d'arbres à la manière des pies, tandis 
qu'elles ne peuvent, suivant lui, changer de place qu'en 
déployant les ailes et faisant un petit vol, ou tout au 
moins un saut de côté, mais toujours accompagné d'un coup 
d'aile quelconque. 

Les petits oiseaux qui ont reçu le nom de mésanges et 
dont ks fkm grois e s m^pèces n'égalent point la taille du 
moineau, ont le oorpa museuleux et trèa-cbamu ; leur tarse 
est court, leurs pieds sont nerveux, ei leur tête ert d*une 
iolidilé remarquable par répaimeur des os du erâne. Ausii , 
en tenant aisujettii entre leurs serres les noisettes ou autres 
fruits À noyaux, les mémnges percent à coups de bec, et font 
sortir de l'enveloppe, à l'aide des filets dont leur langue est 
garnie, les amandes, qui constituent une partie de leur 
i^ourriture. On a observé que, si l'on suspend une noix au 
Itout d'un fil, elles s'y cramponnent et en suivent le balan- 
Cernent sans lâcher prise et sans cesser de la becqueter. 
Biles mangent auwi de la viande, des figues, du ohénevis 
et d'autréà petites gralnéi; mais, coa^me Im ehenilles et les ' 
insectes forment leur fiiide^al aliment, eeUei de la pre> 
mière section voltigent sans casse de branche en branche 
et d'arbre en arbre, s'y accrochent en tout sens, même la 
tête en bas, parcourent le tronc, et Ibuillent dans toutes 
les petites fentes de l'écorce et dans les crevasses des mu- 
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ndllet pour en découvrir. Les mésanges riveraines sautent 
avec la même presUsst sur les joncs et les tiges d'autres 
plantes aquatiques,- mais, les lieux qu'elles habitent étant 
inoins accessibles, leurs mœurs ne sont pas aussi bien con- 
nues que celles des autres mésanges, qu'on sait avoir l'habi- 
tude de cacher des graines et d'en faire des provisions, 
quoique ces magasins ne puissent être utiles aux espèces 
qui passent l'été sur les montagnes et descendent dans let 
plaines en hiver. Au piiatemps eUet pincent les bourgeons 
des arbres, et causent une autre sorte de dégàta dans kt 
jardins où Ton élève det^abeillet) dont pliifieuit espèces foot 
très-friandes* Elles n'épai^gaeiit pas les {eunes oiseaux qn^elles 
trouveat naïades dans leur nid , ni ceux qui sont emlMr- 
rassés dans les pièges; elles leur pensent le crAne pour 
avaler leur cervelle y et eUes en agissent de nénie envers 
des espèces, plus foibles qu'elles , que Ton enferme dans les 
mêmes cages. Aussi courageuses que féroces, elles n'hésitent 
pas à attaquer des oiseaux bien plus forts qu'elles, tels que 
les chouettes, et d'un autre côté elles sont tellement har- 
gneuses, qu'elles se battent même quelquefois entre elles à 
toute outrance. Cependant elles se réunissent souvent hors 
les temps de l'incubation, et se livrent paisiblement en so- 
ciété à la recherche de leur nourriture} mais dans la saison 
des amours elles s'isolent pour s'occuper de la construction 
des nids y soit dans des trous d'arbres et de vieux UMirs on 
dans des creux de rochers, etc. , soit, pour quelques espèces, 
en les su^ndant k des reseaux, etc. Les matières qu'elles 
y emploient, sont tantôt de la mousse, des erins, de la 
laine, des plumes; tantèt des barbes mennes, de petites ra« 
cines, du duvet, des plantes. Si les mésanges sont les plus 
forts oiseaux relativement à leur petite taille, elles sont atisli 
les plus féconds. Leur ponte, toujours nombreuse, va, dit- 
on, quelquefois jusqu'à dix-huit et vingt œufs, et elles dé- 
fendent leurs petits avec un grand courage. 

L'activité et la pétulance de ces oiseaux les font tomber 
souvent dans les pièges qu'on leur tend, et dont TAvicep- 
tolpgie francise donne la description. Au reste, comme les 
premières que l'on prend et que l'on retient dans des cages 
t^UtÊi de grands cris qui attirent les oiseaux de leur espèce. 
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on parvient ataëment à en faire de nombreuses captures sana t 
recourir à beaucoup d'artifices. 

On trouve des mésanges dans toutes les parties de Tancien, 
oontinent : il en eidste aussi dans le Nord de l'Amérique et 
même en Australane; mais celles qu^on dit avoir été trou-, 
vées dans r Amérique méridionale, ne sont pas bien avérées. 

Mésanges européennes. 

MésANGE CHARBONNIÈRE : Pdrus major, lânn. Cette espèce, 
que Ton nomme aussi grosse mésange, est figurée dans les 
Oiseaux enluminés de Buffbn, pl. 3, n.** i ; dans les Oiseaux 
de Franconie, de Wol£f, premier cahier; dans les Oiseaux 
d'Allemagne, de Borkhauseo, septième cahier, pl. 39, n.** 2 ; 
dans ceux de la Grande-Bretagne 9 de Lewio, t« 4| pU 118 ; 
dans «eux de Nozeman et Sep^ , pl. 60 i et dans ceux de 
Ponovan y tom. 3 « pl. 69. Elle a environ cinq pouces et demi 
de longueur» et pèse près d'une once. La téte, la gorge et 
le devant du cou sont d'un noir à reflets» ainsi qu'une-raie 
qui s'étend en longueur sur le milieu de la poitrine et du 
ventre» et se termine aux plumes anales, qui sont blanches; 
une tache de cette dernière couleur et presque triangulaire 
occupe la région des tempes; le dessus du corps est d'un 
vert olivâtre jusqu'au croupion, qui est d'un cendré bleu 
comme les couvertures des ailes; celles-ci sont traversées par 
une bande d'un blanc jaunâtre; la queue est d'un cendré 
bleuâtre en dehors et noire intérieurement ; la penne exté- 
rieure est à moitié blanche, et l'extrémité de la suivante 
est de la même couleur; le dessous du cprps, à l'exception 
de la bande noire » est d'un jaune tendre ; le bec est jioir , 
et les pieds sont de covlciir .de plmnb. {ja femelle jet les 
jeunes diffèrent en ce que ches eux le jaune est plus pAle » 
le noir moins lustré et la bande noire du'deisous du. corps 
moins largr. Il y a plusieurs variétés de cette espèce, et, 
Neutre autres, une qui a les ailes roussàtres et plus ou moins 
Inpirées de blanc. On en voit aussi, sur le frontispice du 
premier volume de Lewin, une qui est digne de remarque 
en ce qu'elle a le bec croisé j mais ce ne peut être. que pat- 
un vice accidentel. 

Leis mélanges de cette jgspèce, qui préfcrent les ipo^trée^ 
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tempérées et froides aux psys plus chauds, se' trouvent en 
France pendant toute Tannée; mais, comme il y en a qui 
passent l'été dans les hautes montagnes, et que, d'un autre 
côté, celles du Nord se retirent en automne dans des régions 

^ plus tempérées, c'est pendant cette saison qu'elles sont plus 
abondantes dans les plaines. Les mésanges charboimières ont 
au temps des amours un chant assez agréable ; mais en général 
elles ne font entendre que deux sortes de cris» dont l'un, qui 

Jt ipari>tt exprimer lUigUe^ a de la ressemblance avee le grince- 
ment d*une lime et a fait donner à Toiseau le nom de ser- 
rurier, et Taiitre peut se rendre ezaetement par lei igrUabca 
êtiti^Mi^ répétées plusieurs fois de suite* Quoique cette mé- 
aaage sVippaise dés le mois de Février, elle ne fait que.beau- 
coup plus tard un nid, qui est ordinairement placé dans 
U9. trou d^arbre, quelquefois dans des fentes «de muraille, 
et dont les matériaux consistent' en mousse, crios, plumer 
et autres substances molles. La femelle y pond huit à douze 
ou quatorze œufs blancs et semés de taches d'un rouge clair, 
plus nombreuses au gros bout, lesquels sont figurés pl. 27, 
n.* 1, de Lewin , et pl. 6 de V()\'arium hnlannicum de Graves, 
L'incubation ne dure que douze jours j les petits, dont les 
yeux restent assez long-temps fermés, quittent le nid environ 
quinze jours après leur naissance, et lis restent perchés jus- 
qu'à, la nouvelle saison sur les arbres voisins, oîi ils se rap- 
pelleut 9ans cesse entre eux, habitude du premier âge, à In- 
quelle est probablement due celle qu'ils conservent d'accourir 
à la voix de leurs semblables. Dans Teipace de six mois, ces 
petits acquièrent tout leur accroissement, et quatre moia 
après la première -mue ils sont ,ea état de se reproduire t 
aussi ne vivent-ils guères plus de cinq ans. Les pontet se 
renouvellent deux et même trois fois par an , si les première» 
couvées ont éprouvé des accidens; mais alors le nombre des 
œufs est moins considérable. 

Quand les mésanges charbonnières ont fait choix d'un 
trou, elles y reviennent tous les soirs, et si on les inquiète 
avec une baguette, elles font entendre un petit silllement 
que les enfans prennent pour celui d'un serpent et dont ils 
spat épouvantés; maiii, s'il est diUieile de les faire sortir par 
ce moyeu y on y parvient aifém^iifen. Arappant contre le 
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tronc des arbrct creux, ce qui d'ailleun fiMtlite U décou- 
verte de leur nid. 

On a dë}à ru quds inconvéniens résultent de Tintroduction 
des mésanges , et surtout de celles de cette espèce , la plus forte 

de toutes, dans une volière, même assez grande, qui renfer- 
meroit d'autres oiseaux ; mais on a des exemples contraires, 
et il y a peut-^tre lieu d'être surpris de ce qu'une mésange 
si vorace s'apprivoise au point de venir manger dans la 
main , et se prête avec docilité aux exercices auxquels on 
dresse le chardonneret. La pâtée qui lui convient le mieux 
en cage se fait avec de la mie de pain, de la viande ha- 
chée, du chénevis pilé» à quoi Ton peut ajouter du suif, 
celte substance ayant un attrait particulier pour cet oiseau ^ 
dont la chair, dit Lewin » est très-amére. 

Mésakcb miTB-caAaBONKiàBB *. Parus atar^ laon., Frisch» 
tom. i/% pl. 13, n.* ai WoUT, Oiseaux de Franconîe, 6* 
cahier; Lewin ^ tom* 4, pl. 119; DonoTan, tom. 4, pl. 79. 
Cette etfpéce , qui ne pèse que deux g;rot et n*a que quatre 
pouces un quart de longueur et six pouces trois quarts de 
vol, a la queue un peu fourchue. Le sommet de la téte, la 
gorge et le devant du cou sont d'un noir profond ; la nuque 
offre un grand espace blanc , et Ton voit sur les parties laté- 
rales du cou une large bande de la même couleur, qui passe 
sous les yeux ; le dessus du corps est cendré et le dessous 
d'un blanc sale; Icf ailes sont traversées de deux bandes 
blanches, et elles sont, ainsi que la queue, bordées de vert. 
Le bec est noir et les pieds sont de couleur plombée. Suivant 
Mœrhing, la langue n'a que deux filets | et sa partie intermé- 
diaire , qui est entière» se rélèire presque Terticalement. 

Cette mésange habite les bois, surtout ceux où il y a des 
sapins et des arbres toufours yeris, let Jardins , let yeifevs, 
et elle se répand danf les plaines ver» le milieu de l'au- 
tomne; elle grimpe le long des arbres, comme ses congé- 
nères, (t outre les punaises et autres insectes, ainsi que 
- leurs larves, elle mange les semences des pins et des mé- 
lèses. Elle niche dans les arbres creux et dans les trous des 
masures. Sa ponte est de huit à dix œufs blancs avec quel- 
ques taches pourprées ; ils sont représentés dans Lcwin^ 
pl. 27 , II.'' a y et dans ïOyarium britannieum de Graves. 
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Mésange des marais ou Nonette cendrée: Parus paluslris f 
Linn., pl. i3 de Frisch, fig. 2 B; pl. 3 de Buffon, fig. 3} 
pl. 120 de Lewin, et 2 5 de Nozeman et Sepp. Montbeil- 
lard regarde cette espèce comme une variété de la petite 
charbonnière; mais les naturalistes modernes n'hésitent pas 
k la considérer comme une espèce véritable. EUe est un peu 
plus grosse que celle* ci et pèsc^ environ trois gros; sa lon- 
gueur est de quatre pouces trois ou quatre lignes. £Ue n*« 
pas sur la nuque la taebe blanche qui se voit sur coUe de 
ta précédente, et la téte est entièrement enfpgée dans «a 
capuchon noir; cette eouleur occupe une moindre étendue 
sous la gorge : les joues sont blanches, le manteau est d*un ^ris 
nuancé de brun ; les parties inférieures ; qui sont blanchâtres, 
offrent aussi les mêmes nuances. Le noir de la calotte est 
moins profond chez la femelle et très-peu apparent sur sa « 
gorge, qui est marquée de petites taches grises. Il y en a 
des variétés accidentelles qui n'ont pas de noir sous le bec, 
et dont tout le plumage est plus ou moins tapiré de blanc. 
M. Temminck a reçu de l'Amérique septentrionale des indi- 
vidus tout'à-fait semblables à ceux d'Europe. 

Cette espèce, qu^on trouve dans les bois et les vergers, 
mais qui se platt surtout dans ]es> lieux frais et aquatiques ^ 
est plus abondante eti HoUandt que dans les autres coivteéea 
de l'Europe ; mais elle se trouve âuai très*«vaat dans le 
Norâf et particulièrement en Suède et en Norwège. 8a 
nourriture est la même que celle des autres aésangct , tt 
elle niche, comme elles, dans les arbres creux, partiettliè- 
rement dans les pommiers et les poiriers. La femelle pond 
dix ou doute ceuft blancs , tachetés de rouge , que Lewin 
dit être plus ronds que ceux des autres mésanges, et qu'il 
a figurés pl. 27, n.* 5. 

Guéneau de Montbeillard regarde comme une variété de 
cette espèce la mésange cendrée de Brisson, tom. 5, p. 649, 
laquelle est , suivant M. Vieillot , une fauvette , et qui pratique 
en effet, dans des buissons près de terre, et non dans des 
trous d'arbres, un nid qui est garni de crins en dedans et 
où la femelle pond aenlcmeot cinq oeufii, qui n'ont point de 
taches rouges comme ceux des mésanges, mais qui sent 
yoiatillés de noir, comme ceux des fauvettes, et dent le 
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food est d'un bmn-clair verdAtre* Cet oiseau , dont les deux 
doigts latéraux sont égaux entre eux, et adhèrent à celui 
du milieu, savoir Textérienr par la première phalange et 
Pintérienr par une membrane , se trouve Tété en Angleterre» 
0& il vit d'iniectca dans les jardins. 

M. Temminek décrit dans son Manuel d'ornithologie , à la 
suite de la mésange nonette et sous le nom de Mésange lu- 
gubre, Parus lugubris , Naît., un oiseau que l'on pourroit 
confondre avec le précédent, mais que Pallas a signalé 
comme espèce dans sa Fauna rossica, non encore publiée, et 
dont M. ]Natterery de Vienne, a rapporté quelques individus 
de ses voyages dans les provinces méridionales de la Hon- 
grie, oè M. Temminck Ta trouvé lui»méme, ainsi qu'en DaU 
matie* Ce dernier auteur désigne Foiseau dont il s^agit par 
oette phrase : Taille de la méionge chorhonnUre; le noir ma^ 
et remlruni ne ê'étendant point au-delà de l'occiput , et le noir 
de la gorge occupant un grand espace; tandis que la mésange 
nonette n'est pas d*une taille plus grande que celle de la 
mésange bleue, que le noir profond du sommet de sa ttte 
s'étend très-avant sur la nuque, et que le noirâtre de sa gorge 
occupe peu d'espace. . . 

Mésange bleue : Parus carruleus, Linn., pl. 3 , n* a de Buff.; 
pl. 121 de Lewin, 67 de Donovan et 7 de .G. Graves, t. i.*', 
Cette espèce, qui est la plus commune et la plus jolie , a 
quatre pouces et demi de longueur,, et sept pouces de vol* 
Le sommet de sa téte est d*un beau bleu; le. front, les sour- 
cils et les tempes sont d'un blanc pur ; un petit trait noir 
partant du bec, passe k travers les yeux et s'étend jusqu'à 
Tocciput, qui est d'un bleu plus foncé ; le\ joues sont enca« 
drées de noir, couleur qui occupe aussi le dessous de la 
gorge. Le haut du dos est d'un vert olivâtre ; la queue,, 
coupée carrément, est bleuâtre, ainsi que les ailes, qui sont 
traversées par une raie blanche ; un beau jaune régne sur> 
la poitrine et les parties latérales du ventre, au milieu du- 
quel se voit une raie longitudinale d'un noir bleuàjtre , qui, 
eit moins apparente, sur la femelle, d'aillfeurs un peu plua^ 
petite que le màle, et dont les teintes.sont en général moinai 
vtvetb Ches les*|eunes le.blanç est remplacé par du jaunâtre,, 
et le bleu par du brun cendré* 
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Cette espèce 9 qui est répandue dans lo^te l'Europe « et 
^u'on trouvé aussi sur la côte d'Afrique, habite les bois*, 
'surtout ceux de hêtres et de chênes i les campagnes, lesveiv 
gers, les jardins • elle rit de baies sauvages, de faînes, et des 

'mêmes alimens que les mésanges charbonnières, dont elle a 
les mœurs et les goûts, et dans la compagnie desquelles elle 
fait de petits voyages en automne. Si elle est utile en ce 
qu'elle détruit les insectes, elle nuit dans les jardins, où elle 
pince les boutons des arbres, et détache les jeunes fruits quelle 
porte à son magasin. Comme les charbonnières, elle attaque 
afissi les chouettes avec acharnement, et ronge les chairs des 
petits oiseaux qu'elle peut saisir, au point d'en faire des sque^ 
lettes tout préparés* Les trous d'arbres ou de muniUles sont 
les lieux où 'elle se reâre pendant la nuit, et où elle fait 
un nid dans lequel il y a bèaucoup de plumes ; elle souffle 
comme les charbonnières lorsqu'on introduit la main ou une 
baguette dans son trou, où la femelle pond au mois d'Avril 
dix à douze œufs, mais quelquefois un nombre bien plus 
considérable. Ces œufs sont mouchetés de taches rouges sur 
-un fond blanc, et Ton en peut voir la figure dans Lewin, 
pl. 27, n.** 4; dans Noseman et Sepp , pL a4, et dansTOt'a^ 
r/tfm britannicum de Graves. 11 ne faut pas y toucher; parce • 
que l'on s'exposeroit à lidre abandonner le nid , où l'oiseau 
ne reviendroit pas, quand l'incubation seroittrès*avancée, ai 
l'on avoit cassé l'un de ces œuft; mais, lorsque les petits sont 
écloB, la mère en a beaucoup de soin et les défend vigois- 
reusement. 

La mésange bleue plaît par sa vivacité, par ses mouve- 
xnens pétulans, par sa manière de fureter autour d'une 
branche; mais elle querelle tous les autres oiseaux, qu'elle 
n'est pas la dernière à attaquer quand elle trouve occasion 
de le foire avec* avantage, et elle se chamaille même avea 
■ses' compagnes. Cependant ce sëroit un très-bel oiseau à 
éléver en cage ; mais elle n'y vit pas long-temps, et Ifau^ 
^uyt; qui en a nourri avec du chénevis écrasé, des ave- 
lines triturées et une p&tée composée de viande hachée et 
de pain de pavots, n'a pu en conserver pendant plus d'une 
année. Cet auteur pense que le défhut d'exercice est' suffi- 
sant pour que des êtres aussi actifs, qui d'ailleurs vivent 
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principalement d'iniectes, ne puinent t*accotttumer à reifer 
prisonniers dans un lieu étroit. Au surplus ^ eomme celles 
qv^on prend adultes ne Tetuêent pas la nourriture qu'on leur 
offre 9 les perMinncs qui voudront ûiire de nouvelles tentar 
tives, doivent choisir des cages asses vastes, et les garnir 
de petites 'niehes où ces oiseaux puiaent se cacher à vo- 
lonté et surtout passer la nuit* 

Mésange huppée: Parus cristatus, Unn., pl. enl. de BufTon, 
n.* 5o2 , fig. 2 ; pl. 117 de Lewin, tom. 4, et pl. 2G de 
Donovan, tom. 2. La longueur de cette espèce, qui pèse 
environ le tiers d'une once, est de quatre pouces six ou 
huit lignes; elle a sept pouces et demi de vol, et sa queue 
dépasse les ailes d'environ dix lignes. La huppe étagée qui 
orne le sommet de sa tête, est maillée de noir et de hlaiic; 
le Iront et les joues sont de cette dernière couleur, qui 
est entourée d'un collier noir, plus large sur la gorge; le 
dessus du corps est d'un gris roux , le dessous est blanchâtre , 
et les flancs sont d'un roux clair. Le bec est noirâtre et les 
tarses sont de couleur de plomb* La huppe est moins longue 
chet la femelle , qui a l'espace noir de la gorge moins grand. ' 

Il paroit que le Nord de la France, d'un côté, et la Suède 
de l'autre, sont les limites des excursions de cette espèce, 
qui est rare en Hollande et en Angleterre, mais que ce- 
pendant on a tuée dans le comté d'York, et en Écosse. ^le 
se plaît dans les friches et dans les lieux solitaires, abondans 
en genévriers et en sapins, où elle vit seule, fuyant la com- 
pagnie des autres oiseaux, même de ceux de son espèce. 
£lle se nourrit d'araignées, de petites chenilles rases cl autres 
înseotes, ainsi que de baies et de la semence des arbres tou- 
iours verCSy et elle niche dans les trous d'arl^res, dans leis 
crevassât de murailles et de vieilles masures, dans les nids 
que les écureuils ont abandonnés, même dans des tas de 
pierffls* La femelle y pond huit k dix muft blancs, marqués 
d'un fouge de sang sur le gros bout* On prend rarement au * 
trébuahet cft ghtêu , qui d'aillems ne saurolt vivre en cap- 
tivité. 

MésANGB A LONGUE QUEUE; Parus caudatus, Lion., pl. 5o2 
de Buffbn, n." 3; Borkhausen, Oiseaux d'Allemagne, cahier 
i5 , Je màle et la femeUe i Lewio, pi. laa -, Graves, tom. a , 
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pl. 9 ; Dooayail) tom* i , pl. i6* Cet okenu. (qlie les auteurs 
disent être nommé- en Saintonge queue ' de 'poé'lon; dans les 
eaviroof de Verdun, demaUeUe; dans la Sologne , Jourreau, 
gueuU^de^-fimr ; à Montbardy moinût on moignel; aillears, 
NMirm^, motenU et maiM/re, parce fue ses plumes sont 
presque toujours hérissées) , a le corps effilé, le vol rapide, 
et comme sa queue étagée est plus longue que son corps, 
on la prendroit, lorsqu'elle vole, pour une flèche qui fend 
lair. 

Cette mésange , que ses plumes décomposées font presque 
toujours paroilre hérissée et plus grosse qu'elle n'est réelle- 
ment, n*a que la taille d'un roitelet* Sa longueur tolaie est 
de cinq ponces deux tien* Son bec, plus épais que celui 
de la mésange bleue, a la mandibule supérieure un peu 
crochues sa queue, longue de trois pouces et demi, est 
composée de doute pennes inégales, qui sont élagéct irrégu* 
Uérement, et eUe dépasse les ailes de deux pouces et demi. 
Comme les pennes tiennent peu et se détachent au plus 
léger effort, Belon lui a donné le nom de perd-sa-queue. Le 
dessus de la téte , la gorge et tout le dessous du corps sont 
blancs ; la poitrine est ombrée de noirâtre , et le ventre, 
les flancs et les plumes anales sont quelquefois teintes de 
rouge ; le dos, le croupion et les six pennes du milieu de 
la queue sont noirs , ainsi que les rémiges s Ica scapulairts 
sont rongeâtret, et les grandes couvertures des ailes cen- 
drées et bordées de blanc; les pennes latérales de la quene 
sont blanches sur les barbes extérieures et à leur bout* La 
femelle a sur les yeux une bande noire qui se prolonge sur 
la nuque et se réunit au noir du haut du dos. On reconnoit 
les jeunes à de petites taches noires sur les joues et brunes 
sur la poitrine. 

Ces oiseaux qui, dans presque toutes les contrées de l'Eu- 
rope, habitent les bois et les taillis, les quittent au fort 
de Thiver pour s'approcher des lieux habités, et l'on en 
voit alors dans les jardins et les vergers de petites troupes 
qui probablement ne sont composées que d'une seule fa- 
mille. Us se nourrissent d*insectes comme les diverses mé- 
«sanges, et entre entras de petits scarabées. Au printemps 
lia construisent, à trpis ou quatre pieds de hauteur et sur 
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reBrottrchement de branches d'arbrî«8eauXf un nid d*aife 
forme à peu prés ovale, arec de la mousse, des liebens, de 
la laine, et le garnissent intérieurement de plumes; CenM 
est fermé par-dessns, et il a> une ouverture latérale, quel- 
quefois même une seconde opposée à la première, pour fa- 
ciliter Je placement de la queue, lia femelle y pond dix à 
quatorze et même vingt œuls très-petits et entourés de points 
rouges sur un fond blanchâtre. La ligure du nid et des œufs 
se trouve sur la planche de Donovan qui a déjà été indi- 
quée, et sur la 26/ de Nozeman on voit aussi les oiiiis seuU 
dans Lewin, pl. 27, n.° ô, et dans ÏOt^arium brUamUeum de 
Graves. 

Cette espèce de mésange, qui ne se -prend pas aisément au 
trébuchet , fait entendre assez fréquemment un petit cri de 
ralliement H, fî, U, H, et elle en a un autre, guiehegy guiit^ 
■Iteg, qui parott être jeté dans les cas de dangers par le 
•chef de la bande et qui la fait sur-le-champ disparoitre* 

Mésange A CEINTURE blanche; Paruà'sihirieus^ Gmel. etLath;, 
pl. enl. de Buif. , n.^yoS, fig. 3. Cette espèce a cinq pouces 
de longueur. Les parties supérieures sont d'un cendré rous- 
sâlre sur le corps et nuancées de brun sur la tête; il y a sur 
la gorge et le devant du cou une plaque noire qui descend 
sur la poitrine, et est accompagnée de part et d'autre d'une 
bande blanche qui, partant des coins de la bouche, passe 
sous Fœil, et descend de là sur la poitrine, où elle forme une 
large ceinture; le blanc prend sur le ventre une teinte 
cendrée, qui devient roussàtre sur les flancs ; les ailes et la 
queue sont d*un brun cendré , et les rémiges sont bordées 
de roussàtre, ainsi que les pennes extérieures de la queue, 
qui est longue et cunéiforme. Cet oiseau habite les parties 
^les plus septentrionales de TEurope et de l'Asie, et se ré- 
pand en hiver dans quelques provinces de la Russie. 

Mésangf. azuréf, , Temni. Cette espèce, ligurce sous le 
nom de parus cyanus ^ Pall. , dans les Nouveaux Mémoires de 
l'académie de Pétersbourg, t. 14, part. 1.", pl. 23, n° 2, 
et dans le Voyage de Lépechin, pl. i3, n." 1 , est la même 
que le parus sabiensis de Sparrman, Muê. Carli,, pl. dS, le 
parus kujaescik, Gmel. et Lath., et la grosse mésange, bleue 
de Brisson, Ornith., tom. 3, pag. 348. On la trouve, commue 
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la précédente, dans le Nord de l'Europe, et, vers la fia de 
rautomney au centre de la Russie; elle se rencontre aussi, 
Bais rarement, dans la Suède , dans le Nord de TAUe- 
magne et en Pologiie* On ne sait encore rien sur ses mœurs 
et ses habitudes. Sa longueur est de innq pouces et demi; 
toutes les parties inférieures de son corps sont blanches, 
ainsi que le front, les tempes" et une grande tacbef sur la 
nuque; le sommet de la tête est d'un blanc azuré; une 
bande d'un bleu très-foncé passe sur les yeux et entoure 
la téte ; le dessus du corps et les penr.es du milieu de la 
queue sont d'un bleu d'azur; les rémiges et les rectrices la- 
térales sont bordées de blanc. La queue est longue et cunéi- 
forme. La femelle est d'un blanc* cendré sur le haut de la 
téte , et les teintes bleues et azurées de son plumage sont 
moins pures. 

- IkfifeANGB DE NoawÀGE : PoTus Stromd, Lath.; Parui ignotus, 
Bmnn. et Gmel. Cette espèce, découverte par M. Strt^m, 
a le bec noir en-dessus , jaune en-dèasdus ; les pieds noirs , 
le dessus du corps d'un vert jaune; la gorge et la poitrine 
tachetées de marron sur un fond de cette dernière couleur, 
et le ventre bleu. Muller fait aussi mention, dans le Pro- 
drome de sa Zoologie danoise, pag. 34, n." 284, d'une Mé- 
sange A COURONNE. aocGE, parus griêeuê, Lath., qui se trouve 
àu Groënland; mais ce dernier auteur pense que c*est le 
phiBon bnppé, fiinfMa Jiammea, non encore revêtu de son 
plumage parfiiit. * 

Les mésanges que Ton vient de décrire sont toutes, à 
rexception du paras paluitriSj'âtB oiseaux sylvains, qui forment 
la première section de M. Temminck, et les deux espèces 
d'Europe dont il va être question, sont les oiseaux Tiverains 
de la seconde. 

Mésange moustache ; l*ari/s hiarmicus , Linn. C'est cette es- 
pèce dont le màle et la femelle sont figurés dans la 61 8.*" pl. 
enluminée de Buffon, n/' 1 et 2, et le màle seulement dans' 
Nozeman, pl« 47 ; dans Lewin, pl. 123, et dans Donovan, 
lom* 1, pL 1. M. Cuvier observe, dans son Règne animal, 
loin. 1 , p* 38o , que les moustaches différent des mésangea 
proprement dites par la mandibule supérieure de leur bec, 
doBt le bout se recourbe un peu sur l'autre. Elles ont six 
3o. i3 
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pouces un quaxt de, longueur : c'est la plus gfipiie espèce du 
genre. Les deux sexes sont fapiles à distinguer». Le dessus 
de In téte du mâle est d*uii cendré clair , et il y a e^tre le 
bec et l'ceil des plumes très-longues , d*un noir de v.elours» 
gui forment y de chaque côté» une sorte de moustache ter> 
minée en pointe sur la partie latérale du cou ; le derrière 
de la téte, le dessus du cou, le dos, le croupion et les 
couvertures supérieures de la queue sont roux j la gorge et 
le devant du cou sont d'un blanc pur, qui prend une teinte 
rose sur la poitrine et le milieu du ventre ; la queue, longue 
de deux pouces neuf lignes et de la même couleur que le 
dos, est étagée et cunéiforme ; les plumes anales sont noires. 
Le bec est orangé et les tarses sont noirs. La femelle .n'a 
point de moustaches $ le dessous de sa queue est de la cou- 
leur du ventre , et on ne voit pas la belle couleur de chair 
sur sa poitrine. Le plumage des jeunes» avant leur première 
mue 9 est presque entièrement d*un roux fort clair ; , il y a 
beaucoup de noir sur les barbes extérieures des' pennes 
«laires et sur les pennes caudales , et Ton observe au milieu 
du dos un grand espace noir, qui disparoît pour ne laisser 
après la mue que quelques taches longitudinales. Des variétés 
accidentelles sont plus ou moins tapirées de blanc et de 
blanchâtre. 

Ces mésanges, qui habitent sur les bords de la mer Cas- 
pienne, en Suède, en Danemarck, en Angleterre, où Ton 
en voit toute Tannée » et surtout en Hollande, ne sont que 
de passage dans quelques parties de la France. Elles vivent 
d'insectes, de graines de roseaux, et M. Bâillon fils, d*Ab- 
beville, ajoute à cette nourriture de petits limaçons aquati» 
ques, qu'elles avalent avec leur coquille. Le même natn* 
raliste, qui a eu occasion d'étudier les mœurs de ces oiseaux 
dan9 les environs de la ville où il habite et dont ils s'appro- 
chent quelquefois en hiver, dit qu'ils courent sur la glace 
dans les joncs, comme les lavandières au bord de Teau , et 
qu'ils n'ont aucune des habitudes des mésanges ordinaires. 
Suivant Latham, ils suspendent entre trois tiges de roseaux, 
rapprochées les unes des autres, un nid composé de subs- 
tances mollettes, de duvet • et de sommités d'herbes aqua- 
tiques desséchées, où ils pondent quatre à cinq ouft et m^m* 
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itfx à huit» selon M. Temminck, lesquels sont rougeÀtres» 
ayee des taches brunes ^ plus nombreuses sur le gros boul« . 
Les mosurs de ces mésanges, qu'on appelle aussi barbues, 

paraissent être plus sociales que celles des autres espèces. 

Mésange rkmiz ; Parus pendulinus , Linn., ou Penduijne, 
Bufif., et Parus narbonensis , Gmel., pl. enl. de Buffon 618, 
fig. 5 , et 708 , fig. 1 , le Jeune au sortir du nid. Le bec est 
plus grêle et plus pointu que celui des autres mésanges; elle 
]i*a que quatre pouces un quart de longueur. Le sommet de 
sa téte est blanchâtre { le derrière et le dessus du cou sont 
cendrés. Il y a au front du mAle un bandeau noir *qui éc 
prolonge jusque derrière les yeux. Les parties supérieures 
du corps sont d*un gris roussàtre; la gorge est blanche » et 
la. poitrine btonchàtre avec des nûanees roses ; les couver- 
tures des ailes sont de couleur marron et bordées de roux- 
Jaunàtre et de blanc, ainsi que les pennes alaires et cau- 
dales, qui sont noirâtres. Le noir du front est moins étendu 
chez les femelles , et n'existe pas chez les jeunes jusqu'à leur 
première mue. 

. Cette espèce habite en Pologne, en Russie, en Hongrie^ 
en Allemagne, en Italie et dans tout le Midi de la France, 
sur le bord des étangs et le long des eaux couvertes de 
saules et de peupliers, dont le duvet entre dans la constmc- 
lion de sdn nid , qui a la forme d'une bourse , et est sus^ 
pendu aux rameaux flexibles des arbres aquatiques , ou en- 
trelacé dans les cannes ' de joncs. La femelle pond cinq à 
six œufs d'un blanc de neiçe avec quelques taches rousses, 
et pas plus gros que ceux du troglodyte. Ce nid, fermé de 
toutes parts et qui n'a qu'une ouverture latérale, ordinaire- 
ment du côté de Teau, réunit les avantages de la chaleur, 
de Tabri contre la pluie et de la sûreté contre les ennemis 
de tout genre. Cet oiseau intelligent est asset ;rasé pour ne • 
donner dans aucun piège. 

Mésanges éirmgères* 

• Après avoir décrit avec quelques détoib les mésanges 

d'Europe, on va, comme pour les merles, parler plus sue* 
cinctement des oiseaux classés par les na^uc^istei^ piMBmi les 
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mtenget^'Cl qu^oii a trouvés en Ane 9 en Afrique , ta. 
Amérique ou dans TAustralasie. 

M^MGB OE Perse, Paruê alpiwu. Cette espèce, qui habite, 
les hautes montagnes de la Perse , et qui a été décrite par 

S. G. Gmeîîn et par Pallas , est de la taille de notre mé- 
sange à longue queue, avec laquelle elle a de l'analogie. 
Son ongle postérieur est fort long et sa queue est fourchue. 
Les plumes des parties supérieur l*s du corps sont noires avec 
une bordure cendrée, et celles des parties inférieures sont 
tachetées de noir sur un fond d*un rouge pàie ; une ligue 
blanche va du bec à la nuque ; les pennes des ailes et leurs 
couvertures sont noires, et celles-ci sont terminées de blanc > 
• il y a une tache blanche en forme de coin- à Textrémité 
des pennes latérales de la queue , qui est noire dans tout le 
reste* 

BiésANGB amoueeusb; Paras amatoriaê^ Gmel., et Paruê amo- 

rosus, Lath. Uabbé Gallois, qui avoit apporté cet oiseau de 
la Chine, layant communiqué à Commerson en 1769, celui-» 
ci l'a nommé parus erastes , l'amoureux de la Chine, et Gué- 
neau de Montbeillard , s'apercevant que son bec différoit 
par sa forme et sa longueur de celui des mésanges ordi- 
naires, ne Ta rangé parmi ces dernières que. sur la foi du 
naturaliste correspondant du Muséum d^histoire naturelle de 
Paris* Depuis , l'on n'a pas obtenu sur l'oiseau dont il s'agit 
d'autres renseignemens , sinon que le mAle et la femelle 
ne cessent de se caresser en cage jusqu'à épuisement ; l'in- 
tensité de Pexbtence ayant n'^essairement une grande in» 
fluence sur sa durée, la vie de Poiseau doit £tre abrégée 
par CCS excès* La taille de cette mésange est celle de la 
charbonnière ; mais, comme sa queue est courte , elle n'a 
que cinq pouces un quart. Son bec, long de huit lignes, 
est noir à la base et d'un orangé vif à la pointe. La man- 
dibule supérieure excède un peu l'inférieure, et l'on ajoute* 
que les bords en sont légèrement échancrés. Tout le plu- 
mage est d'un noir ardoisé, à l'exception d'une bande moitié 
Jaune et moitié rousse , qui s'étend longitudinalement sur 
l'aile et est formée par la bordure de quelques pennes secon- 
daires* 

linnœus, SysL nal*, édit. la, et Latham, d'après lui, 
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nageât à cèté de l'eipèce précédente t tous le àom deporvi 
gela, une mésange noire dont ife ne font pas connaître In 
(aille , mais que le natnraliste suédois dit venir de Hnde , 

et qui ne diffère de la première qu*en ce que son bec est 
blanc , et qu'au lieu de la simple tache jaune des ailes il 
y en a une pareille à l'origine de la queue, circonstances 
qui peuvent dépendre de l'âge ou du sexe. Montbeillard , 
qui a été .frappé de ces rapports, cite Lepage du PraU, 
comme ayant vu le même oiscQu à la Guiane ; mais il y a 
probablement une erreur dans cette citation, où « en parlant 
de Vauteue firançoîa d*une biatoire de la Louisiane 9 on ren- 
voie à l'ouvrage anglois ayant pour titre : Esst^ on nat* 
hiêtory of Guyana* L'auteur quelconque a d'ailleurs pu com* 
mettre une méprise sur le genre de l'oiseau , et cette con- 
jecture est encore fortifiée par la circonstance que les mé- 
sanges paroissent ne pas se trouver dans l'Amérique méri- 
dionale. 

MésANGE DE LA Chine ; Pavus sinensis , Gmel. et Lath. La 
taille de cette espèce, qui n'est que de trois pouces un 
quart, ne permet pas de rapprochement à son égard ; 
tout ce qu'on en sait, c'est que son bec est noir, quesea 
pieds sont rouges, que son plumage est d'un brun ferrogi* 
neux , plus p^e sur la tête et le cou , et que les pennea 
alaires et caudales sont brunes avec une bordure noire. 

MésANCB 6RT3E A JOUES BLANCHES ; PoTUi cînertui , Vieil!, 
Cette espèce, qui est représentée dans les Oiseaux d'Afrique 
de M. Lcvaillant, pl. 139, n.* 2, a été envoyée de Batavia. 
Elle est de la taille de la petite mésange bleue. Le dessus 
de la téte , la gorge, le devant du cou et la poitrine sont 
noirs; les ^oues et les oreilles sont recouvertes d*une plaqué 
blanche. Les parties supérieures du corpa sont d'un gria 
bleuâtre qnt borde les pennes noires des ailes, dont les grandeà 
couvertures sont terminées de blanc. Les pennea latérales de 
la queue sont blanches et étagées; le dessous du corps est 
d'un blanc rosé. Le bec est d'un gris brun; les pieds sont 
plombés , et les on^es noirs. 

M. Vieillot regarde cet oiseau comme une variété de la 
Wésange NOIRATRE d'Akriouf; Parus afer , Lath. 

DE î^jitiMUji i Pavui indicus f Linn. et Lath* L'oiseau 
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êimn nomné par Sonnerat, Voyage aiix«IsdM', t* a, p. ao4| 
pl. 1 14, n/ a , et que M. Virey , toin« 5a , p. 3Sot du Buffoii 
de Sonniniy appelle mésange à ventre rouge krun àe» Inde$.€^ 
de la Oùne, cat eonaidéré par. le dernier de cea auteura 
comme le même que celui qui' est figuré dans le Muséum 
carlsoniaruim de Sparrraan , pl. 5o , lequel est de la taille de 
la mésange charbonnière, et a le bec et les pieds bruns, 
les parties supérieures du corps cendrées, les pennes alaires 
et caudales noirâtres, et la gorge d'un blanc pàle. Il paroit 
toutefois que celui-ci étoit un jeune ; car Sonnerat présente 
les couleura de la mésange de Nanàin comme jIub brillantes 
et plus vives* 

M. Cuvier regarde le parus maiahancui, linn* et Latk», 
pl. 1 14 de Sonnerat, n.* 1 , et le paruê c0€Oin€u$ dca mémea^. 
représentéa dans Spamnan, pl. 48 et 49, sous le nom de 
peregrinus, comme dca traquets ou des gobe^oudics. 



Mésange noire d'Afrique ; Parus niger, Vieill. Cette espèce, 
figurée dans l'Ornithologie de M. Levaillant, pl. i3j, n.** 1 
et 2, ressemble à notre mésange charbonnière, dont elle a 
le ramage. A l'exception de quelques traits blancs sur l'aile 
et la queue, tout son plumage est noir ; le bec est de la même 
couleur; les yeux sont d'un brun foncé, les pieds plombéa 
et les ongles bruna. Cbez la femelle, qui est un peu plua pe» 
tite que le màle, le noir cat moins foncé, particulièrement 
aoua le corpa ; et, chez les jeunes , les bordures sont nuancéea 
de roux , le noir est plua rembruni sur le dos , et le dessous 
du corps est grisâtre. Pendant la nuit cette espèce ae retire 
dans les trous d'arbres, où elle fait, avec de petits brins 
de bois, un nid garni intérieurement de laine, dans lequel 
elle pond six à huit œufs blancs. Les cantons du cap de Bonne- 
Espérance où elle est le plus abondante, sont les bords de la 
rivière Sondag et le pays des Cafres. 

'Mésange caisETTE; Parus cinerascens^ Vieill. Cet oiseau» 
représenté aur la i38.* pL de M. Levaillant , est un peu 
. plus petit que la mésange noire, dont il a d'ailleurs la forme 
et les caractères. Le desaua du corps est d*un gri| bleuAtre, 
ainsi que lea flancs, dont les nnancea sont plus btancbâtrca j 
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les pennes moyènnes et les grandes pennes des ailes sont 
liordëes de blanc ; la qiteue est presque entièrement noire, 
et ses couvertures supérieure et inférieure sont d'un gris 
frangé de blanc. Le bec et les ongles sont d'un noir brun, 
et les pieds sont bleuâtres. 

MésANGE BRUNE A POITRINE NOIR.B ; Parus fuscus , Vicill. M. 
Xievaillant, qui Ta fait ûgurer pl. iSg, n.*" 1, annonce que 
c'est la plus petite espèce qu'il ait rencontrée en Afrique 9 
et' la seule qu'il ait vue dans les enrirods du eap de Bonne*' 
Bspérance. La tête 9 le cou et la gorge sont noirs , et cette 
couleur forme sur la poitrine un lax^e plastron qui s*étend, 
en se rétrécissant, jusqu'au milieu du rentre; une bandé 
blanche , partant du bec , sépare le noir de la gorge et du 
derrière de la téte ; le dessus du corps est d*un brun ter- 
reux et le dessous d^un gris roussàtre ; le bec est noir ; les 
yeux et les ongles sont bruns. 

Cette mésange habite de préférence les montagnes cou- 
vertes de rochers , et fait dans leurs cavités un nid très- 
volumineux, qu'elle compose de mousse, de beaucoup de 
laine et de plumes» M«. Levaillant observe k son égard que 
la ponte est» comme pour les mésanges européennes, d'au^ 
tant plus considérable que Tcspèce est plus petite, et il 
ajoute que le ramage gragra, gragra, qu'elle fiât entendre 
lorsqu'elle éprouye de la surprise ou de la crainte, semble 
être commun à toutes les espèces du même genre. 

Sonnerat a décrit dans le second volume de son Voyage 
aux Indes et à la Chine, pag. 106, sous le nom de petite 
mésange du cap de Bonne-Espérance , une espèce qui est figurée 
avec son nid pl. 11 5, et à laquelle Montbeillard a donné 
le nom de Petit dsiiil , Parus eapensis , Linn. et Lath. Cet 
oiseau, dont le plumage est en général d'un grî# cendré, 
et dont les pennes alaires et caudales sont noires en-dessus , 
ainsi que le bec et les pieds, place dans les buissons les plus 
épais un nid en forme de boule alongée, dont l'entrée est' 
sur le c6té , et dans lequel il 7 a un petit logement o& se 
tient le màle pendant que la femelle coure. Mais M. Le- 
raUlant rapporte cet oiseau à son ptfie-pme, espèce de figuier, 
qui est représenté ainsi que le nid , dont les dimensions 
sont rectifiées, sur la planche i3i des Oiseaux d'Afrique* 
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On voit au Muséum d'histoire naturelle' une mtenge en* 

voyëede Ténériffe, parfeuMaugé, laquelle ne diffère de notre 
mésange bleue qu'en ce que cette couleur, plus foncée, est 
presque noire sur la téte* 



MésANGE KiSKis : Parus atricapillus , Gmcl. et Lath. Cette . 
espèce, figurée dans l'Ornithologie américaine de Wilson , 
tom. i/', pl. 8, n. 4, porte dans TAmérique septentrionale 
le nom de hU^is heshu, qui a été abrégé par M. Vieillot : 
c'est la mésange à Ute noire du Canada ^ c)c 4nssop« On la 
trouve dans le Nord jui|qu*à la baie d'Hudson et dans TOifest 
jusqu'au 62.* degré de latitude; aux mois d'Octobre ou de 
Novembre elle se voit au centre des É^ts^Unis» dans les bois 
et les vergers , où elle .cberche sa nourriture au sommet des 
arbres, qu'elle parcourt avec une extrême rapidité , en jetant 
à tous momcns un petit cri qu'exprime son nom. Les 
voyages de ces mésanges s'exécutent en automne, du nord 
au sud, par familles de neuf à douze individus, qui, au 
printemps, retournent par paires dans le Nord. C'est là 
qu'elles fun^ dans im, trou d'arbre creusé par les écureuils ou 
les pics , un nid 4a%s lequel la femelle pond six CBuis blancs 
parsemés. de tacbes rçuges fort petites. Cet oiseau, long d'en- 
Y^ron cinq pouces, a, d^ns plumée, du rapport avec 
la nonne tte cendrée, porui palmt^, elle ne diffère 
qu'en ce que le noir ^ la gorge; descend plus bas, que les 
couleur so^t plus nettes, que sa taillç et sa queue sont 
plus lon|;ues, et qu'elle n*a ni le même genre de vie ni 
un cri pareil. Il n*y a point de signes propres à faire distin- 
guer le mâle de la femelle ; mais on a remarqué que les 
jeunes ont le dessus de la tête d*un brun sale. 

r 

La Mésange a gorge noire, Parus palustris, var. Lath., 
» dont parle Montbeillard à l'article des variétés de la petite 

charbonnière,^ et qu'il dit avoir été rapportée de la Loui- 
siane pj^* M. Lebeau. est un individu de Tespèce du kiskis» 
La ligure 1.'"' de la penche eçlupiiQéc &oa est cel^ d'un jeun^ 
de la même çspèce. 

M^^Gc.A nom gêisb; farm. Mcolar, linn* et Latb»» 
pl. 18 de Wîlson, 3* Cette espèce de l'Amérique sep- 
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tentrlonale , qui est longue d'environ cinq pouces et demi f 
et dont le bec a cinq lignes et demie y est appelée mésange 
hupjfée de la CaroUne par Brisson et p^r Montbeillard , et 
. avingarsuh dans le Groënland, ou elle se trouve aussi, d*apr^ 
Othon Fabrieitts, Fovn. GroeiU., pL laS, n** 8$. Les longues 
plumes, ordîjiairemei&t couchées sur sa féte , ne prennent la 
forme d'une buppe pointue qu'au moment où Foiseau , agité 
de quelque passion, les relève. Le front est teint d'une sorte 
de bandeau noir ; toutes les autres parties supérieures du 
corps sont grises et les inférieures blanches avec une teinte 
Toussàtre ; le bec et les pieds sont d'un gris plombé. Cet 
oiseau passe toute Tannée à la Caroline et à la Virginie, où 
il se tient dans les forêts et vit d'insectes, particulièrement 
de diptères, sur lesquels, selon M* Virey, il fond d'unTol 
très-rapide, circonstance qui annonceroit plutôt un gobe* 
mouché qu'une mésange. On le trouve fréquemment dans 
la compagnie des hiskiM. Le ramage du mâle est , selon 
Wilson, remarquable par sa variété. Sa voix, aussi foible 
que celle d'une souris dans certains instans , devient dans 
d'autres un sifflement clair et sonore, dont il fait retentir 
les bois, en l'accompagnant d'un mouvement d'aile préci- 
pité. Il fait son nid dans des trous d'arbres, et y pond or- 
dinairement six (BU& blancs, dont le gros bout est tacheté 
de rouge. 

MisANOBPÉCBB KB-scniscn f Parui hudionicut, Gmel* et Lath. 
Ce nom, donné avec une syllabe de plus par les naturels 
du pays que cette espèce halnte , a été préféré par M. Vieillot 
a celui de mé$ange de la haie d'Hudsan, contrée où Ton 
trouve un autre oiseau du même genre. Celui-ci , que Forster 
a décrit dans le tom. 62/ des Transactions philosophiques, 
p. 45o, et que J. F. Muller a figuré dans son recueil On 
rarious suhjects , pl. 21 , habite pendant toute l'année les 
buissons de genévriers qui entourent la baie d'Hudson et 
dont il. mange les fruits en hiver. Les mouches, surtout 
les moustiqves et les maringouins, sont ses alimens d'été, 
taison pendant laquelle il iait entendre un petit gazouille- 
ment. Au printemps il construit dans les lieux les phts touffus 
usa nid dans lequel la femelle pond cinq œuft au mois de 
Juin. Les plumes de cette mésange sont longues, et peu 
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werréèt $ le corps est d'un brun roujiàire , à l'exception da 
dof, qm est d'un cendré verdàtre; la gorge, de conlenr 
noire, est entourée d'une bande blanehe, ifni s'étend îvsqne 
sons les yeux $ la queue est arrondie et longue de deux 
pouces et demi ; Foiseau entier n'en a guéres plus de cinq* - 
L'oiseau représenté sur la planche enhoninée de Buffon, 
708 , n.* 3 , sous le ncfln de mésange huppée de Csfeime, et 
décrit sous celui de roitelet mésange, est le tyranneau huppé 
de M. Vieillot, sjltfia eLala, Lath. 



MésANGE A GROSSE TÊTE; Parus macroc^halus , Lath. On 
trouve , près de la baie de la Aeioe Charlotte dans la Nou- 
velle-Zélande, cet oiseau, que les naturels nomment mtrro 
rnirro, et dont Latham a donné une Bgure pl. 55 de son 
Synopêii» Il n'a guéres plus de quatre pouces de longueur; 
mais sa téte, couverte de plumes longues, effilées et très- 
garnies, parolt d'une groneur disproportionnée avee sa 
taille. Son plumage ne présente que trois couleurs : le front 
est blanc, ainsi qu'une large bande sur les ailes, et la même 
couleur régne sur la presque - totalité des trois pennes laté- 
rales de la queue ; le dessous du corps est d'un jaune orangé, 
plus foncé sur la poitrine et plus foible sur les parties infé- 
rieures; le reste du corps est noir; le bec, très-petit, est 
jaunâtre, et les pieds sont noiràtrei. La femelle est d'un 
brun pâle sur le eorps, jaune en-dessous , et elle a les pennes 
de la queue noirâtres. On a trouvé dans l'Ile de Norfolk une 
petite variété dont la poitrine est d'un beau rouge. 

yiàSAVCZ aODGB-CBNSaifiB DB LA NotrVBLLB-ZALAm>B $ POTU» 

Nù¥4BSeelanâMœf Lath. Cette espèce, qui habite aux environs 
de la baie Dusky, et que les naturels appellent toé^oé, a' 
cinq pouces de longueur. Le bec , brun à sa base et noi- 
râtre à son extrémité , n'a pas plus de trois lignes ; le front 
est roux; les sourcils sont blancs; le dessous des yeux et les 
côtés de la téte sont cendrés; les parties supérieures du corps 
offrent un mélange de cendré, de brun et de rouge ; on 
voit une tache carrée, brune, au milieu des pennes laté- 
rales de la queue ; le dessous du eorps est d'un gris fovx , et 
les pieds, longp d'un pouce, sont noirâtres. 
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Il y a certainement plusieurs des oiseaux cî-dessus décrits 
sous le nom de mésange qui n'appartiennent pas à ce genre ; 
mais, dans l'état de la science, ce sera contribuer a simpli<r 
fier Je travail d'une monographie plus précise, que d'indi- 
quer comme synonymes un certain nombre de déoomioa- 
tioDs propret à embrouiller encore la matière. 

L*oiseau appelé Mésange américaine est la fauvette despins*- 
— La Mésange de Bahama^ de Catesby, est le guil-guit sucrier. 
— - La Mésange harhue têt la mésange mouttaehe , dont il est 
question dans Albin sons le nom de mésange barbne de 
Jntland* — La Mésange ce^ée, à lotffvel ou àpanacke, est 
la m^pange huppée. — La Mésange hréHée est la mésange char* 
]N>nniére. La Mésange à eoUUr et la Mésange au eapuàuns 
noir, de Catesby, sont la fauvette mitrée. — La Mésange cendré 
et la Mésange grise à gorge jaune, sont aussi des fauvettes.—» 
La Mésange jaune de Catesby , pl. 65 , est la fauvette tachetée 
rougeàtre. — La Mésange du Languedoc est la femelle ou un 
jeune de la mésange rémiz. — La Mésange de montagne est, 
dans Albin, la mésange rémiz , et la Mésange de montagne de 
Strasbourg est la petite charbonnière. — La Mésange noire à 
iéte dorée d'Edwards est le manakin à téte d'or. — - La Mé~ 
songe de Pologne est le rémis. — La Mésange pinson de Ca*^ 
tesby est la fauvette à collisr. — La Mésanga de roseanx est 
une dénomination donnée aux mésanges moustaebe» rémis 
et à 'longue queue. — La Mésange à tiU ét fiSknee est la mé<^ 
sange bleue. — La Mésange à tèU noire est la Mésange petite 
charbonnière. — La Mésange à ventre rouge^hrun des Indes et 
de la Chine est la mésange de Nankin. — La Mésange de Vir* 
ginie est une fauvette à croupion jaune. — La Mésange crétée 
ou chaperonnée est , chez Salerne , la mésange huppée. — La 
Mésange à croupion écarlate est la fauvette à croupion rouge. — 
La Mésange à croupion jaune de Catesby est la même. — 
• hà Mésange dorée d'Èdwrards est le .tangara téité. (Cm. D.) 

MESAPUS. ( Crust, ) Genre de 4:rusta€é8 décapodes ma- 
croures, établi par M. Raâjiesque sur une espèce de Sicile. 
Vojet l'article MALAcosisAOto » tome XXVIII , p. 2 1 2. (Dism.) 

MESAR. (Omifh.) Nom donné en suédois à la fauvette. • 
grise ou grisette, motadUa eylna^ Lion.» et êyMa oinetoa, 
L»(h.(€B.DO 
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- IIESCH. (Mamm.) Nom du beHer ou mâle entier da 

mouton, en Syrie. (Dbsm.) 

MESCHAT-EL^GHORAH. (Bot.) Noms arabes d^une espèce 
d'adiante , adiuntum incisum ^ que Forskal a découverte dans 
l'Arabie heureuse. ( ï.km. ) 

MESELI.EHA. (Bot,) Nom arabe de la morelle ordinaire, 
solanum nigrum , suivant Forskal , qui dit aussi qu'elle est 
nommée enabeddih dans l'Egypte. (J.) 

MESEMDRYANTHEMUM. {Bot.) Voyez Fie oïde. (Poir.) 

]4£SEMfiHYANTUUS, M£SËMBR1UM. (Bot.) Voyez Ga- 
msu (J.) • 

MËSENGE. (OrniA.) On donne vulgairement ce nom et 
eelui de mésengire k la grosse mésange ou mésange charbon^ 
aière, parus major, Linn* (Cb« D.) 

• MESENGLE. (OmîfH.) Ce nom et celui de mesingU sont 
donnés en Picardie aux mésanges, et particulièrement à la 
piésange charbonnière, parus major, Linn. (Ch. D.) 

MESENTEKICA. {Bot,) Genre de plantes cryptogames, 
de la section des byssns , dans la famille des champignons. 
Il comprend des champignons rampans, gélatineux, à veines 
rameuses, jointes par des membranes très-minces» Ils forment , 
sur les vieux bois, les murs dès caves, etc., des pellicules 
on expansions fines, délicates, souvent d*un grand dévelop- 
pement, jaunes, bleues ou blancbes, et qui, par la dispo- 
sition des veines, ressemblent au mésentère, membrane qui 
enveloppe les intestins. 

Le M. lAUNS : M. lutea, Pers. , Sjn.fung,, p. 706 ; M. 
IremeUoides lutea, Tode, Fung. MechL, 1, pl. 2 , fig. 12. 
Remarquable par sa couleur jaune -citron ou orangée, il 
ressemble d'abord à du moisi, et recouvre les branches tom- 
bées des arbres; bientôt les veines paroissent, se dévelop- 
pent , et leurs dernières ramifications sont réunies par des 
membranes gélatineuses , verdàtres ou couleur de soufre. 

Le ^T. BrFTT : M. cccrulea, Pexs. ; M. tremelloides^ /8, Tode. 
Jl diffère du précédent par sa couleur bleue, glauque. 

Le M. AacBNTiâ : M. argeniea, Pers. , S^n^ps. ; Jfypha' or* 
genUa, Pers., Myeol, Europ*,' 1» 64; Byêsu$ parietina argen- 
Ua, Dec., Pl. IK| CoroUo-fungus argenteus, Vaill., Par., 
p. 41 9 3, fig. 1. Cest Pespèce qui prend le plus de déve* 



Oigitized by Google 



MES ^ 

loppenent, ayant jusqii'à tan pied de diamètre s eHe fbmie 

des plaques d*un blanc d'argent , semblables à du drap , et 
dont les veines sont plus renflées et les bords frangés. On 
la trouve sur les vieilles poutres. M. Persoon pense (Cham- 
pignons comestibles) qu'on doit la rapporter au genre 

iiimantia. 

Il ne paroit pas que le Mes. lutea d'Albertini et Schwei* 
nili soit le même que le M. luUa de Persoon. Il est le type 
da genre Ozonium de link , qui regarde toutes les antres 
espèces de metaiieriea comme les premiers développemens 
de champignons plus parfaits , de la division des gastromy* 
mengy et particolièrement des craUnum, diyision du genre 
Telephorom l^ïées, sans adopter cette opinion, se borne à 
rapprocher le meunUriea du tdephùra* Albertini et Sehwei» 
nitz ont fait eonnottre encore les M. grisea et sanguinolenta, 
et Pries a décrit le M. erj&ihe. Cet auteur avoit d'abord cru de^ 
voir considérer le genre Mesenterica tout entier comme une 
division du Merulius {Obs, mycol, y i , p. ici ) ; mais bientôt 
il a reconnu le peu d'aflinité qu'il y avoit entre ces deux 
genres, et les a séparés de nouveau {Syst, mycoL). M. Per- 
soon , dans le premier volume de sa Mycologie d'Europe , 
place le M» argerUea dans son genre Hjpha, et des autres 
espèces il forme , sous le même nom de mesenierica, une di- 
visKon de son genre PhUhomorpka* (Lbm.) 

MÉSÉRÉON. (BoU) Voyes M^i&aiâoN. (L. D.) 

MESHATT. (Ormfh.) Nom suédois de la mésange huppée, 
parus cristatus ^ Lînn. -(Ch. D. ) 

MESI. (BoL) Nom brame d'un rossolis , dro$era indica, qui 
tsi ïaraka-puda du Malabar. (J. ) 

MESI^, MEJSJ-(^. (Bot.) Noms du chine rouvre, quercus 
robur , aux environs de Constantinople , suivant l orskal. (J.) 

MÉSIER} Meesia, ^Vallcera, (Bot.) Genre de plantes dico- 
tylédones, À fleurs complètes, polypétalées, de la famille 
des oehiMUrées, de la pentandrie monogynit de Linnsus ; offrant 
pour caractère essentiel : Un calice à cinq folioles persis- 
tantes ; cinq pétales ; cinq étamines ; un ovaire supérieur , 
à cinq lobes; un style; un fruit composé de cinq drupes 
uniloculaires , monospermes. 

Le- nom de meuia, appUqué par Gaertner à ce genre, a été 
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remplacé par celui de walkera par WiUdenow, le premier 
ayant été employé depuis pour un genre de mousse que M* 
de Beauvoia a nommé Amhlyodium, 

MAaiBR nwtA : Meeêia serrataf Gaerfn*, de Fraet., tab. 
70 ; Lamk«y lU. ^en,, tab. 143 ; PViÈlkerti âerrata^ Willd., 
SpeOmf ijf pag» 1145; Tsja^atti , Rheed., HorI, malai., 5» 
pag. 93 , tab,48« Arbristeau toujoun vert» dont la tige est 
gréle , haute d*enYtton dooie pièds: sa raeine est amére, 
aromatique ; son bois blanchâtre , l'écorce de couleur rousse ; 
les feuilles alternes, médiocrement pétiolées, ovales, alon- 
gées , aiguës, fermes, un peu épaisses, dentées en scie, lui- 
santes, d'un vert sombre, d'une saveur amère. Les fleur»^ 
sont jaunâtres y et forment, à l'extrémité des rameaux,, des 
espèces de cimes' en ombelle; elles ont peu d'odeur. Le ca- 
lice- est nn peu coloré de rouge et de laune, à cinq folioles 
lancéoléci ; la corolle va peu pliu longue qfue le ciUice ; le» 
pétales lancéolés { les étamines de moitié plus courtes que les 
pétales; les filamens arqués; les anthères petites et arron- 
dies ; le style sétacé , de la longueur des étamines* Le fruit 
consiste en cinq drupes réniformes, disposés circulairement, 
écartés les uns des autres, d'abord rouges, puis de couleur 
brune, d'une saveur amère, un peu acide. (Poir.) 
. MÉSIINGLE. (Ornilh.) Voyez Mésange. (Desm.) 

MESK. (Mamm,) L'un des noms russes des mulets. (Desm.) 

M£SKEH. {Bot.) L'ivette, iva mo$chata des anciens , leif- 
crium iva de Linnseus^ ^juga iva de Schreber , est ainsi nommée 
chez les Arabes, au rapport de M. Delile, à cause de son 
odeur musquée. Il cite le même nom. pour l'aurone» orte- 
mUia abrotanam , qui est nommée nuœka et êemsak par Fors- 
kâl. (J.) 

MES LIER. {BoL) Nom commun au néflier et à une va- 
riété de vigne. (L. D.) 

MESLIER ÉPINEUX. (Bot.) Ancien nom du houx. (L.D.) 

MESLIEK, ME5PL1ER. [Bot,) Noms vulgaires anciens du 
néflier, dont le fruit étoit nommé mesle, mespU, suivant 
Dalcchamps. Voyez aussi MaSPOcué. (J. ) 

MESOGLOIA. (Bot.) Genre de la famille des algues, sec« 
tîon des nostochs, établi par Agardh, et adopté par Lyngbye, 
qui le caractérise ainsi: Fronde filiforme, rameuse géni- 



ui.ju,^c6 by G 



MES 207 

culée 9 plni .compaete dans le centre , d'où partent de petits 
l fils horisontattx, rameuz, qui offrent 9 dans leurs aisselle^» des 
capsules ou conceptades semblables aux véneules ^*ob 
obse;rv.e dans les sertulaires» 

Le caractère essentiel de ce genre est pris dans la eonÀ- 
tance plus compacte de la partie centrale de la fronde : c^est 
ce que Ton a voulu exprimer par le nom de mesogloia, qui, 
en grec , signifie milieu glutineux. Ce genre , voisin des Chœto- 
jihora, a également des rapports avec le genre Thorea. 

Le Mesogloia vermicularis , Agardh , Sjyn. aLg, , p. luG, et 
Lyngb. , Tent, H^d. Dan,, pl. 65, est la seule espèce de ce 
genre. .Ses frondes ont cinq pouces de longueur ; elles sont 
filiformes I larges d'une ligne et demie environ, vertes dans 
leur jeunesse, puis brunes, rameuses, dichotomes vers le 
haut j les filamens qui naissent de leur centre glutineux, sont 
horisontaux, asses denses, rameux à l'extrémité, à rameaux 
fasciculés, étalés , flexueux, dans les aisselles desquels on 
pbserve des capsules ou conceptades elliptiques, ses^es, 
bruns, semblables, àTceil nu, k des points enfoncés dans la 
ftonde. 

Cette plante a été observée, sur les côtes de Norwége,et 
de la province de Nordland , fixée aux fucus. (Lem.) 

MÉSOLITHE. (Mm.) M. Fuchs et d'autres minéralogistes 
ont regardé ce minéral comme distinct de la mésotype, et 
par sa forme primitive, dont les angles diffèrent d'environ 
un degré , et par sa composition qui donne de la chaux, et 
point de soude, tandis qu'on trouve de la soude et. point 
de ebaux dans la méso^e* Nous laissons la mésolithe ayec 
ce^e dernière espèce , jusqu^à ce qu'on nous ait fiût connoltre 
des caractères distineti^, .ou plus importans, ou plus sûrs. 
Voyet MasonrrB. (B.) 

MÉSOMÉLAS. (Mflmm.) Nom formé du grec et appliqué 
par les naturalistes nomenclateurs au chacal du cap de Bonne- 
Espérance. (Desm.) 

MESOMPHIX. {ConchyL) C'est le nom générique sous le- 
quel M. Rafinesque, Journ. de phys. , t. 88, p. 4a5 , pro- 
pose de réunir les espèces d'hélices qui ont une coquille 
largement ombiliquée en -dessous, les tours de spire étant 
visibles en partie. Voyfs HÉuau (Da B.) 
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MESOPUS (Bot.) , c'est-à-dire, pied central en grec : ex- 
preadon employée par Frics pour désigner les tribus de ses 
genres Cantharetlus (voyex Blsairuus), Polyporu», Hfdnum, 
TheUphora, qui comprennent des champignons dont le stipe 
est central. (Lbh.) 

MESORO. {IclUhyoL) En Italie, et surtout à Rome, on 
appelle ainsi le blennie lièvre - de - mer. Voyez Blennib» 
(H. C.) 

MESOSPH^RUM. {Bot.) Le genre de plante ainsi nommé 
par P. Browne, a été réuni à la ballote par Lînnxus , sous le 
nom de ballota suavcolens. Plus récemment, M. Poiteau a rap- 
porté ces plantes à Vl^tis, dans sa monographie de ce der- 
nier genre. Très- anciennement Pline citoit sous le nom de 
metosphœrum une espèce de nard à petites feuilles. ( J. ) 

MâoTHOliAX. (Entom.) M. Audouin nomme ainsi la 
3/ partie du corselet , qui supporte les ailes supérieures et la 
paire de pattes intermédiaires. (CD.) 

MÉSOTYPE. (Mm.) Malgré les nombreux et profonds 
travaux de M. HaUy sur ce minéral, on n'en connoit pas 
encore avec certitude les vrais caractères distinctifs. L'in- 
certitude qu'on éprouve pour déterminer ce qui est réeiie- 
. ment de la mésotype , de ce qui pourroit appartenir à une 
autre espèce, vient de la nature du sujet , et surtout de ce 
que les minéralogistes qui ont cherché à en étendre ou à en 
compléter Fhistoire , ne sont pas parfis des mêmes principes 
et n'ont pas attaché aux diflférences le même degré d*impor-' 
tance : d'oè il résulte que, sans augmenter réellement la 
masse de nos connoissances sur cette pierre, ils ont em- 
brouillé son histoire. 

Nous allons tâcher, non pas de la rendre complète et cer- 
taine , cela ne peut être que le résultat d'un travail expéri- 
mental physique j géométrique et chimique, fait avec soin 
et précision sur tout ce qu'on a appelé mésotype ; mais de 
distinguer dans cette histoire ce qui est bien su et ce qui 
peut être regardé comme certain , de ce qui est ou vague 
ou incertain. 

Nous devons d'abord établir quels seront lêt minéraux 
que nous regarderons comme mésotypes, et par conséquent 
quels seront les caractères essentiels que nous attribuerons à 



i^iyiu^cd by Google 



MES ao9 

tétte pierre. Nous ne pouYooa prendre à cet égard un guide 
pltti aÛT, que celui que nous suivons habituellement. 

La MisoiTPB de Hattj a pour earaetères essentiels les pro* 

priétés géométriques et physiques et la composition suivantes : 

Ses cristaux ont pour forme primitive un prisme droit, 
à base rhombe, dont les angles sont de 93*^ 22' et 86*^ 38', 
et dont un des côtés est à peu près double de la hauteur; 
d'où il résulte que le clivage parallèle aux bases est difficile 
à exécuter avec netteté , tandis que celui qui est parallèle 
aux pans s*opére assez aisément. Ce prisme se subdivise, 
suivant ses diagonales, en prismes triangulaires. Les joints 
parallèles à ces divisions, plus nets que ceux de la base, 
le sont moins que ceux qui sont parallèles aux pans. 

Ces caractères déterminent cristaUographiqnement la më- 
«otype et les variétés cristallisées qui doivent y être rap- 
portées. \ 

La comporîtîon résultant dés dernières analyses faites sur 
des échantillons cristallisés de mésotypes dérivant de la forme 
primitive ci-dessus, déterminera chimiquement les variétés 
non cristallisées. 

Nous n'avons pas beaucoup d'analyses de cette espèce. Nous 
choisirons les suivantes. 



Mêaotype de TAuTergne, 
remise par M. Uaùy. 

Mésotype natroUte de 
Uohentwiel. ....... 



M^otype du Tyrol. 



Soude. 


Alumine. 


Silice. 


Eau. 


Frr, 
etc. 
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Smithsoa. 


t6.5 


\ 

04.2 


48 


9 


1.5 


KUproth. 


i5. 7 




48.6 


9.6 


• . • • 


Fuchs 
et Gehlea. 



Telles seront les vraies et seules méso types, dans lesquelles 
on reconnoitra encore la plupart des propriétés distinctives 
que nous allons énumérer. 

La méso type est plus dure que la chaux fluatée. Elle raie 
facilement et cette substance et même le verre ; mais elle 
est moins 4nre que la chaux phosphatée» f 

Sa pesanteur spécifique est de a^i* 

Elle jouit de la réfraction double* 
3o* 14 
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plusieurs de ses cristaux sont pyro-électriques ; mais, comme 
on n'en a pas encore vu qui possédassent Jes deux sommets, 
on ne sait point quelles différences ces sommets présentent 
entre eux. Le sommet libre manifeste ordinairement Félec* 
tridté vitrée. Enfin , cette pierre est très-souvent phospiio- 
rescente par frottement. 

La m^otype, tant: cristallisée que fibreuse, réduite en 
poudre et mise. dans environ le triple de son vcAume d*aeide 
nitrique, y forme très - promptement une gelée solide sé|n« 
blable à de la gelée animale ; et si ce caractère ehimîque ne 
lui est pas tout-à-fait particulier, il s'y montre avec plus de 
facilité ou de développement que dans aucun autre minéral. 

Enfin, exposée à l'action du chalumeau , même en fragmens 
assez volumineux, elle s'y boursouffle considérablement avant 
de se fondre. 

yariéié4 de formes. 

M. Hally n'en admet que deux dans la mésotype , telle qu'il 
l'a caractérisée.' 

t 

1. La MésOTYPE FTSAXlDiB^ M B. 

C'est la plus commune. . 

I 

2. La Ml^>S0TYPE SEXOCTONAXE , M 'G' B. 

Il y rapporte la pierre nommée scolésite par MM. Fuchs 
et Gehlen. 

Variétés principales. 

C'est dans ces variétés que nous allons placer , en les dis- 
tinguant soigneusement y et les vraies mésotypes dUaUy et 
les autres minéraux, ou qu'on en a séparés, ou qu'on y a 
réunis peut-être à tort. 

1. MéSOTYPE ZÉOLITUE,* 

Ëîle se présente en masse compacte ou cristalline, ou en 
' cristaux prismatiques, réunis ordinairement en rayons diver- 



1 Let variété» yrintitipe cC époitiié* tont âw ftpopl&yltitet. H* Léman 
l'aToit déjà prëtUmé et même indiqué. 

a Le noia de s^lithe « été donné à ce minéral par Cronctedt, et on 
eAt aû le respecter. Il est vrai qu'il s'appliqna bient&t k des miné* 
rtul très- différons comme espèce; mais ce motif ne snffisoit pas pour 
cluuiger un nom ancien , soaofc, èt qui esprimoit une propriété asoe» 
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gens, ayant l'éclat Vitreux, la cassure perpendiculaire à 
Taxe raboteuse^ et offrant presque exclusivemeiit les formes 
^yramidées. 

Cette variété comprendra stuUment les mésotypes qui ren- 
ferment de la soude , et point sensiblement de chaux* 

Ses couleurs sont le limpide f le blanc de lait» qui est sa 
couleur la plus habituelle » et le blanc rosàtre ou même 
rougeàtre* Cette dernière » qui est en outre presque compacte 
ou fibreuse radiée, a été nommée crocoiiie, et se trouve 
principalement dans le Vicentin. ' 

Elle renferme plusieurs sous-variélés, dues à Tagrégationi • 
soit de ses cristaux, soit de ses parties. 

M. zéolithe bacillaire. 

En baguettes eristallines souvent asset volumineuse!* 

D*Auvergne, de l^assa en Tyrol» 

Mm zéolithe aciculaire. 

En fibres déliées ^ serrées les unes contré les autres, et for* 
mant des masses en sphéroïde , dont la structure est radiée 
et la forme extérieure mamelonnée* 

C'est la plus commune des variétés : néanmoins ^ à Tex^ 
ception de celles Auvergne , nous serions embarrassés d^ea 
citer d'autres qui soient authentiques; car il parolt que celle 
de Féroé', qui est la plus anciennement répandue dans les 
collections , n'appartient pas à la variété principale que nous 
décrivons* 

M. zéolithe capillaire. 
En cristaux filamenteux , capillaires, convergens, droits, 
mais à peine agrégés, et tout*à*fait libres à leur extrémité 
diveiigente* 

Elle est ordinairement blanche , mais il y cq s aussi de 
grise et de fauve* Romé de lisle a cité cette dernière* 

remarquable. Il Mloit le réserver pour une teale et pour la plut an* 
denne é« cet etpèeet. Nëanmoint llUnttre minécalogbte qui m usé de 
ton ascendant pour opérer ce changement, a une ti puiatante influence 
qu'on est obligé de t'j toumettte. 

1 Je doute que ce aoit de la méfotjrpe i aucune àtê Tariétét rojagei 
qu'on rapporte à cette espèce , ne fait gelëe dans les acîdei, undis que 
toutci les Traiet miiotjrpet joniaccnt à uk haut degré de cette propriété. 
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Elle est tantôt Jilamenteuse, lorsque ses fibres sont tréf« 
déliées et très « distinctes $ et tantôt Jloeonneuse, lorsque ses 
fibres , plus cburtes , sont comme mêlées et serrées irréguliè- 
rement les unes contre les autres. Elle présente des masses 

stalactitiques ^ qui semblent avoir été formées par voie de 
concrétion. Ce sont en effet des espèces de cylindres agrégés , 
à surfijcc cristalline, à structure fibreuse : les fibres diver- 
gent d'un axe qui est formé de terre verte ou chlorite, 
analogue à celle qui tapisse la cavité dans laquelle ces con- 
crétions se sont formées. 
Ces variétés vien/ient de Norwége et de Féroë. 

M* zéoLithe compacte. 

En masse presque compacte; offrant encore des indicet 
d*une structure fibreuse, radiée, mais souvent altérée. 
Blanc et blanchâtre « launàtre, rougeàtre, 

La pierre rougeàtre du Vîcentîn , qu'on regarde comme 
une mcsotype compacte, ne jpe paroit pas appartenir à cette 
espèce. Elle ne fait point gelée dans les acides, caractère 
commun à toutes les vraies mésotypes. La vraie mésotype com- 
pacte est blanche, a un éclat soyeux dans sa cassure, et pré- 
sente ces ondulations qui indiquent la cristallisation confuse 
d'un minéral fibreux : elle nest alors que de la mésotype 
fibreuse , k fibres fines, courtes et asses serrées pour recevoir 
le poli. 

Les méso types léolithes se trouvent dans presque tous 
les pays où il y a des terrains basaltiques ou trappéens. Les 
plus célèbres par la beauté ou Tabondance des échantillons 
«qu'ils fournissent aux collections de minéralogie sont : 

En France: TAuvergne, au lieu dit le Puy-de-Marniant , ou 
la mésotype se présente en groupes cristallisés d'un volume 
remarquable, dans les cavités d'un basalte souvent très-solide, 
et dans les environs de Vayre , de Gergovia, de Saint-Sandoux ^ 
et dans quelques parties du Vivarais. 

Dans les fies britanniques : en Angleterre , dans le trapp 
décomposé de Pouk-Hill ; dans leStaffordshire : — en Ecosse, 
et dans ses lies, notamment à Taliskeri dans Tlle de Sky el 
dans celles de Mull, de Stafiù, d'Arran en Irlande , près 
de 9el&st et dans la contrée d'Antrim. £n Islande sur 
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les cAtcs de Dyrefiord ; dans Tile de Féroé. Ce dernier lieu 
est célèbre depuis long -temps par les^ masses de mésutypes 
rayonnées qu'on y trouve. 

Au Groënland , dans la montagne d'Akiarut et dans la vallée 
de Koorsoak; dans Vile de Disko. 

£n Suéde, au Gustaveber|^« 

En Italie 9 dans le Vicentins.et en Sicile près de Catane^ 
dans les iles Cyclopes, à Lipaii, etc. 

Dans les Alpes du lyroï, sur la mpntagne pommée ïe 
Seîsser-Alpe. 

En Allemagne, au- Kaiserstuhl en Brisgau. 

En Hongrie , à Kieskuhl , prés Schemnitz. 

On a trouvé aussi la niésotype dans l'Amérique septen- 
trionale , et M. Cléaveland en cite de nombreux exemples, 
notamment près de Baltimore, de Philadelphie ; dans le New- 
Jersey, prés de Newyork"; près de Newhaven, dans le Con- 
necticut; à Deerûeld , dans le Massaclius^ets. I^^ousy reviens 
drons au paragraphe du QUemctU* ' 

2. Mésotyfe NATROUTHE. 

Elle est jaunâtre , présentant des masses à structure 
fibreuse, à fibres déliées ,^diveif entes, terminées en mame- 
lons ; elles sont ornées, dans leur intérieur, de zones con<« 
centriques d'un jaune- roussàtre de différentes nuances* 

Elle se trouve en filons dirigés dans toutes sortes de sens 
- et se croisant sous toutes sortes d^angles dans une eurite (ou 
phonolite) porphyrique, de la colline conique de Ho|ien<« 
twlel en Souabe, non loin de Schaffhausen. 

On dit qu'on a trouvé cette variété en Ecosse dans la raon-^ 
tagne de Blin, près de Burnt-Island , et dans les iles de Mull 
et de Canna ; en Bohème ; à Marienberg et à Hauerstein, 
dans le cercle d^Ellbogen , dans des roches semblables à celle 
de Hohentwiel* 

3. MisOTYVB SCOlésiTB* 

Les minéraux renfermés dans cette variété appartiennent > 
suivant M. Hafly, à la mésotype par leur forme fondamen- 
tale ; mais ils en diffèrent par la composition essentielle , 

puisqu'ils contiennent de la chaux en quantité considérable , 
^ui remplace même quelquefois entièrement la soude* 
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La scolésite crUtallîsée présente la variété de forme à la** 
quelle M. Hafty a donné le nom de sexoetonait* 

Son éelat est peut-être encore plus vitreux que celui des 
MoUthes 9 et suivant les naturalistes , qui regardent ce miné^ 
rai comme une espèce particulière , il offirtroit les autres 
différences suivantes. 

Il est assez dur pour rayer le verre. Sa pesanteur spécii 
$que est de 2,2. 

La scolésite, telle que nous la déterminons ici, seroit 
celle de Thomson, ou la mésoUihe de Fuchs et -Gehlen, et 
présenteroit , suivant ces naturalistes, quelques différences 
dans la valeur des angles des rhombes: ils attribuent à Tangle 
obtus 91** 22% et à l'incidence d'un pan des prismes sur une 
des Cnces de la pyramide du dodécaèdre , 117' 10% au lieu 
de 1 16 5a 11 faudroit que ces observations ftiSnent répétées 
d'une manière pour ainsi dire contradictoire, pour savoir 
quelle conséquence on peut en tirer, et si réellement la 
valeur des angles change dans cette méso^e 4^ Hatty en 
jnétae temps que la composition, 

La scolésite de Thomson se trouve dans les lies hébridca 
à Staffa; elle se trouve aussi en Islande, à Féroé', à Farga^ 

en Finlande , et en Tyrol. " 

. < 

t Nous nous somniet bien expliqués sur ce que nous entendons ici 
par scolésite. La forme trèt«Toisiac de celle de la mésotype, ti elle 
^as U qi^me^ 9% li| eoBipoiition4 U délfroiineat. £lle no|u 
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4* Mésotype fakinbvse* 

Elle a Taspect mat et terreux, avec la blancheur opaque 
qui appartient à la mésotype; ou bien elle recouvre la sur- 
face de groupes cristallins de mésotypes, ou bien elle con* 
serve encore la forme prismatique qui est caractérisque de 
cette espèce. Quelquefois elle est dans un état complet de 
désa^égation , et ne conserve plus aucun caractère des 
mésotypes. Elle parolt être dans tous les cas le réjiultat d'une 
altération de ce minéral » non-seulement dans son agrégation , 
maïs même dans sa composition , comme le kaolin Fest h 
Tégard du feispath. En efiTet, on y trouve plus de soude, et 
la mésotype farineuse des îles d'Ecosse, de Féroé, etc., ana- 
lysée par M. Hi&inger, a indiqué la composition suivante : 



Chaux 8 

Alumine iô.6 

Silice ••••••••••« 60 

Perte au feu. • 11 .6 



On cite la mésotype farineuse en Islande 9 à Féroé ; en 
ÉcossCy à Tantallon^Casde dans le Lothian oriental, et dans 
ses iles; en Suède, en Dalécarlie» dans la paroisse de Stora, 
Kopparberg , etc. On en cite aussi de rouge à Edelfors en 

Suéde et dans le Vicentin ; mais , à moins qu'elle n'ait con- 
servé sa lurme originaire, il est plus convenable de la rap- 
porter à la stilbite rouge, car cette couleur paroît plus 
essentielle à la stilbite qu'à la mésotype. Néanmoins Retzius, 
qui a analysé celle d'EdelforSf et qui Ta trouvée composée 
presque exactement comme celle des iles d'Écosse, analysée 
par M. Hisinger, assure qu^elie fond au chalumeau en bouîl* 
lonnant à la manière des mésotypes, et qu'elle fait, comme 
elles , gelée dans l'acide nitrique* 

être U même chose que U méiolithe et le needhstone de Fucbt et 
de ThonMon i notu n'osons cepèn4ent assnter que les lieux cités Ini 
conviennent tous ; mais le minéral désigné sous le nom de shtUsite 
de Fnclis par H* Philippe, et qu'il rapproche -dn thomsontte« nous pa< 
reît trop différent par la valeur de ses «ngles, par la symétrie de ses 
formes aeeondairea et méase par sa composition, poar. appartenir à la 
mésotype actuelle, et il pai«tt qu'il y a ici quelque confusion. C'est 
. avec des échtotillons nombreux et bien étudiés qu'on U détruira plu» 
tôt qu'avec de longues disaertations. 
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Manière ététre et gUement. 

La nÀofype présente, dans sa manière d*étre, une cons* 
tance fort remarquable, et qui prouve que ce n'est point 
au hasard que les minéraux doivent les généralités qu'ils 
offrent sous ce rapport; mais qu'ils doivent souvent leur 
disposition dans le sein de la terre, à l'influence que la nature 
et la structure des corps au milieu desquels ils se forment , 
ont sur leur composition. 

Ainsi la mésotype qui, par une première influence dea 
dimensions de ses molécules, cristallise toujours en prismes 
très-aloagés dans le sens de leur axe, et quelquefois telle* 
ment alongés qu'ik dégénèrent en aiguilles longues et déliées ; 
la mésotype, dis- je, ne 8*est jamais présentée qu'en cristaux 
implantés sur les parois des cavités des roches dans lesquelles 
on la trouve. On n*a peut-être jamais trouvé ces cristaux 
disséminés dans la masse même de ses roches, comme s'y 
rtîncontrent l'amphigène, le pyroxéne, le felspath , le grenat 
et tant d'autres minéraux, qui indiquent par là que leurs 
molécules se sont réunies au milieu même de la masse pâteuse 
de la roche , et que le tout s'est solidifié en même temps r 
aussi ces minéraux renferment -ils souvent dans leur inté« 
rieur des portions même de la roche. 

La mésotype, au contraire, parott avoir tapissé de ses 
cristaux les parois des cavités déjà ouvertes dans les roches 
ét devenues mêmes solides à l'époque où ils s'y sont formés. 
Il suffit d'examiner la manière dont ils tapissent ces cavités, 
^ dont ib sont attachés i leurs parois, lors même qu'ils les 
ont entièrement remplies , pour se convaincre, comme nous 
venons de le dire , que les cavités étoient formées lorsque 
la mésotype y a cristallisé. 

Aussi est-ce une circonstance reconnue par tous les géo- 
logues, et ce n'est pas ici qu'est la dissidence dans leur 
opinion ; mais les uns ont avancé que la mésotype pouvoit 
s'être déposée dans les cavités de ces roches à l'époque oà 
elles étoient encore liquides. La nature évidemment volca- 
nique de la plupart des roches qui renferment de la mé- 
sotype , ne permet pas de concilier la haujte tcanpérature qu'on 
doit y admettre avec la facile fusibilité de cette espèce et 
avec l'eau qu'elle contient si abondamment. Aussi cette opi* 
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nion parott-elle entièrement abandonnée; mais il ne semble 
qu'en Tabandonnant on s'est jeté dans une erreur opposée f 
en supposant que les mésotypes avpient été déposées dans les 
cavités des roches basaltiques et des laves par une infiltra- 
tion postérieure à leur solidification , et qui pouvcit se con- 
tinuer encore. Outre qu'on n'a aucune preuve qu'il se forme 
actuellement, ni dans les cavités des roches, ni dans celles 
des filons, aucun dëpôt minéral autre que des stalactites de 
calcaire rhomboïdal , et qu'on ne peut par conséquent se 
fonder sur aucune analogie déduite de l'observation pour 
établir cette hypothèse , on ne connott aucun agent chi- 
mique qui ait la propriété de former dans des basaltes solides 
une pierre où la soude y Falumine et la silice soient si inti-* 
tnement unies» En supposant une semblable combinaison 
tonte formée dans le basalte, on ne eonnott dans, la nature 
actuelle aucun agent capable de dissoudre une semblable 
combinaison pour la transporter à travers la masse compacte 
des basaltes et des laves, et pour la faire cristalliser dans des 
cavités qu'elle remplit quelquefois presque entièrement. 

Il nous paroît plus vraisemblable que cette combinaison 
et cette cristallisation se sont faites à la même époque que 
la consolidation même de la roche i lorsque leur masse , en se 
refroidissant ou en se solidifiant, av, pour ainsi dire, déter> 
miné Tagrégation des molécules de chaque espèce minérale 
dans la place que la nature de chacune d'elles lui assignoît» 
et que c'est à peu près à l'époque de la consolidation géné- 
rale deces masses que les groupes de mésotype ont dû se former 
. dans les cavités et fissures des roches basaltiques. L'adhé- 
rence puissante de ces groupes de cristaux sur les parois, 
et surtout leur pénétration mutuelle, semblent montrer, au- 
tant qu'il est possible de le faire, ce mode de formation. 

La mésotype ne se présente donc ni comme partie consti- 
tuante des roches qui la renferment, ni en filons dans ces 
sroches : par conséquent, sans avoir été amenée du dehors et 
déposée dans les cavités de ces roches long -temps après leur 
consolidation, elle n'a pas non plus été formée en même 
temps qu'elles , comme l'ont été par exemple les cristaux de 
fel^path , qui font partie essentielle du porphyre, etc. ; mais 
sa formation nous paroi t avoir suivi de si près la consolida- 
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tion de la roche, qu^on peut 1» considérer, en gëologle, 
comme de même époque de formation qu'elle. 

, Or, comme c'est dans les eurites porphyriques , les trap- 
pites, les spiiiles, les cornéenoes , les vakitcs, les basanitcs 
tant compactes que celluleux, que se trouvent les dififérentes 
variétés de mésotypes, et que ces roches sont regardées comme 
appartenant aux terrains pyrogènes anciens ; c^est aussi à 
cette époque, c'est-à-dire à celle des terrain^ volcaniques 
de la formation trappëenne , qu*ii &at rapporter en général 
celle de la plupart des mésotjpes. Elles y sont accompagnées 
toujours à peu prés des mêmes minéraux, d'analcîme , de 
stilbite, d'apophyllite ) de chabasîe, de calcaire spathique, 
de calcédoine et de chlorite baldogée. La mésotype recouvre 
presque toujours ces minéraux et notamment la chlorite. 

Dolomieu avoit avancé que la mésotype ne se trouvoit que 
dans les laves modernes qui avoient coulé dans la mer, et 
j'avois adopté l'opinion de ce célèbre géologue, avant que 
feusse occasion de voir par moi - même plusieurs des ter- 
rains qui renferment de la mésotype* Non-seulement cette 
opinion meparott actuellement sans aucun fondement; mais 
il me semble, au contraire, que la mésotype est un minéral 
qui ne s'est formé que dans les déjections de^ volcans de 
Fancien monde , et qui ne s'est présenté dans aucune lave 
qui ait une date connue, ou qui soit même évidemment 
postérieure aux dernières révolutions générales du globe. 

Mais la niésotypc paroît n'être pas tout-à-fait étrangère aux 
terrains qui ne présentent d'ailleurs aucun signe d'origine 
ignée. On en connoit en sphéroïdes â structure radiée, rem- 
plissant les fissures d'une ophiolite de Novarda, en Piémont, 
On cite des exemples plus nombreux de cette espèce de gise- 
ment dans rAmérique septentrionale» M. le colonel Gibs dit 
ravoir observé dans des roches primitives près de New-York« 
M. Gilmore dit que la m'ésotype de JoneVFall , près Baltimore , 
traverse en veine une roche de gneiss, ci y est accompagnée 
de felspath , d'épidote et de chlorite. Suivant M. Wistcr, on 
en trouve en cristaux d'uit blanc perlé à Schuylkill, à quatre 
milles de Philadelphie, dans les fissures d'un amphibolite j 
elle se montre, avec la structure rayonnée qui lui est propre, 
dans une diabase , à Scotbplains et à Patterson dans le New« 
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Jersey. Près de Newhaven , dans le Connectifuf , suivant M. 
bilieman, et à Deerfîeld, dans le Massachusscts , suivant M. 
Hitchcock , elle se présente , en v eine horizontale ou en masses 
radiées, dans une diabase secondaire. (B.) 

MESPILLEI. (Foss.) Mercatus donne ce nom aux cassî- 
dules fossiles, qu'il prenoitpour des pierres figurées. . (D. F.) 

MESPILUS. {Bot.) Voyez Mpueb. (t. D.) 

MESPLE et MESPOULIÉ. {Sot.) En Languedoc , on donne 
ces noms au néflier. (L. D.) 

' MESPOULIÉ. (Bot.) Nom vulgaire, aux environs de Mont- 
pellier, du néflier, mespilus germanica , cité par Gouan. Il est 
«nepreuve, ajoutéeà d'autres, deriilcntité des noms vuJgaires 
du Midi de la France avec les noms latins. \^oycz Meslier, (J.) 

MESSAGER. {Ornith.) Voyez Secrétaire. (Ch. D.) 

MESSE, MEX. {Bot.) Voyez Mokco. (J.) 

MESSENGUA. {Ornith.) Voyez Mesanca. (Ch. D.) 

MESSëRSCHMIDIA* (Bol.) Voyez Aecuse. (Poia.) 

MESSIRE-JEAN. {Bot.) Nom d'une variété de poire. Ce . 
iruit est de grosseur moyenne, turbiné, arrondi,* sa peau 
est d'un jaune roussàtre, quelquefois grisâtre, et sa çhaie 
èst cassante, parfumée et d'un excellent goût. (L. D.) 

MF^TECH ou MESTÈQUE. {Entom,) Nom donné, au 
Mexique, à la cochenille line que l'on cultive sur le nopal. 
On la nomme aussi graine cVccarlate. Nous l'avons fait figurer 
d\iprés nature dans l'Atlas de ce Dictionnaire, planche 
ji.**2, a, c. Voyez tome IX, page 5o4. (CD.) 

MESTERNA. {Bot.) Voyez Goidokia. (J.) 

MESTIQUES. {Bot.) Nom donné dans les Iles Blalaises à 
des concrétions pierreuses qui se forment dans Pintérieur du 
fruit des cocotiers , et auxquelles les naturels du pays suppo- 
aent de grandes vertus. On les enchâsse dans une monture d'ar- 
gent et on les porte comme de précieuses amulettes. (Lem.) 

MESTYHITOS. ( Po/}p. ?) M. Rafinesque , dans un mémoire 
inséré dans le Journ. de phys. , t. 88, p. 429, propose d'éta- 
blir sous ce nom un petit genre , qui diffère de celui des 
Encrinîtes, en ce que les articulations ont leur circonférence 
radiée, crénelée; le centre carré; l'axe central en croix. H 
y rapporte plusieurs espèces, qu'il nomme M. eruciata, eera^ 
todeSf peiforata, etc., mab ^u'il ne décrit pas. (De B.) 
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MÉSUA. (Sot.) Voyez Naohas, Chaoar. (J.) 

MÉSUA. (Bol.) Genre de plantes dicotylédones, à fleurs 
complètes, polypétalées , régulières, de la famille des gutti" 
fires, de la monadclphie polj aadrie de Linnaeus , offrant pour 
caractère essentiel : Un calice à quatre folioles? quatre pé- 
tales; un grand nombre d'étamines; les filamens réunis en. 
godet à leur base; un ovaire supérieur; un style terminé 
par un stigmate épais et concave; une noix monospenne, à 
quatre sutures saillantes. 

MisuA NAGHAs : Mesuafima, linn*, 5pee«; Nagasterium, 
Rumph», ^m5oîn» AueL cap. 7, tab. a; Ôtlopl^Uttin nagassO' 
rium, Burm.y Imi., pag. lai ; Balutia Uiampaeam^ RhéedCn 
Malah,^ 3» tab. 53; Naoas des Ii^bs, Poir«, Encycl. Arbre 
des Indes y dont le bois est très-dur , ce qui lux a §ùt donner 
le nom de hoîs de ftr dans son pays natal. Ses feuilles sont 
géminées, opposées, glabres en-dessus, argentées en-dessous, 
très-longues, larges de huit à douze pouces. Les fleurs naissent 
dans Taisselle des feuilles, à rextréaiité des rameaux ; elles 
sont presque solitaires , portées sur un pédoncule court ; elles 
réps^dent une odeur très- agréable , approchant de celle du 
musc , qui entre dans la composition des sucbets parfumés* 
Les folioles du calice sont ovales, concaves, persistantes; les 
pétales ondulés , un peu tronqués ; les étamines de la Ion-» 
gueur de la corolle ; les anthères ovales ; Tovaire arrondi* 
Le fruit est une noix presque ronde, aiguë 9 à quatre sutures 
saillantes, renfermant une semence arrondie. Ce fruit, 
àvant sa maturité , laisse écouler un suc glutineux, très-tenace* 
Cette plante croît dans les Indes orientales. (Poir,) 

MESURE. (Bo^.) La grandeur comparative des plantes et 
de leurs parties oflre souvent d'excellens caractères, dont le 
botaniste fait usage. 11 indique les rapports de dimension 
d'une manière spéciale ou générale : ainsi il dit d'une plante , 
qu'elle est plus grande ou plus petite qu'une autre , ou bîea 
qu'elle est grande ou petite, sans rien ajouter de plus. Dans 
le premier cas, il compare deux espèces entre elles; dans 
le second, il compare une espèce à toutes les autres du même 
genre , quoiqu'il ne l'exprime pas positivement. Le botaniste 
peut aussi indiquer la grandeur moyenne d'une espèce ou 
de ses parties. U ne s*agit pas d'en donner rigoureusement 



Digiiized by Google 



Mes aai 

lea dimensioiis, qui sont variables i mais, comme elles ne Vé^ 
Carteiit guères de certaines limites, il est bon de les ezprl* 
meir éil nombres approximatifb. *Voici les mesures que lin- 

naeus a proposées et employées. 

Le Cheveu [Capillus) ; c'est le diamètre d'un crin, ou à 
peu prés la douzième partie d'une ligne : de là Tépithéte co^ 
j^illaîre [capillaris], 

La Ligne {Linea) est la hauteur du blanc de la base de 
rongle,àpeu près la ligne delà mesure de Paris : de là, Uneaiism 

L'Ongle ( Vnguis) est la longueur de Tongle, oU un demi- 
pouce. 

Le Pouce {PoUexy nneia) est la longueur ou le diamètre 
de la dernière phalange du pouce , ou douze lignes environ : 
de là y poUiedris , unciatis^ 

La Palme (PaZma) est donnée par la largeur de la main 
au-dessus du pouce ; c'est environ trois pouces de Paris de 
là , palmaris. 

L'Empan [Dodrans) -, longueur comprise entre le sommet 
du pouce et du petit doigt écartes le plus possible, ou neuf 
pouces environ : de là, dodrantalis. 

Le Spithame {Spithama) -, longueur comprise entre l'extré- 
mité du pouce et de l'index écartés le plus possible , ou sept 
pouces environ : de là , êpUkameus, 

Le Pied (Fes); longueur comprise depuis le coude jusqu'à 
la base du pouce : de là, pedaUsm 

La Coudée (CuHtos); longueur comprise depuis le coude 
jusqu'à Pextrémité du médius ou doigt du milieu, environ 
dix-sept pouces : de là, euhitalis, 

La Brasse {Sraehium)i longueuV* comprise depuis l'aisselle 
j usqu'à Pextrémité du doigt du milieu , environ vingt-quatre 
pouces : de là , hrachialis. 

La Toise (Orgya), Longueur des deux, bras étendus en, 
croix avec les mains ouvertes; hauteur du corps humain, 
ou cinq à six pieds. De là, orgj'alis. 

Outre ces mesures, qui sont tirées des dimensions du corps ^ 
bumain ou. de ses différentes parties , les botanistes François 
emploient encore les nouvelles mesures françoises. 

Le Millimètre, égalant -^7; de ligne, ancienne mesure* 

Lis Centimètre sa 4 lignes et i^n^ de ligne. 



Digitized by Google 



123 MET 

I.c Décimètre, égalant 3 pouces, 8 lignes cf -^-^ de ligne* 
Le Mètre = 5 pieds 1 1 lignes et ~^ de ligne. 
Les botanistes étrangers emploient aussi souvent les me- 
sures de leurs pays respectifs. (Mass.) 

MëTACARF£. (Foss.) Bertrand (Dict. des foss.) annonce 
que c'est une pierre de Tespéce des étoiles de mer arbreuses 
pétrifiées, qui ressemble à une main avec ses doig^. 

Cette courte description parott se rapporter à Tespèce d'en- 
crine qu'on a nommée lis-de-mer. Voyez Enckins. (D. F.) 
MÉTAL. (Mm.) Voyez Métaux. (B.) 
MÉTALASIE, Metalasia, (Bot.) Ce genre de plantes, pro- 
posé en 1817 par M. Robert Brown , dans ses Observations 
sur les composées (pag. 124), appartient à Tordre des Sy- 
nanlhérées, à notre tribu naturelle des inulées, et à la sec- 
tion des inulées - gnaphaliées , dans laquelle nous l'avons 
placé entre les deux genres Petalolq^is et EndoUuca, (Voyez 
notre article Inulées ^ tom. XXllI, pag. 662.) 
Le genre Metalasia nous a offert les caractères suivans: 
Calathide incouronnée , équaliflore, trî-quadriflore y régu* 
lariflore 9 androgyniflore. Péricline supérieur aux fleurs , 
long, étroit, cylindracé} formé de squames régulièrement 
imbriquées, appliquées : les extérieures ou inférieures ova- 
les- obiongues, scarieuses, roussàtres, plus ou moins pubes- 
cenles ; les intermédiaires larges, obovales, arrondies au 
sommet, scarieuses, un peu coriaces et pubescentes inférieu- 
rement, un peu roussàtres supérieurement ; les intérieures 
oblongues , un peu élargies de bas en haut, arrondies au 
sommet, très -glabres , à partie inférieure coriace, à partie 
supérieure sca rieuse , blanche , pétaloïde. CUnanthe très- 
petit, nu. Ovaires' obovoïdes-oblongs, glabres; aigrette 
blancbe , supérieure à la corolle, composée de squapiellules 
nombreuses, à peu prés égales, unisériées, contigu^s, libres ^ 
caduques, filiformes, à partie inférieure grêle, et garnie de 
petites barbellules aiguës, distancées, libres , étalées ; à partie 
supérieure épaisse, et garnie de grosses barbeUules obtuses 5 
rapprochées, dressées et comme entregrefifées. Corolles à 
limbe rouge , à cinq divisions. Anthères munies de longs ap- 
pendices basilaires subulés, barbus. Styles d'inulée-gna^hu'* 
liée. I«^ectaire élevé* 
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î.es jcaractères gcncrîqucs qu'on vient de lire, ont été ob-» 
serves par nous sur le$ deux espèces suivantes, et nptamment 
sur la première» 

Métalasie es cyme : MctaUuia cymosa , H. Cbsb» j Gnapkalii 
muricaUvarietaSf Lian.; Berg. La tige est ligneuse, rameuse^ 
cylindrique 9 tomenteuse , grisâtre, très- garnie de feuilles; 
celles-ci sont rapprochées, alternes, sessiles ousuSpétiolées, 
longues d'environ deux lignes, ovales ou lancéolées, un peu 
mucronées et comme spinescentes au sommet , très-entières 
sur les bords , épaisses , coriaces ; leur face supérieure est 
tomenteusc ou laineuse et grisiUre ; l'inférieure est glabre, 
verte , luisante , et ses deux bords latéraux sont rabattus sur 
la face tomenteusc ; la base de la feuille est tordue de ma- 
nière que la face tomenteusc, originairement^supérieure, 
devient inférieure; chacune de ces feuilles est accompagnée 
d'un faisceau de feuilles plus petites , situées dans son ais- 
selle. Les calathides sont très-nombreuses , très-rapprochées, 
disposées en cyme terminale, régulière, arrondie, large 
d'environ un pouce; les rayons de cette cyme, qui n'est 
point entourée d'un involucre, naissent tous à In même liau« 
teur; ils sont tomentcux, presque dénués de feuilles, et ils 
se divisent à leur extrémité, régulièrement ou irrégulière- 
ment, en pédoncules courts, dont chacun se termine ordi- 
nairement par un assemblage de trois calathides immédiate- 
ment rapprochées sur son sommiet ; chaque calathid^e est 
longue de près de trois lignes, étroite, composée ordinaire- 
ment de trois, quelquefois de quatre fleurs, a coroUe pur- 
purine ; le pMdine est roussàtre et un peu laineux en sa 
partie inférieure , blanc et glabre en sa partie supérieure. 

Nous avons fait cette description spécifique , et celle des 
caractères génériques, sur un échantillon sec de Therbierde 
M. de Jussieu, où il étoit nommé gnaphaliiimfrulescens : c'est 
probablement le gnaphalium muvicatum umhellatum de Bcr- 
gius, quoique, sur quelques points, la description de ce bo- 
taniste ne s^accorde pas entièrement avec la nôtre. 

MAtkhhm BM OMBBLLB $ Metalasia umbellata , H. Cass. Cette 
seconde espèce , qui a été vraisemblablement confondue avec 
la précédente, lui ressemble en effet par sa tige et par ses 
feuilles ; oiais elle s'en distingue bien par la disposition de ses 
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calalhides qui formeDt une sorte d^ombelle terminale , nin- 
ple, non involucrée , large de six à huit li^es , composée 
d'environ quinze pédoncules égaux, partant d'un même point i 
longs d'environ une ligne et demie , grêles , tomenteuz , dé- 
nués de feuilles , indivis et terminés chacun par une seule 
calathide ; les squames du péricline sont trés-réguliérement 
imbriquées ; les extérieures et les intermédiaires sont plus 
ou moins aiguës , au lieu d'être arrondies au sommet comme 
duns l'espèce précédente. Nous avons observé cette plante 
dans l'herbier de M. DesfQutaines , où elle est étiquetée 
gnaphalium virgalum, Vahl. 

I,es Mefa'asia étoient attribués au genre Gnaphalium de 
Unné, lorsque Gœrtner les a rapportés à son genre Anten" 
nariom Mais M. R. Brown a judicieusement remarqué que le 
genre AnUnnaria de Gaertner réunissoit trois groOpes assez 
différens par le port et la structure pour autoriser à les sé- 
parer, et dont aucun ne s*accorde entièrement avec le ca- 
nctère générique tracé par l'auteur. Le premier, auquel 
H. Brown conserve le nom d*Antennana, n'admet que des 
espèces dioïques; le second, nommé Leontopodiam, est com« 
posé des Gnaphalium leontopodium et UorUopodioidei de Will- 
denow, ( Voyez notre article Léontopode, tom. XXV, p. 470.) 
« La troisième tribu, dit M. Brown, qui n'a été trouvée 
« que dans l'Afrique méridionale , est composée d'arbris- 
^ seaux à feuilles petites, roides, analogues à celles des 
« bruyères, ayant les bords courbés en-dessus, la face su pé- 
pi rieure tomenteuse, Tinférieure convexe et presque gla^ 
t bre* Ces feuilles sont, dans la plupart des espèces, re« 
« tournées sens dessus dessous, par Tefiet d'une torsion re- 
« marqoabie'; caractère qui semble avoir été négligé dans 
« toutes celles qu'on a décrites , savoir , les Gnaphalium mu- 
« rieatum, mucronatum et teriphioidet» Dans cette tribu , ou 
« ce genre, qu'on peut nommer Meto/osîa, l'invc^ucre est 
« généralement cylindrique, et, dans la plupart des espèces, 
c pourvu d'un rayon court, formé par les lauies culoréts et 
« étalées des écailles intérieures ; les fleurons sont en petit 
^ nombre, et tous heruiaphrodites ; les rayons de l'aigrette 
« tombent séparément , et sont ou épaissis ou plus fortement 
« dentés au «ommet.^ (Joum. de phys. de Juili. 1818, p« 16.) 
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ihuM lilie de noft notet sur roputeiile dé M. Browii ^ nous 
àvons dit (page 29) que les MeUUuia n'étoient paslea seules 
synanthérées dont les feuilles fussent concaves et tomenfeuses 

en-dessus , convexes et glabres en-dessous , et retournées sens 
dessus dessous par l'efiet d'une torsion. Nous avons observé 
ces singuliers caractères, plus ou moins prononcés et avec 
des modifications diverses, dans plusieurs autres genres ap- 
partenant à la section naturelle des inulées-|;naphiiiiées« Ces 
lïaractères sont extrêmement remarquables, en ce quMls 
semblent indiquer aux physiologistes la vraie cause d'un 
phénomène sur lequel ils ont beaucoup disserté ^ et qui con- 
siste dans la direction constante . de Tune d^ . faces de la 
feuille vers le ciel| et de- l'autre fiice vers la terre. On sait 
que les racines, lonqu'elles sont plongées dans un terrain 
très-hétérogène, se dirigent spontanément vers la partie de 
ce terrain où elles peuvent puiser une nourriture meilleure 
ou plus abondante; on sait aussi que les tiges qui se trouvent 
privées, sur un côté, du libre accès de l'air et de la lumière, 
se dirigent vers le côté opposé où elles peuvent recevoir sans 
obstacle les influences bienfaisantes de ces deux agens. Com- 
ment expliquer ces faits, et beaucoup d'autres phénomènes 
de la végétation» si Ton n'admet pas une sorte à'inUinct vé- 
gétal, accordé par le Créateur à des êtres privés de sénti- 
loent et de volonté 9 mais doués d'une organisation délicate , 
dont la conservation exige quelques mouvemens, quelques 
directions, quelques tendances, qui doivent varier suivant 
les circonstances, et qui par conséquent doivent être spon- 
tanés. Parmi les effets ou les actes de l'instinct animal , il ne 
scroit pas difficile d'en trouver quelques-uns qui fussent tout- 
à-fait indépendans du sentiment et de la volonté. Les feuilles 
de presque toutes les plantes ont constamment leur face su-- 
périeure tournée vers le ciel, et leur £sce inférieure tournée 
yen la terre » parce que ces déux faces sont organisées diffé* 
remment) qu'elles remplissent des fonctions différentes', et 
que l'exercice' de ces deux fonctions diverses exige les direc-» 
lions dont il s'agit» C'est pourquoi , si l'on abaisse l'extrémité 
Supérieure d'une 'branche vers la terre , de manière que la 
face inférieure des feuilles regarde le ciel, elks se contour- 
neront sur leur pétiole , et repreudrunt la position qui leur 
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est naturelle (Mirbel, Élémens de botanique, p. i65). Mai» 
s'il arrive que, dans quelques plantes, telles que les Meta- 
lasia et d*autres gnaphaliécs, la face supérieure de la feuille 
soit organisée précisément comme la face inférieure de la 
feuille des autres plantes ^ et que réciproquement la face 
, Inférieure offre Torganisation ordinairement propre à la 
face supérieure, il faudra, dans ee cas ^ngulier, pour que 
lep deux faces de la feuille exercent convenablement les 
fonctions qui leur sont attrîbnées , que cette feui&e se re* 
tourne spontanément sens dessus dessous, au moyen d'une 
torsion de sa base, opérée par une force vitale instinctive, 
comme dans Pcxpérience bien connue que nous venons de 
citer. Un autre cas pourroit arriver, où, les deux faces de la 
feuille étant organisées absolument de la même manière et 
destinées par conséquent aux mêmes fonctions, la direction 
de Tune des faoes vers le ciel et de l'autre face vers la terre 
se seroit déterminée par aucune cause finale. Dans ce cas , 
la feuille ne seroit-elle pas disposée de manière que ses deux 
faces fussent dans un plan vertical ou perpendiculaire à Vho» 
rîton^ comme la laitue sauvage et quelques autres lactueéea- 
prototypcs en offrent des exemples P VEly tropappus spinellosus 
(tom.XlV, pag. 076) a, de même que les metalasia, la face 
Supérieure des feuilles laineuse et l'inférieure glabre ; mais 
ces feuilles sont roulées en-dessus par les bords, de telle ma- 
nière que leur face supérieure laineuse se trouve presque 
entièrement cachée, et qu'elles ressemblent extérieurement 
À des feuilles subcylindracées , glabres sur toute leur surface : 
c^est pourquoi elles ne sont point tordues ni renversées comme 
celles des mttalaâia* 

M. Brown prétend^ qu^aucun botaniste, avant lui, n*avoit 
remarqué la torsion des feuilles des metalasta : cela n'est 
point exact ; car Linné , dans VHortus Cliffortianus , avoit 
clairement indiqué cette torsion des feuilles , par les mots 
foliis contortis y dans la phrase caractéristique du gnaphalium 
muricatum. Linné fils, dans le Supplementum plant arum , attri- 
bue aussi des feuilles tordues au gnnphaUum umhtlUUum. Ber- 
gius, dans sa description du gnaphalium mueronatum, dit que 
les feuilles sont convexes en -dessous, et eanalieulées en- 
dessus ) et en décrivant le gnaphdUum saiphmdes, il dit que 
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les feuilles ont la £ice inférieure convexe, carénée, d*un 
vert brun, pubescente, et la face supérieure plane» blanche, 
tomcnteuse. 

Linné et Bergius réunissent, sous le titre de gnaphalium. 
muricatum , plusieurs plantes qu'ils considèrent comme de 
simples variétés ; mais ce sont réellement des espèces dis- 
tinctes , et qui même n^appartiennent pas toutes au vrai 
genre MetaUuig,^ restreint dans les limites que nous croyons 
pouvoir lui assignitr. Le gna^halitm muêr^nat^m de Bergius » 
attribué par M« Brown au Metalmia, nous paroit n^ point 
appartenir légitimement à ce genre , auquel nous accorde- 
rions plus volontiers le gnaphalium smpkioides de Bergius, et 
qui doit probablement revendiquer plusieurs autres espèces 
rapportées jusqu'à présent au genre Gnaphalium» 

Le genre Metalasia est intermédiaire entre le Petalolepis et 
TEndoleuca : il diffère du Pelaîolepis par ses aigrettes, dont 
les squameUules sont libres à la base , caduques , épaissies 
en leur partie supérieure (voyez le Journal de physique de 
Juillet ]8i8, p. 3o)i il diffère de rjEndo^eirea par son péri- 
cline forpië de squames régulièrement imbriquées» par ses 
aigrettes dont les squamellules sont dentées sur les bords de 
leur partie supérieure , et par la disposition de ses calatbides 
qui ne sont point rassemblées en un capitule proprement dit 
(voyez notre article Endolelque, tom. XÎV, pag. 474 )• M. 
R. Brovvn réunit probablement, sous le titre de Metalasia, 
notre Metalasia et notre Endoleuca : mais il nous semble évi- 
dent que ces deux gepres sont bien distincts et ne doivent 
pas être confondus* 

Nous ignorons si le péricline des vrais MetaUuia est radié» 
c^est-aHUre, si ses squames intérieures ont leur partie supé* 
rieure étalée , comme dans les ^ndotevca^ et les PetahUpiê» 
Cela paroi t vraisemblable , parce que les squames intérieures 
^sont plus longues que les 'fleurs, et que leur partie supé- 
rieure est péCaloïde : cependant le périclme des calatbides 
sèches que nous avons examinées n^étoit point radié, et il 
ne Test pas devenu lorsque nous avons mis ces calalhides 
dans l'eau. Nous avons fait remarquer (tom. XX, p. 450 
que le péricline de V Hcliçhrysum orientale et de beaucoup 
d autres est radié quand Tair est sec» et non radié quand il 
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fst liumide. Nos observations semblent établir que celui <?C5 
MelaJasia n'est radié dans aucune de ces deux circonstances: 
mais nous suspendons notre jugement sur ce point, parce 
que les fleurs contenues dans nos calathides n'étoient pas 
encore complètement épanouies , et que la radiation du pé- 
ricline pourroit n'avoir lieu qu'à Tépoque de leur parfait 
épanouissement. (H* Cass.) 

MÉTALLURGIE. XMin.) L'art de préparer les substances 
minérales pour les rendre propres à satisfaire aux divers be- 
soins de la société , emploie des procédés très-variés : les uns 
sont mécaniques , d'autres sont cbiniiiques , et un grand nombre 
de résultais ne peuvent être obtenus que par une combi- 
jiaison d'opérations mécaniques et chimiques. Parmi ces pro- 
cédés, dont quelques-uns forment des arts distincts et des * 
professions séparées, il en est qui ont pour objet de sé])arer 
certaines substances de quelques autres avec lesquelles elles 
se trouvent mêlées ou combinées dans la nature .* on se pro- 
pose alors d'extraire celles qui sont utiles et qui ont de la 
valeur dans le commerce ; on cherche à les amener à un 
certain degré de pureté ou à un certain état où elles possè» 
dent les propriétés qui les font rechercher, tandis qu'on 
abandonne et qu'on rejette d'autres substances combinées ou 
isolées qui n'offrent aucune utilité et sont par conséquent 
sans valeur. Tel est l'objet de la MérAUCRGiB. Cet art, dont 
les procédés participent de la chimie et de la mécanique, 
livre à l'industrie presque toutes les matières premières et 
surtout les instrumens les plus indispensables de ses opéra- 
tions ; il embnisse principalement la préparation de tous les 
métaux et celle des sels : on y réunit aussi celle des com- 
• bustibles , Tart de fabriquer les briques et les poteries de 
toute espèce ; la fabrication de la chaux , du plâtre et des 
couleurs métalliques. 

La métallurgie proprement dite est restreinte à l'art d'ex- 
traire les métaux de leurs minérais, lorsque ceux-ci ont 
été amenés par des opérations mécaniques à un certain degré 
de richesse (voyez MiNiâsAis): on y rattiiche cependant en- 
core la fabrication des alliages métalliques, tels que le laiton , 
" lebronse, etc.; la fabrication de la t61e , du fer-bluuc, du fil 
de fer, de racler, et celle des luuuuoies* 



Digitized by Google 



MET "9 

De même que la chimie pratique a pour objet d'opérer 
divers changcmens dans la composition ou la nature intime 
des corps, de même la métallurgie embrasse tous ces chan- 
gemens , lorscpi*il8 8*opéreùt en grand sur les minéraux $ elle 
les considère relativement aux. moyens de les produire oh 
de les empéoher, et surtout sous le point de vue de leup 
utilité, dans ics^arts : ses moyens sont| comme nous Tavons 
dit, mécaniqueii et chimiques, c'est-à-dire qu'elle emploie 
de la farte mécanique et des agens chimiques. Ainsi, comme 
êcience, elle se rattache à la minéralogie, par la connoîs» 
sance qu'elle suppose des substances minérales qu'elle doit 
employer; à la chimie, par la nature des effets que l'on 
cherche à produire; et, enfin, à la mécanique, par les ma- 
chines dont elle a souvent besoin. 

Comme art industriel, la métallurgie exige l'emploi bien 
ordonné de capitaux suffisans-, et la direction de toutes les 
opérations vers un certain but, qui est Faccroissement de la 
valeur eommereiale des matériaux sur lesquels on opère. 

La métallurgie présente , sans douté, une des applications 
les pins importantes de la chimie minérale, et peut-être la 
plusdireete ; c'est de la docimasîc faite en grand : cependant il 
y a des différences notables et qu'il faut suigneusement remar- 
quer. D'abord la quantité de matières sur laquelle on opère 
à la fois, nécessite déjà de grands changemens dans la nature 
des appareils, desinstrumens, et même dans le choix des agens 
que Ton empioiç ent métallurgie, comparativemeot à ceux dont 
on fait usage en déoimasie. Mais la plus grande dissemblanoe. 
se renooatre -peut- étrof dans l'espèce des agens chimiques 
auxquels on est borné , en fiibrique » par la nécessité de faire 
toutes ses opérations avec le moins de dépense possible* Eu 
ehimie» on s'occupe principalement de l'exactitude des résuU 
tats ou de la pureté des produits que Ton prépare , sans 
s'embarrasser beaucoup des frais de l'opération , qui sont 
toujours peu considérables, à cause des petites quantités de 
matières soumises au travail; mais dans la uiétallurgie , au 
contraire , ii Xaut toujours avoir cn vuç V^cpnomic des. 
procédés. 

On est parvenu en chimie, et surtout • dans la chimie 
««ipéc^le 9 k employer 4» baiaocft comme noyen de véf 
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cation des analyses , en montrant toujoun la âonme des 
poids des élémens égale , ou à très-peu près, au poids du corps 
sur lequel on a opéré : il est à désirer que l*on en fasse autant 
en métallurgie, du moins à Tégard des matières qui ne sont 
point volatiles. A la vérité, dans cet art, on se propose 
presque toujours une analyse incomplète, c'est-à-dire, d'ob* 
tenir isolés certains composans , en négligeant les autres. 
D'un autre côté» l'évaluation de l'air atmosphérique qui pé-« 
nètre ou que Ton projette dans les appareils » ne peut guère 
être faite avec une grande précision , et encore moins celle 
des gaz et des vapeurs qui sont produites dans les opérai 
lions ; mais il n'en est pas moins fort utile de peser exacte* 
ment toutes les suiistances solides qui entrent dans un four* 
neau, et toutes celles qui en sortent : on ne doit pas être 
arrêté par les dépenses que cela occasionne , car il en résaU 
tera toujours des avantages , soit relativement à la surveil-» 
lance , sclt pour les progrès de l'art. Au reste , on se contente 
souvent de reconnoître par des analyses exactes, ou bien par 
des essais en petit, quelle est, dans les minérais, la proportion 
des substances utiles qu'on en veut retirer, et c'est par la 
comparaison que Ton ùtii ensuite du produit définitif aveo 
ce que les essais avoient annoncé , que Ton juge du succès 
des opérations que l'on a &ites en grand. 

Sous le i<apport Industriel f ou ne doit janMls pefdre de 
vue quei r^tivement à chac|ite opération > comme sur rea<« 
semble des procédés, le résultat doit toujours être une 
augmentation de valeur dans la matière qui a été tndtée: or,* 
pour arriver à oe but, il faut f^ire un choix d*ageiis et de 
moyens tels que les frais résultant de leur emploi soient tou- 
jours moindres que l'accroissement (le prix qui a lieu après le 
travail. C'est pour cela que l'on doit chercher à employer les 
matières premières qui coûtent le moins; on doit également 
diminuer les frais 4c main-d'œuvre , et les réduire à ce qui 
est indispensable f en substituant les macbiiies au travail 
immédiat deè bommes ^ tèttt0s les £éià «{tte oeUi est possible. 
Ainsi ebaque opération doit être soumisè à «H éaloul écoso« 
inique, qui en fera connoltre les avantages ou les incoilvénieaa 
':6nanciers. C'est une nécessité impérieuse, et bots de laquelle 
Il nf peut çxist^ «9cp»9 lUiri^ue ni anonnp entreprise |n« 

/ 
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lîusfriellc, que celle de travailler avec bénéfice; et la mélali 
lurgie peut, moins que tout autre art, s'y soustraire , parce 
que let substances qu'^e fournit au commerce sont Tobiet 
d*uDe jprande concurrence , et que par ià leurs prix son^ 
toujours fixés à un taux çu*U n*y a aucun moyen d'él^er« 

La métallurgie, comme science , doit présenter la descrip* 
tion raisonnée de tous Us procédés utiles , les comparer entre 
eux et avec les indications de la chimie } donner les moyens 
de choisir les meilleurs et les moins coûteux, eu égard aux 
circonstances particulières dans lesquelles on se trouve : elle 
doit faire connoitre , sous tous leurs rapports, les agens 
chimiques que l'on est dans le cas d'employer, les machines 
dont on se sert; enfin tous les appareils ou fourneaux qui 
sont utiles, et qui sont très-variés dans les diverses opéra* 
tions. On donne le nom d'usinn^ en général, aux établisse^ 
mens dans lesquels on réunit tous les moyens de travail et 
tout ce qui est nécessaire pour une grande fabrication de 
produits métallurgiques. On donne le nom de fondeHe$ aux 
usines où l'on fond les fuinérais de plomb, cuivre , argent, 
étain, fer, etc. 

Les matières sur lesquelles on opère dans les usines mé- 
tallurgiques, subissent, avant d'être livrées aux fonderies, 
certaines préparations, dont les unes, appelées mécaniques ^ 
consistent dans le triage, le bocardagc; ^tle lavage; les au* 
très , que Voa peut appeler chimiques , sont principaleipent le 
griUag€ , pratiqué une oit plusieurs fois s on en trouvera la 
détail au mot Minésai* Les combustibles sont souvent aussi 
préparés et surtout eçrhonué$ ou convertis en charbon , avant 
d'arriver dans les magasins des fonderies $ mais cette opérai 
tion , ainsi que celle du- grillage , se fait presque toujours sou« 
la direction des propriétaires des usines. 

Enfin, parmi les opérations préparatoires au travail en 
grand, il faut compter Us essais, dont nous donnerons uno 
lîonnoissance suffisante en parlant des Minérais, 

JNous aurons donc à faire connoitre, i.^ les agens que Ton 

npploie i 9*'' lei appareils et les mnclûfiea dont en fait usage« 
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I« QeS AgENS ÇRIlklIQVES^ 

Le nombre des agent chimiques dont on peut faire uMf# 
f n fabrique , est extrêmement limité par la condition d*opé« 
rer de la manière la moios dispendieuse t on ne doit dono 
songer à employer que ceux qui sont abondans dans la na« 
fure et à bon marché, soit par la facilité de leur extraction, 
suit à raison des transports jusqu'à rétablissement, et eu 
Cgard à l'effet qu'ils produisent. 

Les agcns chimiques dont on fait usage sont, ou généraux, 
comme la chaleur produite par des combustibles brûlés par 
Tair atmosphérique, ou bien particuliers à chaque opérations 
telles sont certainea substances employées pour &ciliter la 
lusiott de quelques autres, ou leur séparation, en* raison dea* 
affinités respectives ; on en verra bientôt des exemples. 

La plupart des opérations métallurgiques se font k Taide 
du feu , et souvent à des teinpératures extrêmement élevées , 
qu'il faut maintenir pendant' long-temps : c'est pour cela que 
la connoissance et le bon emploi des combustibles, ainsi que 
la bonne disposition des appareils de combustion, sont de la 
dernière importance dans cet art. Les moyens d'employer le 
plus utilement les combustibles et d'appliquer la chaleur qui 
en provient I sont trés-variés, et en général susceptibles de 
|)eaucoup de perfectionnement et d*une économie très -no- 
table. On devra donc étudier avec soin cette parde de Tari 
et s*appliquer à bien connoltre tout çe quVin a &it de nûeux^ 
à cet égard. ' 

Nous allons commencer par indiquer les principaux agena 
chimiques qui sont employés en métallurgie , et nous nous 
arrêterons ensuite sur quelques-uns d'entre eux. 

1.* La chaleur, ordinairement employée pour faciliter l'ac- 
tion chimique, et assez souvent aussi pour opérer des chan- 
gemens dVtat dans les corps , c'est-à-dire , pour les faire passer^ 
de Tétat solide à celui de liquide ou même de gaz. 

s.** L« ehurhon, et les matières combustibles minéralcey 
végétales et animales, qui contiennent principalement du 
charbon et de Thydrogène : ces substances présentent non*seu- 
jement un moyen de se procurer de la chaleur, mais encorci 
^n a^^cat de décomp^tion à Têtard d*un grand nombji^^ 
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d'oxides méUlliqtiefl^ elles en opèrent, à Taide d'une hante 
température et par un* contact intime et prolongé 9 ce qu'on 
appelle la réduction à l'état métallique. 

Le charbon se combine aussi avec quelques métaux, et 
particulièrement ^vec le fer , pour former l'acier et la fonte 
de fer. Son action , dans le traitement des minérais de fer au 
haut-fourneau, est extrêmement remarquable. 

3." Vair atmospliériijue , qui est employé dans presque tour- 
tes les opérations comme un agent indispensable de la com-» 
bustïfln, exerce souvent en même temps une action d'oxi** 
dation sur les substances métalliques pures que Ton ne peut 
préserver de son contact : ainsi, dans un fourneau où se 
trouvent ensemble du charbon et de Tair atmosphérique, 
l'action de ee dernier est contraire et opposée à celle dé 
Fautrè. Au reste, cette propriété d'oxider les métaux, qui 
élt quelqueibîs nuisible , est employée dans d'autres opéra- 
tions pour atteindre un but utile, et, comme moyen de sé- 
paration , à l'égard du soufre, du charbon, du phosphore, 
etc. On tire aussi parti de la différence qui existe entre les 
divers degrés d'oxidabilité des métaux par l'air atmosphéri-. 
que, pour les séparer les uns des autres : c'est sur ce prin- 
cipe qu'est fondé l'affinage du plnmb, ou mieux, la sépara-^ 
tion du plomb d'avec l'argent; le raflinage du cuivre, etc. 
* ^•^Leioufré, que l'on n'emplpie guère comme agent à l'état' 
de pureté, m^s^ que Ton introduit dans certaines opérations , 
en ajoutant delà pyrite (sulfure de fer), qui en contient beau*, 
coup , et dont une partie n'est que foiblement retenue en. 
eiiroblnaison. 

5.® Certains métaux sont employés comme fondant, les 
uns à l'égard des autres, tel que ce qu'on appelle les sour 
dures; quelquefois comme dissolvant : tels sont le plomb, à- 
T'aide de la chaleur , et à froid le mercure , à l'égard de 
l'argent et de l'or. Le fer sert à précipiter le cuivre de ses 
dissolutions acides* Enfin, les métaux peuvent se désoxider 
les uns par les autres, dans certaines circonstances .* c'est ainsi 
que le fer décompose la petass^ et la soude , et qu'il préct* 
pîte le enivre à l'état métallique. Les métaux peuvent aussi 
mceiacer une action chimique trè^-puissante sur le soufre 
çpmbiné, et plusieurs opérations ou procédés métallurgîqvet 
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sont fondés sur la supériorité d*affiiiité du fer pour le soufres 
ainsi Tour décompose très- bien en grand , par ce méial, U 
galène ou sulfure de plomb et Tanlimoine sulfuré. 

6/ Vtau sert aussi quelquefois comme dissolvant ; plus r»* 
rement comme moyen d'oxidatioik , à Tégard de certaines 
substances métalliques. 

7. ** Divers oxides métalliques peuvent être employés comme 
agens d'oxidation à l'égard des métaux et des combustibles, 
et plus souvent ils servent comme fondans des terres : tels 
sont les oxides de manganèse, de fer, de plomb, etc. 

8. ° Les lerrti ou substances terreuses , soit seules ^ soit mé- 
langées , exercent , à la température des fourneaux » une ac- 
tion tré»^nergique les unes sur les autres, et sur les oxides 

' métalliques. Dans toutes ces circonstances il se forme des 
composés qu'on appelle laUien ou $eùne9f suivant qu'ils sont 
plus ou moins bien fondus ou vitrifiés. Les matières terreuses 
sont fréquemment employées comme fondans , les unes à Té- 
gard des autres. L'action de la silice, pour former avec l'oxide 
de fer des silicates très-permanCns , est surtout digne d'atten- 
tion dans les fourneaux où Ton traite les divers minérais. 

La chaux, à l'état caustique, est quelquefois employée, à 
raison de son action sur le soufre , principalement dans quel- 
ques opérations pratiquées sur le plomb sulfuré ; mais , comme 
le sulfure de chaux est à peu près infusible à l|t température 
ordinaire des fourneaux , les décompositions par la cbaux 
sont difficiles, et la séparation des substances est toujoui» 
asses pénible. 

Certaines terres , particulièrement la silice , et , à ce que. 
l'on croit , la magnésie ét Talumine , sont décomposées dans 
les bauts-foumeaux à fer , et le métal qui en forme la base 

paroit se combiner avec le fer dans quelques circonstances, 

9. * Les alcalis, la potasse surtout qui se trouve dans les cen- 
dres du charbon de bois, peuvent avoir quelque influence, 
comme fondans, sur les opérations métallurgiques. On a re-« 
marqué que les parois des hauts-fourneaux chauffés au charbon 
de bois, résistoient moins long-temps au travail que ceux des 
fourneaux chauffés avec le charbon de houille. Cela pourroit 
teoix: à la présence de la potasse, ^i manque dans ce det« 
nier combustible* 
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Enfin , riofluence et pour ainsi dire la'n^ceflsilé de la pré- 
aence de la potasse et sa décomposition dans la préparation 
de l'antimoiDe pur ou régule d'antimoine, sont encore une 
preuve de raction des alcalis dans certains procédés. 

Nous allons revenir , avec les détails coiivériahles, sur ceux 
des agens métallurgiques qui sont le plus eu usage, ei ex- 
poser ainsi toutes les généralités de la métallurgie* 

§. 1," De La chaleur et de son emploi, 

La ckalenr sert , ea métallurgit coiave dans les opéra- 
tions de ehîfliiey à fkoilitcr Taetioii chimique des substascct 
les unes sur les autres } quelquefon à détruire un résultat 
d'affiaitéy ou bien à séparer les unes des au très , des substances 
dont la volatilité ou la (Viabilité sont différctitei. Enfin ^ elle 
sert à augmenter la mallëabîHté des mëtauit , et à amener à 
Tétat liquide ou à fondre quantité de substances; car la dis- 
solution par la voie humide ou dans les liquides qui Conser- 
vent cet état à la température moyenne de l'almosphère, 
^ est beaucoup moins employée qu'en chimie, surtout à l'égard 
des substances métalliques. Il y en a cependant quelques 
exenlplety comme dans le procédé d'amalgamation et dans 
celui par lequel' on -obtient du cuivre de son sulfate au 
iftoyen du fer, et en formant le cuivre de cément ; enfin» 
c^est par la dissolution dans Teau que Foft purifie les sels. 

La 'chaleur est employée comme moyen de séparer lea 
substances volatiles de celles qui s6at fixes, dans l'opération 
que Ton appelle grillage y et dont; nous parlerons à Toceasion 
des MiNéRAis (voyez ce mot). C*est le principe de toutes les 
distillations, et des évaporations relatives aux matières sa- 
lines ; opération qui n'en diffère que par rapport aux ré- 
sultats. 

La différence de fusibilité dans les corps, et particuliére- 
inent dans les métaux et les substances qui les accompagnent, 
fournit aussi des moyens simples de séparation, dont On fait 
un fréquent usage en grand : c'est le fondement de ce qu'on 
appelle la it^aatioii, quand il s*agit de métaux alliés ensemble , 
opération qui est particulièrement pratiquée sur Falliage do 
plomb et cuivre (voyez MiNiiaAis db euivaB). Ce qu'on appelle 
il» fonte crut des minérais sulfureux est enéore fondé sur le 
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même principe, et c'est ainsi que Ton sépare ordinairement 
l'antimoine sulfuré , qui est très-fusible, de sa gangue, qui 
ne Test pas du tout au degré de fou que l'on emploie. Dans 
laliquation, on se propose d'obtenir le métal le plus fusible^ 
en le faisant couler 9 et laissant sur la sole du fourneau le 
métal ou la substance la moins fusible* Mais on peut aussi 
opérer d'une manière inverse , et ayant porté toute la com^ 
>binaison à l'état liquide » procéder par un refroidissement lent 
de toute la masse ; alors les substances les moins fusibles se 
solidifieront les premières et pourront être enlevées à la 
superficie du bain : c'est ainsi que , dans les bassins de ré- 
ception des fourneaux à manche , on sépare assez exactement 
les scories, les matles, et ensuite le métal pur. Lorsqu'il n'y 
a pas d'affinités très-fortes, la dilTérence des pesanteurs spé- 
cifiques concourt aussi à effectuer des réparations dans une 
masse hétérogène bien fluide» 

C est dans la pratique des arts métallurgiques, et surtout 
dans le travail des métaux, que l*on a besoin des plus bantea 
températures, ainsi que du développenient simultané des plus 
grandes quantités de cbaleur dont on fasse usage. Cest aussi 
dans ces mêmes arts qull faut apporter la» plus grande atten- 
tion À l'économie du combustible ; car on én consomme an- 
nuellement des masses énormes, et la quantité va réellement 
et doit continuer d'aller en croissant de plus en plus. Pour 
obtenir de grands effets de la chaleur, il faut la développer 
dans des appareils particuliers propres à la concentrer et à 
la retenir) il faut en outre avoir des moyen» d'exciter la 
combustion, de la produire sur de grandes masses et avec 
rapidité : tels sont les objets qui doivent nous occuper en 
ce moment. 

M. de Buffbn avoit aperçu, il y a défà long-temps (eu. 
égard aux progrès qu'ont faits depuis quarante ans les ap- 
plications des sdences physiques aux arts), qu'il ne falloit 

pas se borner à considérer, dans un appareil de combustion, 
seulement le degré de chaleur ou la température plus ou 
moins considérable que l'on y produit , surtout lorsqu'il s'agit 
des opérations en grand. «J'ai pensé, dit-il, qu'on devoit 
a considérer le fru ' dans trois états difTércris : le premier, 

1. On voit aisciacat (^u'il s'agit ici d'un braaier.ou fu^er Ue chaleur^ 
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tt relativement à sa vltesie ; le seerad, à SQn volume, cl le 
« troisième à sa nasse. On aii|;meiite la vitesse dii feu sans 
« augmenter son volume apparent, toytes les fois fue,- daaa 
« un espace donné rempli d^ matières combustibles ^ on presse 
« l'action et le développement du feu, en augmentant la 
« vftesse de l'air par des soufflets, des tuyaux d'aspiration, 
« etc. On augmente Faction du feu par son volume , toutes 
« les fors que l'on accumule une quantité de matières com- 
« bustibles, et qu'on recueille la chaleur et la flamme dans 
« un fourneau à réverbère. En6n , lorsqu^on reçoit un plus 
« ou moins grand nombre dlmages du soleil sur un corps 
«e à Taide d'un miroir ardent, on augmente la masse d'autanf 
« plus qu'on rédoit davan^ge la surface du foyer. ^ 

En donnant à cet aperçu plus de précision, et employant 
à son énoncé les termes consacrés et qui sont maintenant 
entendus de tout le monde , nous dirons que l'objet que Ton * 
se propose ordinairement dans les arts, c'est de produire un 
certain effet calorifique ; que par effet calorifique il faut en» 
tendre la production d'un phénomène ou d'un résultat qui 
suppose l'absorption on la consommation, au niulns momen- 
tanée, d'une certaine quantité de chaleur et par suite d une 
quantité déterminée de combustible. Parmi ces résultats, 
pour lesquels on consomme de la chaleur, on peut compter; 
1.** réchauffement, à une. température donnée^ d'une cer- 
taine masse ou d'un certain volume d'un corps détermiué, 
qui sera solide comme est le fer, ou liquide comme l'eau 
ou le mercure, ou en£n gazeux comme l'air atmosphérique 
( on sait qu'il faut des quantités différentes de chaleur pouf 
* augmenter d'un même nombre de degrés la température 
d'un même poids ou volume de corps de différentes natures, 
et que c'est là ce qui constitue la différence des chaleurs spé- 
cifiques ou capacités pour la chaleur dans les corps); 2° le 
changement d'état j phénomène qui a lieu à des tenipt ratures 
déterminées pour chaque espèce de corps dans les uiêmes 
circonstances : telle est la fusion de la glace ou celle d'un métal, 
comme le plomb, Tétain, le cuivre, le fer; enfin, la vapo- 
risation de plusieurs substances et leur transformation en 
fluides élastiques» 
AeUuivement à ces effets, il y a deux observations iniF* 
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portante» k ùâre : la première est relative au degré de cha- 
leur ou mieux à la température à laquelle ces phénomènes 
èont produits j c'étoit tout ce qu'on y remarquoit autrefois. 

La seconde observation , c'est qu'il y a absorption ou con- 
sommation (le chaleur dans la production de ces elfets : ainsi, 
quand on fait évaporer de 1 eau , il y a nécessairement une 
certaine quantité de chaleur absorbée pour constituer cette 
Tapeur et qui est indépendante de sa température actuelle { 
nais il s*en eoasomiiit aussi pour donner à cette vapeur d*eau 
la te»pënitttre avec laquelle elle s'élève dans TatiBMphère i 
enfin , une quantité dt chaleur trés*eonsidérahle se dissipe 
k travers les parob des appareils pendant Topération 9 et est 
ainsi perdue pour l'effet utile. C'est de cette manière et par 
les niémes causes qu'on ne peut éviter de consommer beau* 
coup de combustible pour entretenir, dans un appareil, une 
certaine température élevée, quoiqu'il ne s'y produise d'ail- 
leurs aucun phénomène qui donne lieu à une absorption 
réelle de chaleur thermométrique. 

Examinons maintenant les rapports qui existent entre la 
chaleur produite et le combustible que l'on brûle à cet effet* 

Des expériences concluantes et répétées ont établi comme 
principe ce résultat important, savoir , qu'une certaine masse 
de eomhusHhU produit toujoun, en brAlofU^ la même quantité 
de ehaieury de quelque manière qu^U êoU hrâlé , pourvu que la 
combustion soU eompliie* 

Ainsi, soit que l'on brûle un combustible lentement, comme 
on le fisit quand on veut entretenir une douce chaleur , soit 
qu'on le fasse brûler rapidement, comme quand on veut ob- 
tenir une température fort élevée dans un foyer, on dégage 
toujours la même quantité de chaleur» Il suit de la, que, 
pour produire un certain effet calorifique , on peut brûler 
promptement ou moins vite le combustible nécessaire pour 
. le produire : il en résulte encore que l'on pourra employer 
un poids donné de combustible, oubienentrés*-peu de temps, 
et alors on en obtiendra une température trés>-élevée dans un 
foyer ; ou bien se borner à une température beaucoup plus 
basse, mais que l'on maintiendra bien pins long*temps sans 
en consommer davantage, en le brûlant lentement. 

£n ajoutant à ces cens&dératieM celles relatives k la con* 
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servation et atix ihoy^os d'appliquer la chaleur, on embras- 
sera tout ce qu'il est donné à l'art de produire ; car il ne 
crée ni ne détruit la chaleur, pas plus que le mouvement, avec 
lequel elle a de si grandes analogies : il ne lui est donné que 
de la développer y de la diriger ^ de l'appliquer et de la con- 
server. 

Une autre conséquence non moins importante à déduire 
du principe énoncé ci- dessus , c'est que, dans descircons» 
tances semblables , les quantités de combustibles conaommées 
sont proportionnelles aux quantités de chaleur dégagées et 
peuvent leur servir de mesure. En6n^ c'est en choisissant 
les circonstances de la combustion , de manière à la rendre 
complète, en diminuant autant que possible les pertes dues 
à la dififusion de la chaleur, et surtout en appliquant celle- 
ci convenablement et en entier à la production des effets 
désirés, que Ton arrivera au plus haut point de perfection . 
dans Tart d'employer les combustibles. 

Les principes sur lesquels repose la difposition et la cons- 
truction des i^paveik ou fourneaux dont nous devons éxposer 
les propriétés générales , sont les suivons. 

On élève la température dans un foyer, en y augmen- 
tant la rapidité de la combustion , ce qui s'opère ordinaire- 
ment par l'accroissement de la vftesse du courant d'air et sa 
condensation : il en résulte évidemiuent une combustion 
beaucoup plus active et par suite un dégagement de chaleur 
beaucoup plus considérable dans le même temps, ce qui e^t 
la condition essentielle | dans la pratique, pour se procurer 
une haute température. 2m On concentre la combustion, 
et par conséquent la chaleur, dans un très-petit espace; ce 
qui signifie qu'on y angmeiite la température relativement à 
nn espace plus étendu où s'opèreroit la même combustioo , 
en rétrécissant autant que possible le foyer daas lequel on 
met le combustible , en quantité d'ailleurs suffisante pour 
produire l'effet désiré. ' Mais un autre moyen trèi*efficace 
consiste à choisir le combustible le plus compacte , celui- 



1 Ces conditions remplies asses ezactemenk par l'appareil et dans 
l'emploi dtt cAolurnSeo» des minéralogistes , ezpliq[ueat- les effets qu'il 
produit et dont on est presque toujoun étonné. 
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qui contient le plus de matière combustible sotis le toême 
volume, et à l'accumuler dans le foyer, de manière , toute* 
fois, à ne pas former obstacle au contact de ses surfaces avec 
les molécules de Toxigéne atmosphérique. S.** Kutin, il faut 
s'opposer de tous ses moyens à la dissipation de la chaleur 
qui est produite dans Fappareil : on s'attache d'abord à fer» 
mer toutes les ouvertures inutiles $ de plus, on forme les 
parois des Ibumeanx de matériaux peu conducteurs , et on 
leur donne une épaisseur assez considérable pour qu^ils soient 
j}eu pénétrables à la chaleur» 

On a soin aussi de faire arriver à l'endroit où Von veut 
avoir la plus haute tempciature, du combustible déjà fort 
échauffé, et qui ne puisse y apporter de refroidissement sen-* 
êible. Du côté deTair, il est impossible d'empêcher que celui 
qui traverse le foyer en cet endroit et qui en prend néces- 
sairement la température, n'emporte avec lui beaucoup de* 
chaleur I mais du moins on peut ne pas la perdre entière^ 
mept, et c*est ce qu*on fait en élevant ce qu'on appelle la 
ùkeminée ou le fyrer supérieur dans les bauts>foumeaux à fer« 
On atténue un peu cette cause de refroidissement dans les 
Aiumeaux, en diminuant autant que possible la quantité des 
fluides élastiques dans leur intérieur, et surtout celle des 
substances susceptibles de se vaporiser ; c'est pour cela qu'on 
n'emploie, dans certains foyers, que des combustibles qui 
ont été dépouillés de leurs parties volatiles, ou, comme l'on 
dit , convertis en charbon. • 

On trouve souvent avantageux, dans les arts métallurgi- 
ques ou dans les fabriques, de produire de certains effets 
d'une manière uniforme pendant un certain temps: tels 
sont réchauffement constant d'un appartement, d'une étuve, 
ou d'un liquide, qu'il faut maintenir à une température in« 
variable ; l'évaporation continuelle de l'eau dans une chan^ 
diérede surfbce donnée , etc. ; le chauffage pendant plusieurs 
jours d'un fourneau à réverbère ou de tout autre, etc. Alors 
on peut avoir égard au temps dans l'évaluation des efléts pro- 
duits par ces appareils; car reffet, étant sensiblement uni- 
forme , est par cela même proportionnel au temps,. ainsi qu'à 
la quantité de combustible consommée. 

Dans tous les cas, si l'on compare Vegït ulUe produit par 
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Un pwda détemilaé d'un combustible avec la quantité totale 

de chaleur qui a été dégagée , ou ce qu'on peut appeler Veffet 
théorique t on trouvera toujours une très- grande difTérence 
entre ces deux quantités : toutefois cette différen<ce, bien ap- 
préciée , peut servir à faire juger de la perfection des appareils. 
.Ainsi , quoique beaucoup de fourneaux destinés à échauffer 
de Teau ou à en faire évaporer, n'emploient réellement 
à cet effet que le quart ou le cinquième de la chaleur totale 
que pourroit fournir le combustible qu'ils consomment, ce* 
pendant quelques-uns en utilisent plus de la moitié et même 
les deux tiers, ce qui dépend alors de ce que toutes les eon-> 
ditions relatives à une parfaite combustion et à rapplicatiçn 
bien entendue de la chaleur y sont mie^x remplies que dans 
les autres» 

La mesure des efftU de teute espèce est un objet de la plus 

grande importance dans les arts, tant pour leur faire faire 
de nouveaux progrès, que relativement à Féconoinie qui (ioit 
accompagner toutes les opérations. Par rapport aux phério- 
inènes ou aux effets de la chaleur, on ne s'est guère occupé 
jusqu'ici que de la mesure des températures à l'aide de 
rinstrumeat appelé thermomètre^ quand il s'agit de degrés de 
- chaleur peu élevés, et avec les fyromÀtreê pour le feu des 
fourneaux. Mais voudroit-on mesurer les quotités de chaleur 
développées dans ttn foyer, c'est^àp-dire cette espèce de cou-* 
nnt de chaleur, qui est produit et sort comme d*une source 
variable ou constante ? On n'a pas de moyen d*y parvenir : 
on se borne, comme nous l'ayons dit, à apprécier la chaleur 
d'après la quantité de combustible consommée* On pourroit 
également se servir dans cette vue de la quantité d'air, ou 
mieux de l'oxigène absorbé ; mais cela seroit beaucoup plus 
difficile : au reste, dans l'un et l'autre cas, il faut supposer 
la combustion complète) ce qui n'a jamais lieu bien rigou- 
reusement. 

Lorsqu'on a voulu comparer entre elles ce qu'on peut 
appeler les puissances calorifiques des combustibles ou la quan^* 
tité totale de chaleur qu'ils dégagent en brûlant ^ on s*est 
servi, pour les expériences, de la fusion de la giace, et Tap* 
pareil appelé ealorimètre par MM. Lavoisier et Lapïace donne 
très-exactement des nombres proportionnels aiix quantités 
9o« i6 
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de chaleur produifes par les mômes poids de différeiis cofpà 
combustibles; mais Tusage n'en est pas sans difficultés, même 
en petit, et il est impossible de remployer en grand. On s 
fait usage plus ordinairement de Févaporatioa de Teaii pour 
comparer les effets des combustililes , en te servant du même 
fourneau ^ de la même chaudière et opérant d'ailleurs- dans 
des circonstances atmosphériques sensiblement les mêmes s 
ce moyen , beaucoup moins exact que le précédent 9 a cepen- 
dant donné des résultats utiles, et il a d'ailleurs ravantage 
d'être beaucoup plus rapproché de la pratique. 

INous a^o^s dit que Ton pouvoit considérer un foyer de 
combustion comme le lieu d'où sortoit un courant de cha" 
leur qu il s'agissoit d'employer ensuite de la manière la plus 
utile. On aura donc à examiner^ 1.* comment on se procure 
de la chaleur dans les arts ; queb sont les matériaux qu'on 
7 emploie, c'est*à-dire, les combustibles et l*air atmosphé> 
rique : 2*** l'espèce et la disposition des appareils ou des four- 
neaux et machines dont on se sert : 3.* les moyens d'appli- 
quer la chaleur aux diverses espèces de corps, solides, li- 
quides, ou acriformes, que la nature nous présente; enfin, 
comment on peut conserver la chaleur, faire varier les tem- 
pératures et opérer des refroidissemens* 

5. 2. Des combustibles. 

Parmi les co^s que la chimie classe au nombre des com« 
bustiblesy on n'emploie dans les arts que cettx qni sont trèt- 
àbondans, à bon marché , et qui donnent une chaleur con- 
sidérable en brûlant. Les substances naturelles qui réunissent 
ces conditions économiques 9 sont toutes composées de cai^ 
hone et d'hydrogène dans des proportions variables ; il ne 
à'y joint quelques autres cléuiens qu'en très-petite quantité. 

Les combustibles végétaux sont le hois et le charbon de 
î)ois qui en provient. Parmi le» combustibles minéraux se 
trouvent la houiUe, le boU bitumineux et la tourbe qui peut 
être considérée comme un assemblage de végétaux enfoui» 
dans la terre oU sous l'eau : nous n'y comprenons point le» 
buileSi les graisses, la résine , les bitumes, qui ne sont em- 
ployés que pour l'éclairage. Le soufre n'a point d'usage pour 
ehauffer dei corps eu grand » quoiqu'on établisse assea so«- 



i^iyiu^cd by Google 



Met 

Vent dés grillages de pyrites^ dans lesquels le feu, une fois 
allumé, s'entretient etisuite par la combustion du soufre. 

Tous les combustibles végétaux Ou minéraux , dans Tétat oii 
U nature noui les offre (eu les supposaot toutefois suffisam* 
ment pun> et privés de Teau qu'ils peuvent contenir par mé- 
lange et qu'on en sépare par la dessiccation donnent , en 
Brûlant, une JUmmê plus on moins vive, plus 6u moins du« 
nbie* La fiamme est le spectacle de la combustion des snbsr 
tances susceptibles d'être brûlée* à l'état de vapeur ou de 
gaz ; il y a urdinairement production d'une lumière plus ou 
moins brillante. Dans les combiistibles naturels, la première 
chaleur en dégage les gaz et les substances volatiles qui sont 
foiblement combinées, et ce sont elles qui s'embrasent le 
plus aisément dans l'état de division où elles se trouvent alors 
et donnent ainsi naissance à la flamme ; mais ordinairement 
la combustion ne se termine point avec la flamme, et à celle* 
ci succède la Combustion des parties non volatiles : il se forme 
un brasier^ qui donne une chaleur plus intense et plus con- 
centrée» Ces deux éombustions sont souvent employées simul- 
tanément ^our produire un même effet ; mais aussi quelque- 
Ibis on ne se sert que de l*une d'entre elles. Certains four» 
neaux sont eonstruits et di^osés pour employer la flamme 
des combustibles ; dans quelques autres elle seroit inutile et 
même nuisible, ^t le combustible est alors préparé de ma- 
nière à brûler sans flamme. Pour apprécier ces deux moyens 
d'action des combustibles, il faut s'arrêter un moment sur 
les propriétés différentes de la flamme et du feu de charbon* 

La flamme suppose, comme nous l'avons dit, un dégage- 
tnent de substances volatiles qui brûlent en se mêlant avetf 
Vair atmosphérique ; il y a donc mouvement et transport 
des molécules combustibles embrasées : c'est par là que la 
flamme est partiduliérement propre à transporter la chaleur, ' 
à échauflÎKr nn corps d'un volume considérable , comme une 
chaudière , en l^entonrant constamment. On peut aussi chauffer 
de cette manière d'àsses grands espaces, tfù l'on fait ensuite 
diverses opérations; car on peut maintenir le fbyer à une 
certaine distance do laboratoire. Ajoutons à ces notions, que 
le développement de la flamme exige toujours beaucoup d'es- 
pSLQt et un mélange en volume con&idérubie des ga;^ dégagés 
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avec l'air atmosphérique. Les fourneaux qui remplissent ces 
conditions» et parmi lesquels il faut placer les fouroeaiuc 
d'évaporation , les fourneaux à réverbère, tous ceux qui servent 
à chauffer des creusets, etc., peuvent être désignés par le 
nom de fourneaux à flamme (Flmm^Ofen des Allemands). 

La combustion de la partie fixe d*un combustible se fait 
dans un espace beaucoup plus resserré, ou du moins on peut 
opérer la combustion d*une plus grande quantité de matière 
dans un petit espace, et par conséquent obtenir dans cet 
espace une température bien plus élevée que celle qui ré- 
sulteroit de la flamme seule. 11 suffit pour cela de faire tra- 
verser la masse à brûler par un courant rapide d'air com- 
primé. On a remarqué que la présence des matières volatiles 
qui produisent la flamme, dans l'espace resserré où Ton veut 
brûler la partie fixe, non-seulement n'ajoutoit pas à la cha- 
leur produite ou à la température , parce que leur combus- 
tion demeurolt toujours imparfaite ; mais qu'elle étoit nuisible, 
en diminuant par sa volatilisation la chaleur dégagée par 
la partie fixe du combustible : en conséquence.» toutes les ïbis 
que l'on veut se procurer une haute température dans un 
foyer resserré , on sépare du combustible qui doit y être em- 
ployé , et par une opération que Ton appelle earhonisation , 
les parties volatiles qu'il contenoit ; on le convertit en char» 
hon» La carbonisation est une espèce de di:iilIation , et dans 
la pratique une combustion étoufTée, parce qu'on se sert de 
la chaleur produite par la combustion d'une partie du com- 
bustible pour distiller l'autre : ordinairement les parties vo- 
latiles qui auroient pu produire une chaleur utile, sont per- 
dues et se dissipent dans l'atmosphère sous forme de fumée. 
On convertit en charbon le bois, la houille et même la 
tourbe. Nous ne nous arrêterons pas à décrire les divers pro- 
cédés de carbonisation usités ou proposés ; nous ferons seule- 
ment remarqtier que cette opétatton importante est encore 
peu connue et mal pratiquée à l'égard du bois, pour lequel 
elle se fait au milieu des forêts , obandonnée à des ouvriers 
ignorans qui repoussent toute espèce d'amélioration. 

La qualité et la quantité du charbon que l'on retire d'une 
même quantité de bois ou de houille, dépend principale- 
ment de la manière dont ou a disposé et conduit la carbo- 
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alsatton ^ et Ton obwiVe de grandes • différences à ' cet 

égard. 

Nous allons maintenant faire connoître brièvement les prin- 
cipales propriétés des combustibles le plus ordinairement 
employés, en les considérant d'abord dans leur état naturel, 
c'est-à-dire, propres à donner de la flamme, et ensuite 
convertis en charbon par des procédés couvenabies* 

L Le hoU* 

Ce combustible est employé , dans son- état naturel , pouv 
le chauffage des fourneaux à réverbère , pour les fourneaux 
d'évaporatiotty le grillagje>dei minérab, etc. ; mais il est rem^ 
placé avec économie, dans beaucoup de localités » par la 
houille et même par la tourbe de bonne qualité* 

On £ût deux classes dés bois , sous le rapport de leurs fa« 
cultés calorifiques, mais surtout relativement aux propriétés 
du charbon qu'ils produisent. Les bois durs sont le châ- 
taignier, le chêne, le charme, le noyer, l'érable, le syco-. 
more, auxquels on joint quelquefois l'orme et le hêtre. Par 
hois tendres on désigne toutes les autres espèces. Le charbon 
qu'on en retire est plus léger et moins résistant au feu que 
celui des précédens; mais, à Tétat de bois, ceux qu*on nomm*e 
tendres, sont plus faciles à brûler, et produisent plus de 
flamme que les premiers : plusieurs d*entre eux sont rédneux« 

La pesanteur spécifique du bois de chêne est de i,5o, celle 
de Tenu pure étant Tunité ; celle des bois blancs est moindre^ 
La densité des bois dépend surtout de leur état de dessicca«i 
tion : en se séchant k l'air , le bois perd en quelques mois m 
cîncpuièœe ou un quart, et même jusqu'à près de moitié du 
poids qu'il avoit au moment où on l'a abattu. On compte 
assez généralement, dans les usines, que le chêne en gros» 
morceaux pèse de 400 à 460 et jusqu'à 5oo kilogrammes le 
mètre cube, suivant le degré de dessiccation , et surtout sui-. 
vaut la manière dont le bois a été arrangé. Les bois tendre^ 
ou blancs, tels qiie le sapin et autres, ne pèsent guère que 
$i>o à 340 kilogrammes par stère* La corde de charbonnage - 
est , dans le centre de la France , de 80 pieds cubes , et elle 

P*?e gMère qutç 1,280 livres anç^e^eç, attçqdu qu'iU*ftgi| 
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de branchages peu susceptUil^ d'être arrangés saiu laisser 
Ireaucoup de vide. 

La eoniposition ohimiqiie des bois paroit être peu difféa 
rente dans les diverses espèces , et par conséquent la quan- 
tité totale de chaleur qu'ils sont capables de produire doit 
être à peu près la même lorsqu'ils sont dans un état dç des* 
siccation semblable. Mais leur pesanteur spéci6que étant di& 
férente , ainsi que leur propriété de donner de la flamme , il 
y a des différences assez notables dans la température du 
foyer où on les brûle , les plus compacts donnant un plus 
haut degré de chaleur que les autres. Il en est de même à 
fégard des charbo|is qu'ils produisent ; ceux des bois blafics 
donnent bien moins de chaleur que çeux qui proviennent 
des bois durs. Suivapt MM. Gay-Lussae et Thénard, les bois 
^urs contiennent de* 5o à 5a pour loo de charbon ; mais 
M* de Rumford n'a jamais pu en obtepir , par une méthode 
directe , plus de 43 centièmes ; ft, ^n grand , on n'en retire 
guère plus df 20 à 3o pouf 100 du bois sopmis à I4 oarbonin 
sation. 

Le bois laisse, après sa combustion supposée complète, uq 
résidu terreux, qu'on appelle cendres , et qui contient queir 
ques sels de potasse et de chaux, avec un peu de silice. La 
quantité des cendres varie assez sensiblement dans un^ mémç 
espèce de bois , suivant son âge et le terrain où il a cru ; elle 
f st entre un demi et dçux centièmes » et n*excède jamais einq 
centièmes : sa composition n'est pas non plus toujours iden- 
tique. Cette petite quantité de substance^ (xes » dont quehs 
^uesrunes , copune le. carbonate de potasse et même les au? 
fres sels alcalins , sont des fondans très-actifs, n'est point sans 
influence dans les fourneaux. On a aussi soupçonné que la 
potasse étoit décomposée dans quelques circonstances, et que 
son métal pouvoit entrer en combinaison, particulièrement 
^vcc le fer 9 lorsque Vou fond ses minérais. La chaleur pro- 
duite par diverses espèces de bpiSy en les employant à faire 
évaporer de Teau, les a faH classer | par le comte de Humford , 
fiinsi qp'il suit : le hêtre i le ehêne , soif le tronc, soit les bran«9 
chesj le charme, l'ormeau, le tilleul, le bopleap , l'aune, 
)e tremble, le peuplier noir , le peuplier d'Italie , 1^ mélèze, 
)e sapif] , Iç p^n. La même suite d'ex|>érlençes 9 f^it vqi^ 



i^iyui^cd by G 



MET 547 

qurîle étoit l'iniluence de la dessiccation des bnîs sur les 
effets calorifiques qu'ils sont capables de produire : ainsi des co- 
peaux de boùleau , bien desséches à l air libre , ont donné une 
chaleur capable de porter 54 fois leur poid& d*eau de 
à loo^ i les mêmes copeaux, desséchés dans une étuve, pou-^ 
voient élever du m£me nombre de degrés 39 fois leur poids 
d*eau. Le tilleul , après avoir été desséché sur une pelle k 
feu , en échauffoit de la même quantité jusqu^à 40 fois son 
poids ; le sapin de 3e à Z7 fois ; le ohéne , médiocrement sec, 
seulement 36 fois son poids. Cest pour eetfe raison que , dan; 
certaines opérations des arts , comme celles des verreries et 
pour les fours à porcelaine , on Tait sécher dans des étuvcs le 
bois refendu qui doit être employé à les chauffer. 

Du eharhon de Bots. 

« 

Le charbon de bois, ainsi que nous Vavons déjà exposé, 
donne t à poids égal , beaucoup plus de chaleur que le bois , 
et on remploie toutes les fois que Ton veut obtenir une terni 
pérature fort élevée dans un espace très-circonscrit ; on s'en 
sert surtout dans les Iburneaux, où le eotnbusttble doit être 
mêlé avec la substance à échauffer , et o& il importe alors de 
ménager l'espace dans lequel «*opére la combustion. La con- 
version du bois en charbon, en séparant les parties volatiles, 
dont la plupart pourroient produire de Ja chaleur, niais qui 
cependant sont ordinairement perdues dans la carbonisation , 
occasionne visiblement une perte réelle et considér^ibie sur 
la masse des matières coinbustibles qui sont annuellement dé- 
truites et consommées pour les besoins des arts. M« de Rum- 
ford a cherché à évaluer cette perte i j^t il a trouvé qu'elle 
s*élève à environ 64 pour 100 du bois employé , de sorte que 
la chaleur que Ton pourroit obtenir de la quantité de bola 
convertie annuellement en charbon , est réduite à un tiert pap 
cette seule opération : dan$ cette évaluation se trouve néces- 
sairement compris le combustible brûlé dans l'opération elle- 
même. Malheureusement on ne sait pas encore se passer de 
charbon, c'est-à-dire , se servir, pour toutes les opérations, 
des combustibles àaaa leur état naturel, avec 4e mêuiç avan-« 
tage qu^après leur carbonisation. * 
>■ Pf^ns (a çarbojiifiatiaa4^«b<iÂfa g^m^di ij^a, |i*obtientfoéré 
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que le quart , et même souvent que le cinquième en poids 
du bois employé, et Ton compte sur un cinquième eu fu-»- 
pierons. 

On convertit en charbon des bois de diverses espèces, et 
les différentes parties du végétal donnent des charbons de 
qualités différentes. Pour former le meilleur charbon, on se- 
sert de bois taillis ou des branches du chêne ou du châtaignier, 
et, suivant les pays, de hêtre, de pin, ou de sapin. La quan- 
tité du charbon obtenu varie dans les diverses contrées : dans 
le centre de la France une oorde de bois à charbonner (qui 
est de 80 pieds cubes), formée avec du chêne rondin sec,- 
pesant i,/4n5 livres, produit 19 pieds cubes de charbon , (Jont 
le poids est de 5o4 livres. La pesanteur spécifique du charbon 
de bois de chérie, ou le poids du pied cube, varie entre 10 
et i5 livres, ce qui fait environ 200 kilogrammes le mètre 
cube. Les charbons de bois tendres , et notamment ceux des 
bois résineux , qui sont fréquemment employés dans le Nord 
de l'Europe et les pays montueux, ne pèsent que 7 ou- SI 
livres le pied cube. 

Le charbon absorbe promptement rhàmidité de l*air ou du 
]rol sur lequel on le dépose; son poids augmente alors, et cela 
eommenoe aussitôt qu'il est sorti des fosses où on Va préparé : 
il peut prendre jusqu'à un quart ou un tiers de son poids 
d'eau. 

Le charbon qui vient d'être fait passe trop vîte dans les 
fourneaux, surtout lorsque la combustion y est excitée par le 
vent de machines souillantes un peu puissantes : sous ce rap<« 
port , il n'y a pas d'économie à l'employer* Dans les usines , 
et particulièrement pour les hauts -fourneaux à fer, on pré« 
fére au charbon récent celui qui est demeuré deux 014 troiii 
piois dans les magasins, 

II. La houiUe^ 

Le combustible minéral connu sous le nom de éltarlen ds 
tare, charbon de pierre, houille, est d'un usage fréquent et 
avantageux dans les fabriques, et principalement dans le 
travail des métaux, à cause de la chaleur considérable et 
concentrée qu'il produit par sa combustion. Les diverses exn 

jplpitatio^s pf^s^ntent dçs^ y^ri^té^ jisses; nonibreuses, parmi 
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lesquelles il faut choisir les plus eonrenables pour Femplor 

qu'on en veut faire. Deux circonstances de composition in?» 
lliicnt principalement sur les usages de ce combustible, en 
raison des quantités de chaleur qu'il produit : ce sont, d'une 
part, la proportion de substances bitumineuses qu'il renferme, 
et , d'un autre côté , celle des matières terreuses ou incombus- 
tibles qui se trouvent unies à la partie combustible. La variété 
de houille nommée anthracite , qui se trouve dans les ter- 
rains de formation intermédiaire, s'allume difficilement et 
ne donne presque pas de flamme; d'ailleurs le charbon y est 
mêlé de beaucoup de terres et de pyrite de fer, ^t, par cea 
raisons , ce combustible est presque tout-à-fait impropre à U 
ibnte des minérais dans les fourneaux* En se bornant k 
rexamen de celles même des houilles qui sont reconnues 
-pour être de bonne qualité , on y reconnoU encore des dif- 
férences essentielles : les unes sont très-peu bitumineuses, et 
on les appelle , à cause de cela , houilles sèches ou maigres ; elles 
servent à la cuisson de la pierre à chaux , au chautfage do- 
mestique, et, faute de mieux, aux fourneaux d'évaporation. 
Une autre variété, plus bitumineuse , qui brûle avec flamme 
et donne une grande chaleur, est employée particulièrement 
dans les verreries , les fourneaux k réverbère et dans un 
grand nombrç de fabriques. Enfin, une troisième espèce est 
oelle de la houille la plus pure, et qui jouit de cette pro* 
priétë,.de se prendre , de se coller au feu : elle sert particu- 
lièrement aux travaux de la forge ; on la nomme- fcoarî/ie col- 
lante , maréehaU^ C'est la plus recherchée et par conséquent 
Ia plus chère ; cependant elle ne produit pas un bon effet 
dans les fourneaux où elle brûle sur une grille, parce que 
les morceaux, en se collant entre eux et aux barreaux, for-- 
ment un obstacle très-nuisible à la circulation de l'air, ce 
qui rend la combustion lente et incomplète. Cette espèce 
de houille est d'ailleurs trèsTfrial^le et sç présente presque 
toujours en poussière. 

En général, les houilles les plus bitumineuses sont les plus 
inflammables, celles que Ton allume le plus aisément. Dans 
les fabriques et presque toujours, excepté pour forger les 
métaux, la combustion de la houille s*opère sur une grille 
fH fçF dpnl (e9 ])4rreanx 900 1 plus ou mqins écartés, s^iyaiiit 
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grùÊKUT des fragmens de combustible dont on se sert com- 
xnuiiément : c'est la grandeur de la grille ou sa surface qui dé- 
termine, toutes choses égales d'ailleurs, la quantité de houille 
qui se brûle dans chaque heure , et par conséquent la quan- 
tité de chaleur qui est continuellement produite dans le 
foyer. L'ouvrier qui est chargé de conduire le feu , est 
cupé à tenir la grille bien libre , c'est-à-dire , à la dégager 
quand il s*y attache des auitiéret vitrifiées 011 dn mâche -fer, 
et il la chaire lorsque le eombustible y manque. Les py* 
rites, que la bouille contient fort. souvent, détruisent asset 
promptement, par le soufre quVUes laissent dégager, les 
barreaux de fer qui forment les grilles , et même souvent 
jusqu'aux chaudières en fonte ou en tôle que l'on chauffe 
dessus. 

La pesanteur spécifique de la houille de bonne qualité 
varie de 1,20 à 1,60 ; celle qui est impure et qui contient 
beaucoup de matières terreuses ou des pyrites, est la piu^ 
pesante. L'hectolitre de houille, de moyenne grosseur, pèse 
communément de 80 à 85 kilogrammes { quand il s^agit de 
bouille menue 9 et que la mesure est comble, son poids peut 
s*élever à 90 et même jusqu*à 100 kilogrammes. 

Lorsqu'on distille de la houille , on en sépare des substances 
volatiles dont la plus grande partie est bitumineuse; il reste 
du charbon qui , dans les houilles de bonne qualité et bien 
pures, forme de 60 à 70 centièmes de ce combustible , quel- 
quefois jusqu'à 80. On sait que c'est par une sorte de distil- 
lation et par une décomposition simultanée des bitumes que 
Ton prépare les gaz qui servent k Véclairage. Les bonnes 
houilles ne fournissent guère que quatre pour cent en poids 
de ce gas édairant. Le résidu charbonneux peut servir aux 
usages domestiques? et dans quelques fabriques* 

En brûlant la houille complètement, ou bien le chaibon 
resté après sa distillation, on obtient un résidu terreux plus 
ou moins considérable: dans la meilleure, il n'est que de 
1 à 5 pour cent ; mais dans certaines variétés qui sont en- 
core fort employées dans les fabriques, il y a 10, l'j et jus-» 
qu'à 20 ou 2 5 centièmes de cendres. 

L'emploi de la houille, dans son état naturel, est, comme 

noua Vavomi fUt» fort avapta^eux d^ns Ifs fabriquées à poid^ 
4 
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égar. soB effet calorifique est fort supérieur k eelui 'du hoiê 

à p«u ,prés le même que celui du charbon de bois. 

Du eohe ou eharhon de houille* 

Les mêmes raisons qui font préférer, dans certaines cir- 
constances , l'usage du charbon à celui du bois, font em- 
ployer le coke ou charbon de houille de préférence à la 
liouiile. On carboniae la houille dans le même but et pa^ 
un procédé analogue à celui usité pour le bois , et le pro-* 
4uît ou résidu de l'opération s^appelle coke, dénomination 
empruntée k la langue angloise. Presque toujoun les partie* 
volatiles ou les bitumes que laisse dégager la houille se dis- 
iîpettt dans l'atmospherç, et il'y a ainsi prés de la moitié et 
quelquefois plus de la chaleur que la houille âuroit pu pro- 
duire si elle eût été brûlée dans son état naturel , qui- est 
absolument perdue. Mais le coke produit une chaleur beau-* 
coup plus intense dans le foyer resserré d'un fourneau , et 
l'on peut obtenir avec lui, toutes les fois que l'on n'a pas 
besoin de flamme, des efTets que la houille, dans son état 
naturel , ne produiroit pas i souvent même on cherche k 
icendrç le coke le plus compacte qu'il est possible , et Von 
préfère, pour certains usages 9 celui qui a été préparé de 
jnaniére k le rendre moins poreux. Tout cela résulte de ce 
liuf 9 plus il y a de matière comliustible réunie dans un même 
^pace 9 plus la température du foyer est élevée. 

La carbonisation de la houille s'exécute en tas et à l'aîn 
libre , quand elle est en morceaux d^une certaine grosseur: 
quand il s^agit de houille menue ou en poussière, on nç 
peut y parvenir qu'en la mettant dans un fourneau qui a 
souvent de lanalogie avec le four du boulanger; quelquefois 
on n'y fait arriver la houille que quand il est rouge. Dans 
tous les cas, on cherche à produire, par la combustion d'une 
petite portion de ce combustible , la chaleur suffisante pour 
d^ager les parties volatiles du reste ; mais on ne laisse que 
}e moins possible s'enflammer les bitumes, de peur d'avoir 
une combustion trop active, et afin de conserver le plua 
que Ton peut la partie charbonneuse solide et fixe. Le 
coke , formé par la distillation de la houille en grand , ^ 
fi^ ^uelcjuefois employé , en Angleterre, à fondre 1^ mi? 
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nénÎM de fer ; maii il parott qiie celui qui provient dé la 
préparation du gaz éclairant et qui demeure dans les cor- 
nues de ces appareils d'éclairage , ne peut servir avantageu- 
sement dans les fourneaux, même dans ceux où l'on refond 
Ja fonte de fer pour en former des objets moulés: peut-être 
cela tient -il à ce qu'il est trop poreux, et il ressemble alors 
sous ce rapport à la braise de boulanger ou au charbon pré- 
paré à feu ouvert» qui ne donne qu'une foible chaleur en, 
brûlant. 

La houille que Ton choisit pour fiiire le coke destiné a 
fondre les minérais de fer , doit toujours contenir fort peu 
de matières terreuses ; mais il n*est pas indispensable d'em- 
ployer la houille maréchale ou celle de première qualité et 
qui est la plus bitumineuse : en Angleterre , on préfère» 
pour les hauts -fourneaux, celle qui, méritant le nom de 
bouille grasse , ne contient cependant pas trop de bitume, 
qui présente des feuillets minces, et qui est exempte de py- 
rite de fer et de pierres. Si l'on emploie quelquefois la houille 
la plus bitumineuse , c'est qu'en général elle contient moins 
de substances nuisibles au fer et de matières terreuses. 

Le coke, qui provient de la houille peu bitumineuse, 
mais pure, est moins poreux, plus dense, que celui qui es( 
préparé avec la houille trés-collante, et il offre alors i*avan«> 
ta^ de donner une plus haute température dans les fourneaux, 

La houille grasse augmente de volume par la carbonisa** 
tion, et le volume du coke est quelquefois double de celui 
du combustible employé , surtout s*il n'a éprouvé aucune 
compression pendant l'opération : certaines variétés changent 
peu de volume, et quelques houilles maigres diminuent dans 
cette circonstance; cette diminution peut aller à la moitié 
du volume primitif. Dans quelques usines d'Angleterre , la 
houille produit, en coke, la moitié seulement de son poids. 
Aux forges de Merthyrtydwill , le produit en coke est des 
trois cinquièmes du poids de la houille employée. Dans les 
usines royales de la Silésie , la houille produit un volume do 
ooke égal au sien et seulement un tiers ên poids. 

Le coke de bonne qualité et bien fait est ordinairement 
fibreux ou lamelleux , quelquefois strié j il est léger et d'un 
gris métallique fort r^mar^uablç, pe^ tf chant) dijir e( so-ii 
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lK>re : sa combustibilité est généralement moindre que celle 
de la houille, et celui qui provient des houilles peu bitumi- 
neuses l'est moins que celui qui provient des houilles grasses. 
En g(^nëral, il exige dans les fourneaux où on l'emploie 
une plus grande quantité d'air à la fois, et comme il peut 
supporter sans inconvénient un courant d'air bien plu» 
rapide que le charbon de bois, on en obtient une tempéra* 
turc beaucoup plus élevée: c'est ce qui fait que les hauts- 
fourneaux chauffé» au coke fondent beaucoup plut de mi- 
néral dans le même temps, que ceux où l'on fait usage du 
charbon de bois* 

Le coke doit être employé le plus iàt possible après sa fa» 
bricatton; il attire promptement l'humidité de l'air, et peut 
ainsi en absorber un poids d^eau égal au sien ; dans cet état il 
donne moins de chaleur que quand il est sec , et il n'y a 
aucun avantage qui compense cet inconvénient. Il faut avoir 
soin de le conserver dans des magasins bien secs. 

III. Du lignite oir hois hitumineux fos$ile* 

Les bois bitumineux diffèrent de la houille par plusieurs 
propriétés, et notamment par celle de produire beaucoup 
moins de chaleur qu'elle 9 dans les foyers des fourneaux; 
on ne s'en sert guère que pour les fourneaux d'évaporaiioni 
mais il parott qu'on pourroit aussi l'employer au fourneau à 
réverbère. On a essayé de le convertir en charbon , mais 
il y avoit tant de déchet qu'on ne voit aucun cas où cette 
opération puisse être avantageuse. Les bois bitumineux con- 
tiennent des pyrites qui s'effleurissent k l'air, et ils se déli* 
tent ainsi, même dans les lieux les moins humides. 

IV* La tottrhe^ 

La tourbe est, comme on sait, un combustible extrait du 
sol de certaines vallées marécageuses. Elle sert principale- 
ment au chauffage domestique et aux fourneaux d'évapora- 
tion , dans les pays où on se la procure à bon marché. On 
peut aussi remployer dans les fourneaux à réverbère, lors- 
qu'elle est de bonne qualité , et la faire servir ainsi au tra- 
. vail des métaux. L'odeur qu'elle exhale en brûlant est fort 
désagréable 9 ol cette seule circonstance met obstacle à ce 
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que son usage s^ëteniie dans les eontrëés oh t*otl est paf 
iiccoutiimé. On évite cet inconvénient en la carbonisant dan» 
des fourneaux disposés à cet effet, et on rend en même 
temps ce combustible d'un transport plus facile et moins 
coûteux. Le charbon de tourbe donne assez de chaleur en 
brûlant, et il a été essayé pour fondre les minérais de fer 
dans les hauts -foumeauic, principalement mêlé avec le 
eharbon de bois. On a reconnu » poitr celui qui étoit préparé 
àrec k lontbe de la meilleure qualité , qu'il n^altéroit point 
la pureté du fer; mais il est resté des incertitudes sur l'uti*^ 
lité de son emploi, parce qu*on a cru voir qu*il falloit con« 
sommer presque autant de charbon de bois que si l'on n'eût 
pas mis de tourbe dans le fourneau. 

Il y a plusieurs rariétés de tourbe, dont les propriétés^ 
comme combustible, sont assez diflférentes : nous ne nous 
arrêterons point à les décrire. Les meilleures tourbes ne 
produisent jamais plus du tiers de l'cflet calorifique de la 
houille, c'est-à-dire qu'il faut consommer trois fois plus de 
tourbe que de houille pour obtenir le même résultat. Four 
le chauffage des chaudières, des machines à vapeur, usage 
auquel la tourbe est assez convenable , on a indiqué qu'il 
falloit sept parties en poids de tourbe pour en remplacer 
une de bonne bouille* 

Comparaison éa cotnhuiiibkê entre eux. 

Les avantages des combustibles ne sont pas absolus, c'est- 
à-dire, indépendans des usages auxquels on les destine; et 
comme il y a entre les divers combustibles d^un même genre 
d'assez grandes différences, il convient toujotirs de faire un 
essai spécial de celui que Ton ne connolt pas encore, surtout 
lorsqu'on fonde sur son emploi le succès de quelque fabrique, 
ou même lorsqu'il s*agit d'appliquer un combustible connu à 
de nouveaux usages* Cependant nous allons exposer divers 
résultats généraux , qui serviront à comparer les facultés ca- 
lorifiques des divers combustibles entre eux , lorsqu'on' les 
brûle dans des circonstances semblables, et qui offriront 
des limites auxquelles on pourra rapporter les faits observée 
dans la pratique* 
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TjBtsAit des quandiés de chaleur produites par la eomhuêHork 
eompUte de diverm êuhUanceê comhuiHhleSf dcyu le calorimètre 



à glace» 


SUBSTANCES 


QUANTITÉ 


.DE aiACB FONDUS» 


COMBOSriBLBSft 


skramiB nt vovtBB ds roti lb 


roiM Dfe LA BltlMiBCi. 




95 fois son poids ë« glocc 
295 «6o, ' 
100. 

5o. 

94 ott 95. 

33. 

148. 
i33. 



Suiramt M« Dalton , la quantité de chakiur fournie par la 
combustion d'une livre de charlion de boU (et celle pro- 

duité par un poids égal de houîHe est k peu près la même) 
tuffiroit pour faire passer 46 livres d'eau, du ternie de la 
congélation à celui de Teau bouillante. D'après le chimiste 
' écossois Black, la houille de Newcaslle , brûlée dans un 
fourneau bien construit, produit un effet tel, que 100 livres 
convertissent en vapeur, sous la pression ordinaire de l'at- 
mosphère 9 S38 livres ou cinq fois et un tiers son poids d'eau. 
Il y a entre les hoviUes d'afsez grandes différences : par 
exemple» on aàmet en Angleterre que la kouiUe de New- 
eastle , qui passe pour la meilleure des trois itoyaumes» donne 
vn quart de plus de chaleur que celle de Glasgow* 

Des e xp ér i e n ces de Laveisier , qui ont été connues du 
comte de Rumfofd , indiquent les rapport» sutvans entre les 
* différens combustibles ordinairement employés k vaporiser, 
dans les mêmes appareils, des quantités égales d'eau, c'est-à- 
dire, à produire des effets calorifiques ou des quantités de 
chaleur à peu près égales : 

4o3 livres de coke , ou • 17 mesures 1 ^ 

600 — de houille, ou 10 « 

600 — de cbarbon de bois, pu 40 ~ 
1089 — de bois de chêne» eu. • 33 — 
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On trouvé, pout du boi« de chéné et de la houille eut*- 
ployés succecnvement dans un fourneau à réverbère et dans 
ceux de verreries « qu'une partie en poids de houille équi- 
vaut à 2,70 de bois. Dans quelques verreries on a trouvé 
iy66 pour du bois très- sec, ce qui est peu différent. Ce^ 
pendant , en général , on peut admettre qu^il faut deux parties 
de bois pourremplacer une partie de houille de bonne qtialitéé 

Au reste, les quantités d'oxigène absorbées dans la com- 
bustion d'un même poids de ces deux substances sont à 
peu près dans le rapport de 1 pour le bois, et -j pour la 
houille : ce qui est une indication sufîisante pour conclure 
que les quantités de chaleur dégagées doivent être, même 
en grand , à peu prés dans ce rapport. 

On a trouvé, en comparant les effets de la tourbe et 
du charbon de tourbe avec ceux de la houille, que, pour 
.chauffer de l'eau dans des chaudières de teinturier, les rap" 
ports des «ffets étoîent ceux des nombres i,5o: 6,50:9,1 S«- 

Des physiciens allemands ont reconnu que 100 pieds cubes 
de tourbe, de la meilleure qualité, donnoient autant de 
chaleur que 84 pieds cubes de bots de sapin , mais que la 
tourbe de médiocre qualité ne pouvoit en remplacer que 12 
pieds cubes. 

Suivant Rumford, une livre de bois de sapin, par sa com- 
bustion , peut réchauffer et porter de la glace tondante à 
Tébullition 20'/^ livres d'eau. 11 admet pour la houille, qu'eiie 
réchaulfera de même, dans un fourneau , 56'/^ fois son poids 
d'eau* Voici un tableau formé du résultat de diverses expé» 
riences faites dans des circonstances assez rapprochées de 
celles de la pratique* 



DÉSIGNATION 
sas 

•vBmvocs GomomBLit. 


XAU CHAUFFÉS 

DE lOO'C. 

en poiàs ân coolnutible. 


QUANTITÉ 

O'IAU BOQIILASTS 

convertie en Tapeur. 


Houille. 


57 .60 fois son poids. 

36. 5o. 
3 1 . 70. 

20, 


10.9 fob «on ^oidsi 
6 ou 7, 

6. 

6.35. 
7.89* 


Idenu 
Idem» 
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ÏJt eoke éoii être considéré comme produisant, à poids 
égal, à peu près autant de chaleur que le charbon de bois, 
du moin/i lorsqu'il ne contient que trè&-peu de matières ter** 
reuses. 

Si Ton veut déduire des expériences les plus exactes , des 
notions utiles pour la pratique , il faut comparer les quaa- ' 
iitésde chaleur mesurées dans le calorimètre à 'glace , qui 
•ont un mximum ou une limite dont on ne peut espérer de 
•^approcher de très-près avec les effets calorifiques produits 
par l'unité de poids d*un combustible brûlé dans un foui^ 
neau : .on verra par la de combien Teffét utile est éloigné 
de la limite théorique. C'est ainsi que l'on, a reconnu que 
les fourneaux d'évaporation , construits avec le plus de soin 
et établis sur les meilleurs principes, laîssoient encore perdre 
irn tiers de la chaleur développée dans leur intérieur; d'au- 
tres, moins bien disposés, n'en mettent à profit que la moitié 
ou seulement les deux cinquièmes. 

$. 3. De. Pair ei de som action dans ies fbumettux* 

I. Pour brûler complètement un corps combustible, il est 
nécessaire de satisfaire à plusieurs conditions, dont les prin« 
cip^les sont de maintenir ce corps à une température suffi- 
samment élevée, et de lui procurer en même temps le con«» 
tact de l'air atmosphérique souvent renouvelé : si l'on veut 
produire une combustion rapide, il faut une température 
plus élevée et un renouvellement plus fréquent de l'air ^ 
c'est^-dire, un courant plus, rapide. . 

Lorsque le combustible est en masse , on augmente les sur* 
faces qu'il doit présenter, et par conséquent le nombre de 
ses points de contact avec Toxigène atmosphérique, en le 
divisant en morceaux tels qu'il reste entre eux, lorsqu'ils 
Sont accumulés dans le foyer, des interstices suflisans pour 
la circulation de l'air ; car un combustible réduit en pous- 
sière brûle plus difficilement que lorsqu'il est seulement 
concassé, parce qu'il ne satisfait pas à cette dernière con^ 
dition. La disposition du combustilrfe est aussi line circon»* 
tance importante, suivant son espèce î ainsi le bois refendu 
brûle bien sur un foyer plat, tandis que la houille et le ' 
charbon demandent d'être placés sur une grille. Il est égale- 
9o; 27 
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ment indispensable , pour produire une haute tempéra (tirf? 
dans un foyer, d'y accumuler la plus grande quantité pos- 
sible de combustible dans Tespace le plus resserré y et d'y 
iaîre passer , dans un temps donné, le plus d'air que Ton 
)>ourra. Le lapprocbement des morceaux de combustible Tun 
de Tautre est un avantage, sous le rapport de Taugm^ntation 
dé leur température par Tirradiation réciproque de la chaleur, 
lorsqu'on a pris les moyens convenables pour que le courant 
d'air n'en soit pas affbibli notablement. On atteint ce double 
but de la manière la plus avantageuse, en faisant traverser 
le foyer rempli de combustible par un courant d'air qui 
est poussé dans le fourneau par une macliine et avec une 
compression suffisante. 

Krv général , il faut faire passer dans un foyer une quan- 
tité d'air atmosphérique beaucoup plus grande que celle qui 
seroit rigoureusement nécessaire pour brûler le combustible^ 
si tout Foxigène qu'il contient étoit absorbé. La mobilité de 
rair, sa dilatation par la chaleur, et en outre l'action de ce* 
lui qui est projeté par les machines soufflantes ou aspiré par 
les cheminées, ne permettent jamais un long conlact, non- 
Seulement d'une molécule avec les mêmes parties de conibuîv- 
tible, mais non plus un long séjour du même air dans le foyer : 
il en résulte nécessairement qu'il sort des fourneaux beau- 
coup d'oxigène qui n'a point trouvé d'occasion favorable pour 
entrer en combinaison. Plus on veut brûler rapidement le 
combustible, c'est-à-dire, plus on veut élever la tempéra- 
ture d'.un foyer, plus il faut augmenter le courant d'air en 
vitesse et en volume ; il n'y a d'autres limites que celles ré- 
sultant du refroidissement que produit inévitablement le re- 
nouvellement de l'air, et qui, à un certain point, l'emporte 
sur l'accroissement de chaleur qu'on attend d'une circulation 
plus prompte. 

Lorsque l'on connoît la composition d'une substance com- 
bustible, on peut aisément calculer, d'après la théorie chi- 
mique , quelle seroit la quantité d'oxigène exactement né- 
cessaire pour en opérer la combustion complète; on en 
déduiroit encore plus facilement celle de Taîr atmosphérique 
qu'il faudroit employer en supposant que tout foxigène qu'il 
contient (ai centièmes) fût absorbé. On trouveroit ainsi que. 
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pour une partie de bois sec, on doit employer au moins 
s, 20 d'air atmosphérique, et pour une partie de houille, 
4f4o parties d'air. Mais, comme nous l'avons dit , cette quan* 
tité calculée est un minimum et seroit tout-à-fait insu^sante: 
rexpérience fait voir quUl convient de faire passer dans les 
foyers oà Ton veut déterminer une combustion fort active , 
trois Ibis autant d*air qu'il seroit rigoureusement nécessaire 1 
■de sorte que, pour le bois, on en dit entrer dans le foyer 
environ dix» et pour la bouille vingt fois son poids. 

Nous reviendrons incesiamment sur les dispositions qui ont 
pour but de mettre le combustible en contact avec Pair, et 
les moyens dont on fait usage pour introduire de l'air com- 
primé dans les fourneaux, ou , en général, pour y produire 
un renouvellement rapide de l'air. 

II. L'air agit essentiellement , dans les fourneaux, en raison 
de l'oxigéne libre qu'il contient dans la proportion d'un 
cinquième environ ; les quatre autres cinquièmes paroissent 
sans action chimique, et n'ayoir qu'une influence passive on 
mécanique sur les opérations. Ainsi Toxigène atmo^bérique 
produit la combustion , mais non pas à beaucoup près aussi 
rapidement ni aussi complètement qu*il le feroit s*il n'étoit 
point délayé dans quatre fois son volume de gai asote. Enfin, 
ce defnier gaz , témoin inutile de la combustion , en diminue 
encore les effets en emportant du foyer uiîe quantité de cha» 
leur proportionnée a la température même de ce foyer et 
à la quantité considérable d'air qu'il faut employer pour brûler 
rapidement les corps combustibles. 

L'oxigéne de l'air exerce son action, toujours très-éner- 
gique dans les hautes températures, sur les métaux qui 
se trouvent souvent mêlés avec le combustible dans les foui^> 
neaux : c'est ainsi que le fer, le plomb, Tétain, le une, le 
cuivre, etc., réduits à Tétat métallique par le contact des 
combustibles dans les fourneaux, sont souvent ramenés i 
celui d*oxide par le courant dW servant à la combustion. 
On ne diminue cet inconvénient , qui ne sauroit être écarté 
complètement, qu>n opérant dans des vases fermés ou creu- 
sets, et dans les fourneaux, qu'en entretenant dans leur in- 
férieur, comme on le fait ordinairement , une certaine quan- 
tité de verre terreux ou laitiers destinés k envelopper les 
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globules métalliques et à les firésenrer ' Ainsi de Taxidadoo 
lorsqu'ils viennent à traverser le oourant d*air à l'endroit o4 
il est introduit dans le foyer ^ c'est^-dire, où il est le plus 
oxidant. Par exemple, dans la fonte des minérais de fer, on 

dispose ses mélanges de manière qu'il y ait toujours environ 
le double en volume de laitiers relativement au fer métal- 
lique. 

* Ces laitiers servent én outre à recouvrir les métaux ré- 
duits et fondus dans les bassins ou creusets » oà on les laisse 
rassemblés pour qu'ils se purifient par le repos. 

Au reste 9 quelque chose que Ton fasse , toutes les fois que 
Tair* pénétre dans les fourneaux où Ton réduit des oxides 
métalliques 9 on doit s'attendre qu*il y aura une succession 
de réductions et d'oscidations, dont il s'ag;it seulement d'as- 
surer le résultat définitif : pour remplir ce dernier objet, on 
soustrait à 1 action du courant d'air le métal obtenu, en 
plaçant le creuset qui le reçoit au-dessous de l'orifice d'en- 
trée de l'air et par cela seul peu exposé à son action, et 
CD tenant le métal constamment recouvert de laitiers | qui^ 
plus légers, se tiennent à la surface du bain. 

ni* L'action, de ^'air atmosphérique est due, ainsi que 
nous l'avons reconnu tout à Theure 9 aux afiinités très-éner- 
giques et fort multipliées de Foxigène libre qu*il renferme, et 
le gas azote 9 en délayant le gaz oxigènCf diminue son action 
à peu près comme s'il étoit dilaté de manière à occuper un 
volume quintuple de celui qu'il auroit s*il n*y avoit point de 
mélange. On peut ainsi se faire aisément une idée de la di- 
minution de l'action produite par un volume donné de ce 
gaz; mais ceux qui voudroient pénétrer plus avant dans cette 
matière, tr9uveront des faits analogues dans les recherches 
de M« Davy sur la production de la flamme. 

Il y a encore d'autres actions de l'air ou, pour mieux dire, 
des courans d'air dans les fourneaux , les unes mécaniques^ 
les autres chimiques en même temps : il ^ est bon de les con- 
aoitre et de les apprécier, quoique les effets en soient bien 
moins généraux et bien moins importans que ceux qui sont 
dus à Toxigène qu'il contient. 

M. Gay-Lussac a fixé l'attention des chimistes et des mé- 
talluri^ibics sur quelques effets de l'air relativement à la va- 
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porlsatton des métaux» et il ne faut pas négliger cette in- 
fluence dans rexamen des phénomènes des fonrncaux ; c*cst 
pour cela que nous allons les rappeler en peu de mots : « Ce 
« seroit envaîn, * dit M* Gay^Luasac, dans le tome I.*' des 
Mémoires d^Areueil, « que Ton Youdroit distiller du sine dans 
« un vase n'ayant qu'une légère communication avec l*air . 
« «t également chauffé dans tous les sens , si la température 
« n*ëtoit pas suliisaule pour le faire bouillir. Un mélange 
« d'oxide de zinc et de charbon donneroit pourtant, dans 
« les mêmes circonstances , un très-beau zinc métallique. On 
« sait aussi que, pour faire des fleurs de zinc, il faut, iiidé- 
« pendamment de l'oxidation, un courant d'air au-dessus de 
« la surface du métal* Le plomb, Tantimoine, le bismuth 
« fument beaucoup à une chaleur rouge dans des creusets 
« ouverts et paroissent par conséquent très>volatib; dans des 
« creusets fermés , ils ne donneroient pas de sublimé et pa- 
« rottroient très-^fixes. * Ce n'est pas la nature chimique 
de l'air qui , seule , produit ces phénomènes; un courant d'un 
gaz quelconque, de vapeurs et même de vapeur d'eau , peut 
produire un entraînement de cette espèce. L'action de sem- 
blables courans est fort remarquable ; et les recherches de 
feu M. Descotils (Journal des mines, tome XXVII), qui en 
ont constaté les efifets sur le sulfure de plomb et le plomb 
métallique, ne laissent aucun doute sur leur importance dans 
certaines opérations métallurgiques relatives aux minérais de 
plombfc « On peut établir comme un fait certain , dit-il , que la 
« sublimation du sulfure de plomb est singuli^ement fiivo- 
« risée par un courant de gaz quelconque ^ qui peut d'ailleurs 
« agir par ses propriétés chimiques. Lorsqu'on emploie un 
« courant d'air atmosphérique, Toxigène contenu dans ce- 
lui-ci convertit une portion du sulfure en sulfate de plomb , 
« qui se volatilise et est entraîné par le courant, d'une ma- 
« oière analogue à ce qu'on voit arriver dans les fourneaux 
^ « où l'on traite ce minérai. On ne trouve en résidu (cl 
« e*est alors du plomb métallique) que la moitié environ 
« du métal qui étoit contenu dans le sulfure* * Cela explique 
très-bien lea pertes notables qui ont lieu sur le plomb , dana 
le traitement de la galène au fourneau à manche , à l'aide 
d'un grtUage préliminaire t et l'avantage qu^ l'on trouve k 
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employer le fer comme agent de séparation à l'égard du soufre, 
parce que, dans ce dernier ca^, il ne se forme aucune subs- 
tance gazeuse. 11 paroit que ces effets des courans d'air, fort 
aotables quand il s'agit du plomb 9 du line, de rantimoine 
et peut-être encore de quelques autres métaux, sont insen» 
sible^ sur le cuivre , Targent et autres peu dxidablea par 
rair. 

Enfin , il y a des effets tout-à-fait mécaniques de Tair, qui 
ne sont pas sans quelque influence sur les opérations qui 
se pratiquent dans les grands fourjieaux, surtout lorsqu'ils 
sont traversés par des courans d'air très-rapides : c'est ainsi 
que les minérais en poussière, ou trop légers par eux-mêmes, 
courent risque d'être rejetés au dehors par le vent des ma- 
chines soufflantes, et qu*on est obligé d*y apporter remède 
en les mouillant, ou bien de quelque autre manière. De 
mime , dans les hauts-fbumeaux à fer, il arrive souvent que 
le charbon ou le coke , plus légers que le minérai^ sont soulevés 
davantage, laissent celui«ci descendre plus vite, et se sépa- 
rent ainsi de ce qui devoit demeurer avec eux. 

Il ne faut pas oublier que les gaz ou vapeurs qui se for- 
ment par la combustion , contribuent à augmenter le courant, 
et produisent, comme l'air atmosphérique, les effets dont 
nous venons de parler. 

'Remarquons aussi , à cette occasion , que les produits aérî* 
formes de la combustion dans les fourneaux, sont un mé- 
lange, avec le gas oxigène qui n'a pas été absorbé, de gaa 
axote, de gaz aeidé. carbonique, et surtout de gaz oxide de 
carbone qui paroit se fomier en abondance dans les'haufa- 
foum^aux , soit qu'il soit un produit immédiat de la com* 
bustion du charbon dans les circonstances où elle s'opère , 
soit, ce qui est plus vraisemblable, que l'acide carbonique 
formé se décompose en traversant une haute colonne de 
charbon embrasé : c'est principalement sur l'existence de ce 
gaz imparfaitement brûlé que repose le chauffage de divers 
appareils à l'aide de la flamme qui sort des hauts-fourMaux* 
On a fait aussi quelquefois^ servir ces gaz à réelairage , du 
moics comme un .objet de curiosité. On peut eoosulter a ce 
sujet un Mémoire de M, Bértàter, ingénieur en chef det 
mines, inséré dans le topie XXXV dû Jcmnial des min^sii 
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S* ' 4* Des opérations qui s'exécutent dans les four^ 
neaux , et des fondans que ton emploie- 

!• Pendant lon|^temiM on n'a vo» dan» le trailenent dei 
minérais par le moyen du. feu, qu'une opération analogue 
à la liquéfiictinn d'nn métal pur « on supposoit qu'il suffiaoîi 
de mettre le minéral en fuaîoA, ou, eomine on dit encore 

aujourd'hui, de lefindrt, pour que le métal, plus pesant * 
que les matières terreuses, s'en séparât et parût avec ses 
propriétés caractéristiques. Ou ne savoit pas alors que le» 
métaux ne sont point à l'état de mélange dans leurs minerais. 
Mais , comme ils sont combinés chimiquement avec Toxigéoe, 
etjouvent aussi avec le soufre ou d'autres métaux, on ne peui 
espérer de les olitenir purs qu*à l'aide d'une déeompositioa 
réelle, pour lai^^Ue il-fiint employer des agen» chimiques, 
dont le feu n'est qu'un auxiliaire plus ou moins nécessaire» 
£n effet, la. nmple fu^iim d'un minéral dans un vase fermé 
et sans eentaet de matières .combustililes , comme dans un 
creuset de platine bien fermé, produiroît un verre ou une 
scorie, et point de métal. C'est, pour I4 plupart des minérais, 
le contact du charbon , dont l'action a été pendant si long- 
temps supposée bornée à la simple production de la chaleur, 
qui les décompose, et met à nu les substances métalliques* 
iSnfin, une certaine proportion, ^ntft les matière terreuses 
dans les fiinmeaux, 8oit^qu>lle se rencontre naturellemenf, 
soit qu'on y arrive. par des mélanges artificiels, suffit pour 
obtenir des sooms fondues et par suite la réunion du métal. 

Ce qu'on appelle lafonU des minérais es| donc une opér 
ration toute chimique, où les affinités sont mises en jeu, et 
dans laquelle il faut employer des agens de décomposition 
pour obtenir un résultat déterminé. Nous allons examiner 
comment ces effets sont opérés dans les fourneaux, et quelles 
sont les conditions nécesiaires pour atteiodff ie but que l'on 
se propose. » 

En métallurgie, encore plus qu*cn chimie , Tune des con«* 
dîtîons les plus essentiellas de l'aotion diimlque , c'est , comme 
nous l'avons défa indiqué, une certaine éléiation de tempéra* 
ture , quelquefois modérée , plus souvent extrêmement élevée 
et voisine des plus hauts degrés de chnleujr que Tart .pui«s<i 
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produire. Pour bien eompreadre les phëoomènes qui ont Htm 
dani riutérieur des fouroenux, il faut remarquer que le ré^ 

Bultut général des fontes de minérais se compose de produits 
que l'on peut réduire à deux : premièrement le produit utile, 
qui sera le métal ou les métaux qui forment le but de Topé" 
ration, ou du moins un composé qui les contiendra beaucoup 
plus concentrés que dans le minérai, ainsi qu'on le voit dans 
les résultats de la fonte crue, de la fonte pour obtenir des 
mattesy etc. ; en second Heu , les substances terreuses ou autres, 
dans lesquelles le métal se trouvoit engagé et que Ton rejette 
eômme inutiles , lorsqu'elles ne condeunent plus de métal 
combiné ou- en grenaille, que l'on puisse en retirer airee bé» 
aéfice 1 elles sont ordinairement combinées entre elles sous 
Ibrme de verres ou de scories, et vienneni occuper la super* 
^oie des creusets ou bassins de réception, le métal demeu« 
rant au-dessous. 

On voit par ces détails que, dans une opération de fonte 
de minérai, il y a deux effets, produits successivement ou 
simultanément dans le même fourneau : i." la fusion com* 
plète, ou à peu prés, de toutes les matières terreuses et même 
d'une partie des oxides métalliques contenus dans le minérai i 
elle s'opère à Taide d'une forte chaleur, et aussi d'un mé» 
lanf^ en proportions convenables de toutes ces matiéreSA 
9* La réduction des oxidcs métalliques ou la désulfuration 
des métaux sulfurés, qui doit a^opérer après ou en même temps 
que la fbsion des matières étrangères. Cet eflbt de la rétlcé* 
#iois des oiddes métalliques ne peut guère s*opérer pour cer* 
tains métaux , tels que le fer , qu*a l'aide d'une haute tem^ 
pérature et d'un assez long contact de Toxide avec le char- 
bon. Le temps nécessaire pour la réduction peut influer sur 
les dimensions des fourneaux ; c'est ainsi que l'on peut fondre 
les minérais de plomb, et surtout la litharge, dans des four- 
neaux très-peu élevés, tandis que ceux oii l'on fond les ad* 
nérais de fer le sont ordinairement beaucoup davantage. 

Au reste , ces deux effets, que nous venons de distinguer » 
ont une influence très*marquée l'un sur Feutre, du moins 
relativement au résultat final; ca^ c'est suivant que les cir* 
constances sont plus ou moins fiivorables à Tnn ou à Fautte, 
que Vou obtient ou non la totalité d» métel çôntenu , et que 
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Topëratioû se fait avec économie. Ainsi , lorsque les propor- 
tions des subtances terrwises ne sont pas les plus convenables 
pour former un composé facilement fusible à la température 
ordinaire des fourneaux, ou bien si cette température est 
trop basse et quelquefois même quand elle est trop ëlevéOf 
. les oxides mélailiques obéinent à la tendance quHls ont à se 
iDombiner avec les terres pour former une combinaison vi* 
freuse , et il en résolte une perte notable sur le métal con- 
tenu et que l'on se proposolt d*obtenir en entier; la réduc- 
tion étant devenue beaucoup plus diflBcile lorsque l'ozide est 
entré dans unë combinaison et s'est vitri6é avec -des terrci« 
il faudra , pour obtenir le même résultat , consommer plus 
de combustible et le plus souvent même traiter plusieurs fois 
les mêmes matières. Nous indiquerons tout à l'heure lea 
moyens qui sont mis en usage pour éviter ces inconvéniens. 

Ajoutons encore, relativement à ce qui se passe dans les 
fourneaux, que la séparation complète des métaux réduits 
d*avec les matières terreuses, dépend d'abord de leur réu- 
nion en globules, et ensuite de la facilité que trouvent ceux- 
ci à traverser ces mêmes matières plus ou moins bien fon- 
dues , pour se rendre, sans être oxidés de nouveau , dant^ 
les parties inlérieures ou creusets destinés à les recevoir. Cest 
sous ce rapport qu*il est utile que les laitiers aient toujoun 
une fluidité suffisante pour que la séparation du métal p^en 
opère complètement en raison de la différence des pèsantenri 
spécifiques : mais , d*un autre côté , un laitier trop liquide n'en- 
veloppe pas suffisamment les globules métalliques, n'y adhère 
pas assez et les laisse exposés à Toxidation par l'action du vent 
de la tuyère; de plus, des laitiers de cet^e espèce attaquent 
souvent les parois des fourneaux , et dissolvent même quel- 
quefois beaucoup* de Toxide que Ton se propose de réduire. 
C'est donc entre ces deux inconvéniens qu'il faut marcher, 
et c'est une partie de Tàrt des fondeurs qui exige beaucoup 
de soins et une grande connoissance des moyens de conduire 
un Ibumeau. Lorsqu'on a des scories épaisses qui retiennent 
des grains de Inétal , on les boearde et on les soumet à un 
lavage pour en retirer ces grains. C*ëtt ainsi qu'on le pra- 
tique pour certains laitiers des hauts- fourneaux à fer, qui 
peuvent être ainsi traité^ avec bénéfice. Il ^ a peut- être une 
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plus grande perte à avoir deslaitîm très- fluides, qui eon- 
iieuneat beaucoup de métal par Teffet de la dissolution de 
son oxide, parce que Ton ne peut l'en séparer que par une 
nouvelle fonte , opération toujours fort dispendieuse , ce qui 
oblige' le plus souvent à abandonner et à rejeter des scorîea 
encore riches. 

II. Des fondans. On donne le nom de fondans aux subs- 
tances que l'on ajoute à des minérais pour faciliter Topéra- 
tion de les fondre dans un fourneau : ce sont ordinairement 
des substances terreuses, ou des scories ou laitiers provi^uant 
des fontes précédentes. JLes minérais métalliques sont, comme' 
on sait, en général composés d*une gangue, combinée #u mê- 
lée avec des oxides ou des sulfures métalliques : c*est cette 
gangue qui doit Ibrmer le laitier dont on a ordinairement 
besoin dans l'intérieur d'un fourneau» Cependant il peut 
arriver qu^elle ne soit pas asses abondante » ou 9 ce qui est 
le cas le plus fréquent , que les substances terreuses dont 
elle est composée ne se trouvent pas dans la proportioa 
convenable pour prendre, à la température habituelle des 
fourneaux , le degré de liquidité que l'on désire lui donner. 
On obtient les résultats les plus utiles en ajoutant au minérai 
' une ou plusieurs substances terreuses , dont la nature et la 
quantité devront être déterminées, pour donner au mélange 
la fusibilité convenable. A la vérité , on augmente ainsi la 
masse des matières à fondre; mais aussi on rend possibles , oi| 
du moins plus faciles, et par niite moins coûteuses sous le 
rapport du combustible, différentes opérations métallurgiques 
qui ne le seroient pas autrement. 

Les principales conditions auxquelles doivent satisfaire les 
fondans» sont d'abord de ne point nuire à l'extraction du 
métal que Ton veut retirer des minérais , ni à sa qualité ; 
c'est ainsi que, relativement au fer, les substances qui d'ail- 
leurs pourroicnt être de très-bons fondans des gangues , mais 
qui conliendroient du soufre ou du p}ios})hore , ne doivent 
jamais être employées. Les fondans doivent remplir leur ob» 
jet avec économie, c'est-à-dire, d'abord épargner le combus<i 
tible en facilitant la fonte ; ensuite il faut les choisir parmi 
les matières qui sont le plus abondantes et qui reviennent 
au moindre prix, à raison de .leur exploitation ou de leu9 
Achat et de leur transport jusqu'au fourneaut 
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En général , les verres terreux qui se forment dans les four- 
neaux, sont des silicates à plusieurs bases, soit terreuses j soit 
oxides métalliques. On peut se diriger dans le choix et les 
proportions des fondans» par des essais faits ea pelit, dans 
des creusets, et ensuite en grand dans les fourneaux eux*-, 
mêmes. Mais il peut être souvent fort utile d^esnploye/r Tana- 
lyse ebiniique : en l'appliquant à la recherche de la eompo- 
aition des scories cm laitiers qui sortent d'un fourneau , quand 
an marche est régulière et reconnue pour avantageuse, on 
connoitra quelles sont les substances qui se trouvent alors dans 
le fourneau , et dans quelles proportions elles doivent y être 
pour former de bons laitiers. L'analyse des raiuérais faisant 
connoitre de même leur composition, on verra tout de suite 
ce qu'il faut y ajouter, ou comment il faut les mêler entre 
eux pour obtenir un résultat satisfaisant. C'est certainement 
le meilleur guide que Ton puisse suivre : malheureusement il 
si*est pas à la portée de tout le monde ; il faut beaucoup d*habi« 
tude, et un asseï grand nombre de réaclsft et d'instrument ^ 
pour opérer avec qndqué exactitude et arriver i des4résttl« 
fats certains. 

On sait maintenant que la fusion des terres les unes par 

les autres n'a pas lieu par entraînement , comme oYi le croyoit 
autrefois, et en raison de la présence d'une terre fusible; 
il est bien reconnu qu'une terre iiifusible (et elles le sont 
presque toutes , lorsqu'elles sont soumises seules à la chaleur 
des fourneaux) rend très-aisément fusibles d'autres terres 
dont le mélange ne Test point du tout : c'est donc un effet 
d'affinités chimiques très-déterminées. On a fait beaucoup de 
recherches sur ces actions mutuelles des terres, et c'est dans 
leom résultats généraux qu'il faut chercher' des règles dé 
conduite pour faire usage des fondans terreux ; en voici le 
résumé relativement aux quatre terres qui se rencoiïtrtntie 
plus ordinairement dans les roches, savoir, la iHioe, i'aia- 
mtne. Us ehaux et Za magnésiem * 
1.^ Les terres sont infusibles setfles, lorsquVlles sont hien 
pures : il s'en suit qu'un minerai qui seroit composé d'un 
oxide métallique ayant pour gangue du quartz, ne pourroit 
être traité seul dans un fourneau de fusion , parce que l'oxide , 
une fuis réduit, laisseront de ia silice pure, qui ne pourroit 
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point le fondre; et par cdnçëcpieat, d*itii c6téy le nféfàl ne stf 
sépareroii point eonplétement» ,et de Fautre, le ftiunieatt 
t'engorgeroit. Ces effets auront lieu nécessairement f à moine 

que les cendres du combustible ne suffisent pour vitrifier la 
silice , ce qui est un cas tout particulier, ou bien que cette 
terre ne retienne , en combinaison , suffisamment d'oxide pour 
former avec lui un composé fusible; mais alors il y aura une 
diminution dans le produit, c'est>à>dire une perte sur le métal 
«on tenu , ce que Ton peut aouyent éviter en employant ua 
fondant. 

a**" Les mêmes terres (et il s^agit toujoura des quatre prin- 
cipales)» mttées deux k deux, doivent être également regar- 
dées comme à peu prés infusibles, én quelque proportion 
que jce soit* Cependant on aperçoit qu'il y a un commence- 
ment de fusion gui peut augmenter beaucoup par la pré* 
aenee d*un oxide métallique ou d'une autre terre, même en 
très-petite quantité. Tout porte à croire que les mélanges 
de silice et de chaux, en certaines proportions et avec très- 
peu d'oxide de fer ou de manganèse, peuvent se fondre et 
former dans les fourneaux à fer un laitier qui possède toutes 
les qualités désirables. 

ZV" Un grand nombre 9 et même la plupart, des mélanges 
iemaires des quatre terres indiquées, sont fusibles : il faut 
cependant en excepter ceux de chaux , alumine et magnésie , 
si ce tt*est dans le cas oè la chaux ou l'alumine (Fune ou 
l'autre ) forme la moitié du mélange. En général , la magnésie 
diminue la fusibilité des méianges , et Ton ne doit jamais Vy 
faire entrer en proportion trop considérable. 

4.° Les résultats de toutes les expériences s'accordent pour 
faire voir que le mélange des quatre terres principales est 
presque toujours fusible en toute proportion, si ce n'est dans 
un petit nombre de cas particuliers. 

On emploie aussi comme fondans , mais seulement dans 
certains cas ou dans quelques localités, la chaux fluatée» 
appelée spath f uor à cause de cette propriété, la baryte sul- 
fatée et même la chaux sulfatée. 

Le quarts un exoellent fendant à l'égard des oxidea 
métalliques, et prinelpalemeot pour ceux de fer, de plomb» 
et#. Eafin , lea alcalis et le^ sela alcalins contenna danà Ica 
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cendres du charbon de bois doivent être considérés comme 
<jes fondans à l'égard des substances terreuses : peut-être 
même exercent - elles , malgré leur petite quantité, une in- 
fluence nuisible sur les parois des hauts «fourneaux où Ton 
emploie le charbon végétal. 

Pour les minérais de fer, qui presque tous sont argileux 
on ealcairety on ftit usage de deux espéees de fondans « qui 
correspondent à ces deux natnres de gangue : aux premiers 
on ajoute de la ea$tine ou pierre calcaire plus ou moins pure f 
aouvent une espèce de marne; aux minérab calcaire» qui 
contiennent' trop de cbaux » on ajoute , sous le nom d^herbue, 
une terre ou pierre argileuse, ou une marne magnésienne* 
Enfin, un moyen d'obtenir dans les fourneaux un composé 
convenablement fusible, consiste a mêler en certaines pro- 
portions des minérais dont les gangues sont différentes : cette 
méthode est fréquemment mise en usage par les maîtres de 
forges, qui y trouvent souvent, outre l'avantage de ne rien 
mettre de stérile dans leur fourneau » celui d'améliorer la 
qualité du fer qui serait produit par un seul de ces minérais. 

Terminons ce qui concerne les fondans par une obser* 
vation générale , applicable par conséquent 4 tous les cas où 
on les emploie : c*est qu'on ne doit s*en servir que . quand 
cela est reconnu indispensable et préférer tou|ours ceux 
qui produisent le même effet avec la moindre masse. Cela 
est fondé sur ce qu*en introduisant une matière quelconque 
dans un fourneau, elle exige toujours une certaine quantité 
de combustible pour être fondue : d'où il suit que toute subs- 
tance que l'on y met inutilement, occasionne une dépense 
de combustible que Von auroit pu éviter. Dans les hauts- 
fourneaux où l'on traite les minérais de fer, on compte qu'il 
faut employer une partie de coice pour fondre une partie 
de minéral ou de son mélange avec les fondans : quand on 
ae sert de cbarbon de bois , il ne faut guère consommer que 
les deux tiers en poids de la masse à fondre* On observe k 
peu près le même rapport dans la fonte des minérais de 
cuivre peu riches et contenant b)eaucoup de gangue terreuse» 
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IL Des fourneaux ou appareils dont on se sert rouft 

OP£a£A £CO«OMIQU£M£MT LA. COMBUSTION £T £MPLOY£Jl 
▲TAVTiLCEUSEMKlfT LA CHALSUR PRODUITE* 

Les appareils et machines dont on fait usage en métal* 
liirgie sont de deux sortes : les fourneaux ou appareils de 
combustion et d'opération , et les machines soufflantes, qui sont 
une dépendance néceesaire de quelques-uns d*entre eux. ]1 
y a un assez grand nombre de fourneaux qui n*ont point 
besoin de machines soufflantes, ou du moins dans lesquela 
celles-ci se trouvent remplacées par des dispositions particu* 
lières qui suffisent peur déterminer un courant d^air propor- 
tionné aux besoins de l'apparML Sous ce rapport, tous lea 
fourneaux employés peuvent temer deux classas bien dis- 
tinetes : ceux qui exigent une machine soufflante, et qu'on 
désigne sous le nom de fourneaux à cou^anl d'air forcé ; et ceux 
qui n'en ont pas besoin, et qu'on appelle fourneaux à couraiU 
d'air naturel. 

Une fonderie se compose ordinairement des appareils et 
des machines dont on peut avoir besoin pour le traitement 
de certains mînérais et le raffinage des métaux qui en pro- 
viennent; enfin, on y comprend ausii les magasins, dont on 
se peut se passer, pour renfermer et mettre en réserve les 
combustibles, les minérais et les produits obtenus. 

s."* SECTION* 

V 

Des fourneaux, 

§• De ia dî^osîtion généraU et de la eonttruetion des 

fittmeauxm 

L'espace circonscrit dans lequel se trouvent renfermées 
les substances à traiter et le combustible destiné à leur faire 
éprouver une température plus ou moins élevée, s'appelle 
un fourneau* Cet appareil est ordinairement muni d*orifices 
ou d*entrées, auxquelles on donne souvent le nom de portes , 
qui servent k y introduire et à en faire sortir jdivenes 
matières, ainrî qu*à pratiquer diverses manipulations. Les 
fourneaux sont ordinairement traversés par un courant d*aîr 
indispensable pour la combustion, et i sa sortie ce courant 
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êntrafne aVec lui diverses substances volatiles, telles que les 
gaz et les vapeurs formées par la combustion y ainsi que cer- 
tains produits de Topération. La construction des fourneaux 

présente des diflicultés sous plusieurs rapports. Il faut d'a- 
bord se procurer des matériaux capables de résister aux 
effets *de la chaleur; ils ne doivent ni se fendre, ni éclater 
par son impression , ni se fondre par suite de son action 
prolongée. On fait souvent usage de certains grès, après 
en avoir fait i^essai en petit ou en grand ; plus souvent ^ 
et cela est applicable à presque toutes les localités, onikit 
exprés des hriques avec de Pargile féfractaire, c'est* i- dire, 
qui ne contient ni cbaux ni oxides métalliques, et qu'on em- 
ploie après ravoir calcinée légèrement et en la mÂant avec 
un tiers au moins de vieilles briques réfractaires non vitri- 
fiées. On assure que celles qui sont faites dans des moules 
de fonte et par la compression due au choc d'un mouton, 
sont préférables à toutes les autres. 

La chaleur produit sur l'ensemble des parties qui compost 
sent un fourneau une action tendant à les écarter, à les 
disjoindre, et par conséquent à les détruire : on la combat 
en reliant leurs diverses parties par des barres et des liens 
de fer forgé , qui se prêtent aux diverses variations que les 
changemens de température font éprouver aux dimensions 
àes fourneaux* 

On doit aussi chercher à éloigner des fbnmeaux, et sur* 
tout de leurs fondations, toutes les causes d'humidité que 
Ton peut soupçonner : l'eau qui s'introduit dans la maçon- 
nerie non-seulement refroidit beaucoup le foyer et p-eut 
le rendre incapable de produire les effets qu'on ^n attend , 
ou du moins occasioner une consommation inutile du com- 
bustible; mais en outre , en se réduisant en vapeur, elle écarte 
les pierres de construction et amène une prompte dégradation 
de l'ensemble. Un des moyens les plus utilement employés 
consiste à ménager , à la base des fourneaux , des canaux 
voûtés oh l'air puisse circuler, et d'où surtout la' vapeur 
d'eau puisse sortir. Presque tous les fourneaux à réverbéré 
sont établis sur voûte. Enfin, on a été jusqu'à ménager, dans 
. la maçonnerie fort épaisse qui entoure la chemise des hauls- 
fourneaux à fer, des canaux, ou évents que Ton garnissoit de 
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tuyaux ûe iblcj afin de faciliter la sortie de la vftpeur d'eâtt 
du milieu des paremens : toutefois on a alwindonnë cette 
pratique comme peu utile. C'est une maxime générale d« 

n'employer un fourneau neuf que quand il est bien sec, et 
de le chauffer toujours avec beaucoup de précaution, lors- 
qu'il est demeuré long- temps sans avoir été mis en feu. 

Nous avons dit que souvent les matières que l'on mettoît 
dans les fourneaux, par exenlple, certaines terres et tous les. 
oxides métalliques, exerçoient une action chimique sur les 
parois de ces appareils et les coirodoientpromptement* Pour 
remédier à cet inconvénient grave , on se contente quelque* 
Mb de choisir ses matériaux parmi ceux que Ton a reconnu 
opposer la résistance la plus longue k cette action , et on les 
remplace lorsqu'ils sont presque détruits : d'autres fois, on fait 
usage de poussière de charbon , ordinairement mêlée avec de 
Targile et humectée ; on peut ainsi donner à ce mâange , 
qu*on appelle hrasque , les formes que l'on désire. Le charbon 
est^ comme on sait, infusible et presque indestructible, lors- 
qu'il ne se trouve pas en contact avec l'oxigène libre ou 
combiné. C'est dans des bassins formés dans la hrasque, que 
l'on recueille et que l'on conserve pendant plusieurs heures ^ 
leploxnb, le cuivre, l'étain et autres métaux qui viennent 
d'être obtenus de la fonte des minérais* 

Le choix des fourneaux, relativement aux opéraûons que 
Ton a dessein d'exécuter, et surtout les bonnes proportions 
de celui que l'on a choisi , ont la plus grande influence sur 
le succès des procédés métallurgiques , et même des entre» 
prises de cette nature. Les fourneaux ont des formes et des 
dimensions diflTérentes, suivant les opérations auxquelles ils 
doivent servir, et l'on trouvera à l'article de chaque métal 
la description de ceux qui sont employés à son traitement; 
mais ces appareils, considérés par genres, ont des propriétés . 
tout- à- fait distinctes, qu'il est utile d'exposer ici. 

1.° Quelquefois il est de nécessité, ou du moins plus con- 
venable, de mettre en contact ou de mêler ensemble le mi- 
nérai^avec le combustible, et cela donne lieu à des four^ 
neaux prismatiques plus ou moins alongés dans le sens ver* 
tical, et qu'on appelle hauts-fourneaux , fourneaux eourhes, 
fourneaux à, manche ^ etc. Ils sont à courant d'air forcé, et 
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l'on n'y emploie guère que des combnstiUes ceiiTecti* en - 
cbarbon. 

2* D'autres fois on ne veut pas mettre en contact les subs- 
tances à chauffer avec le combustible (comme le fer avec la 
houille), ou du moins cela n'est pas nécessaire; alors on 
chauffe avec la tlamme les matières placées non loin du foyer 
et dans un espace fort circonscrit : c'est le fourneau à reVer- 
hère, dont le nom dérive de ce que les matières sont échauf* 
fées son-seulement par le contact immédiat de la flamme , 
mais encore par Firradiation qui a lieu de la surface inté- 
rieure d*une voûte qui s'éciiauffe fortement, et dont la pre- 
mière destination ëtoit sans doute d'obliger la flamme et le 
courant d'air obaud à toucher les matières placées sur l'àtre* 
On y emploie les combustibles dans leur état naturel , et l'on 
y trouve encore l'avantage de voir constamment et de suivre 
tous les changemens qui ont lieu dans les matières que l'on 
traite: on peut aussi ajouter à celles-ci certaines substances, les 
mêler ensemble, les rapprocher ou les éloigner de Tendroit 
où se trouve la plus grande chaleur; enfin, arrêter l'opération 
quand on veut, et la recommencer sans grande préparation 
ni perte de temps. Tous ces avantages ne se trouvent point 
dans les grands fourneaux , où la matière à traiter est mêlée 
« avec le combustible. Cependant , ce qui a peut-être le plus 
contribué à étendre Tusage des fourneaux à réverbère , c'est 
qu'ils n'ont pas besoin de machines soufflantes , et qu'ils sont ^ 
-par cette raison , indépendana de toute force motrice ; on 
n'est plus obligé de placer son fourneau auprès d'un cours 
d'eau ou d'employer des chevaux à feire mouvoir des souf- 
flets, ce qui est toujours fort coûteux et peu en usage pour 
les fourneaux d'une certaine grandeur. On sait que, dans les 
fourneaux à réverbère , et généralement dans tous ceux où 
Ton chauffe avec la flamme, la circulation de l'air à travers 
le combustible, ou ce qu'on appelle le tirage, est déterminé 
par une cheminée plus ou moins élevée , dans laquelle l'air^ 
trés-échauffé et par conséquent très- raréfié y s'élève en raison 
de la différence de sa pesanteur spécifique, comparée à celle 
de l'air extérieur et de la hauteur de la colonne d'air dilaté* 
3*^ Enfin, il y a des opérations où les matières qu'il s'agit 
de traiter doivent être maintenues a l'abri du contact de la 
3o» 28 
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flamme et nicme de Tair: alors on les renferme dans dej 
creusets plus ou moins grands, que roii chauffe extérieure- 
ment en les plaçant dans un fourneau convenablement dis- 
posé. Tantôt on les chauffe par la flamme d'un combustible , 
et alors ces creusets sont mis sur une banquette pratiquée 
dans Fintérieur du fourneau , comme on le voit dans les fours 
de verreries ; quelquefois on les chauffe en même temps par 
dessous, comme on le fait pour les caisses à cémenter le fer. 
Enfin , on se sert aussi des combustibles carbonisés, ainsi que 
le pratiquent les fondeurs de cuivre, de bronze, et même 
ceux qui fabriquent l'acier fondu : dans ce cas, le creuse 
est placé sur une grille, au milieu du combustible, mais son 
fond doit être appii\é sur un cylindre de terre réfractaire 
de même diamètre et élevé de plusieurs pouces, afin que- 
Tair froid qui traverse la grille ne le refroidisse pas trop et 
de peur qu^il ne le fasse éclater; c'est ainsi que Ton chauffe 
les creusets de petite dimension , quand on fait des essais de 
minérais par la voie sèche. Nous n'entrerons dans quelques dé- 
tails que relativement aux deux premiers genres de fourneaux. 

^•3» Deê fiumeaux dam lesquels les matUreê à traiter sont 

mêlées avec le combustible* 

Nous avons déjà indiqué les propriétés caractéristiques de 
ce genre de fourneaux, en disant qu'on y projetoit de 
Tair à l'aide d'une machine , et qu'on n'y employoit ordi- 
nairement que des combustibles carbonisés; il n'est cepen- 
dant pas impossible d'y brûler du bois à l'état naturel et 
seulement coupé én petits morceaux, ainsi qu'on l'a vérifié, 
en Suéde, sur des hauts-fourneaux k fer. 

L'intérieur de ces fourneaux est une cavité prismatique, 
plus ou moins régulière, dont l'axe est vertical; c'est une 
espèce de puits (ce qui leur a fait donner en allemand le 
nom de Schacht'Ofen) , qui présente ou un prisme droit comme 
dans les fourneaux à manche, ou un assemblage de pyra- 
mides ou de cônes, comme dans les hauts-fourneaux à fer. 
Quelques-uns, cependant, sont très-bas, comme \cs foyers de 
Jorge et ceux où Ton traite le minéral de fer par la méthode 
catalane , le fourneau éeossois employé pour le plomb , et 
peut-être quelques autres. 
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Ou introduit , par l'orifice supérieur, les substances à fon- 
dre avec le combustible; et les matières fondues, produit de 
l'opération y sorteni par la partie inférieure, où se trouve un 
orifice plus on moins grand, disposé à cet efifet : ainsi tout 
ce qui ehtre dans un fourneau de cette éspèce, et. qui n*est 
point susceptible d'être réduit «kl vapeur par la cfaalevr qui 
s'y dérelopplïy doit parcourir toute la hauteur du fourneau 
et en sortir à Tétat liquide. Il conrient de remarquer, comme 
une propriété de ce fourneau, qu'il a constamment dans 
son Intéiieuf un mou^emeni deteemimnd à peu près uniforme 
<fuand il est en bon train ■• Lorsque quelque substtfnee8*trr6te 
dans l'intérieur, parce qu'elle n'est pas suffisamment fluide, 
on dit qu'il y a embarras, et c'est un engorgement lorsque les 
maiicres ne descendent plus du tout. Alors on cherche à 
dissiper Tengorgement, soit en augmentant la chaleur du 



1 Si l'on vouloit reconnoîtrc lous les mouvrniens.qni ont lieu dans 
l'inlcrlcur d'un fourneâtt, il faudroit consuîc'rrr d'abord que les niatiërei 
solides, chargées à sa partie supérieure, prcunuut un niottreiuent des- 
cendant, en raison de la diuiinuii l>ii successive, mais assez prompte , 
du volume du iharI)on qui est dissous par r;iir atmosphérique; tandiii 
que les substances volallK-s <'l 1 air iulroduit duns le fuuMicau possè- 
dent un mouvement asceusiouuel beaucoup plus rapide. Nous avons 
dit que toutes les nuatières tolidei A'avoient pn un mouvement uni- 
forme, e'ett-à-dire qu'il ne s'ex^utoSt pai rigoureusement par tren- 
ches horieonteles « et que la différence des pesanteurs spécifiques «voit 
quelque influence sur le résultat ; mais il y u eussi des différences 
entre les sulistaoces devenues liquides et celles qui sont demeurées 
4 réut solide } enfin , il y en a entre les diverses matières fondues^ 
suivant le degré de fluidité dont elles |ouis«ent, leur adhérence aux 
corps solides qu'elles rencontrent et leurs pesanteurs spécifiques. Ces 
substances liquides tumbeut et filtrent goutte h goutte i travers la co- 
lonne de matières solides, et c'est ainsi que l'on conçoit que s'opère 
principalement la réduction des oxides métalliques dans beaucoup de 
fourneaux. D'un autre côté, les gaz et les vapeurs qui traverseut la 
même colonne, en sens oppose, }' occasionuent aussi des changeuiens 
chimiques, teU que dei cxiJaliuu» « l d. s dls'^olulions. On voit par là 
qu il !>c produit dans un lounieau élevé, mais d une ijiauièi t: beaucoup 
plus cutnpliquée et en quelque sorte multiple, des eiTets analogues 
1 ceux pour desquels est disposé l'appareil imaginé par M. Clément, 
professeur au Conservatoire de» arts et -métlers; et qu'il a appelé cascmde 
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foorneas , toit en ajouUnt dm fondaos : quand ces mof ens 
sont însufiSsanSy il faut arrêter Topération, démolir en partie 
le fourneau pour retirer les natièrea arrétto, et le rétablir 
avant de recommencer, ce qui entratne toujours plus ou 
moins de perte de temps, de combustible et par conséquent 
d'argent. Mais quand la marche d'un fourneau est régulière, 
le remplissage, qu'on appelle la charge y a lieu à des inter- 
valles de temps à peu prés égaux, et il en est de même pour 
la sortie des matières. 

Nous avons déià parlé de deux orifices principaux : celui 
de la partie supérieure , qu'on appelle gueulart dans les haut»- 
fourneaux à fer et par lequel on charge , et celui inférieur, 
par ok sortent les matières liquides. Il y en a un troisième , 
par lequel on introduit l'air; c'est Vorifiee ou le trou de la 
tuyère : quelquefois il y a plusieurs orifices de tuyère, comme 
il peut y avoir plusieurs orifices de coulée ou de percée. 

La position des orifices de tuyère est déterminée, d'une 
part, par la nécessité d'entretenir toutes les parties du four- 
neau sufîisamment échauffées, et de l'autre, de se réserver, 
à la partie inférieure, un endroit encore fort échauffé etnéan- 
knoins à l'abri de l'action trop oxidante de l'air. On atteint 
ce double but en plaçant la tuyère à une petite hauteur au- 
dessus du fondi ce sera seulement quelques pouces dans les 
Ibumeauz peu élevés , et un à deux pieds au plus dans les 
plus hautSk 

L'ouverture de la tujrère est ordinairement garnie d'un 

conduit ou tuyau (d'où lui vient son nom), qui est en terre 
ou en métal, et destiné à conduire l'air dans l'intérieur du 
fourneau : dans quelques-uns d'entre eux (les foyers de forge, 
par exemple) elle s'avance plus ou moins au-delà de la paroi 
intérieure ; mais dans les grands fourneaux, où la chaleur est 
fort considérable 9 et même dans ceux où l'on fond les oxides 
de plomb , cuivre , etc. , toute matière se foadroit promp* 
tement, et la tuyère n'est jamais saiUante. 

Dans les fourneaux i manche , qui servent k fondre les 
minérais de plomb ou de cuivre, on profite d'un accident 
pour suppléer à cette impossibilité de prolonger la tuyère 
dans l'intérieur du fourneau , et l'on porte ainsi le vent beau- 
coup plus loin qu'on ne le feroit sans cela. Comme il s'auiu&6c 
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conlînuellement, vers la tuyère, des maliéres fondues que 
le courant d'air refroidit et finit par solidifier, il se forme 
une espèce de tuyau on cyltncl^e creux» an milieu duquel 
passe le vent; c^est ce que les fondeurs appellent le nez, 
qui fiiit un véritable prolongement de la tuyère : dans les 
liaufs-fonmeaux à fer on n*en laisse point former , mais dans 
les fourneaux à manche on le forme exprés et on le conserve 
d^lne certaine longueur: U y a des avantages ou des focilitét» 
a fondre de cette manière* 

C'est dans la tuyère que se réunissent les haget ou eanons 
des soufflets , souvent au nombre de deux; pour cela elle est 
conique, mais son petit orifice, tourné vers Tintérieur du 
fourneau, n'a jamais plus de deux pouces ou deux pouces 
et demi de diamètre : enfin , on lui donne quelquefois une 
certaine inclinaison , soit au-dessus du plan horizontal , soit au* 
dessous, et quelquefois même une déclinaison, c'est-à-dire 
que sa direction fait un angle, qui n'est pas toujours droit, 
avec la face intérieure dans laquelle elle est implantée. La 
direction de la tuyère a toujours beaucoup d'influence sur 
la conduite des opérations; on le conçoit facilement, quand 
on sait que c'est sa position qui détermine l'endroit de la 
plus grande chaleur dans le fourneau , et qu'en la faisant 
plonger ou en la relevant, on augmente la chaleur ou on In 
diminue dans le creuset. 

La détermination de l'endroit ou se trouve la plus grande 
chaleur dans un fourneau , n'est pas susceptible d'une pré- 
cision géométrique ; mais on voit qu'elle doit se trouver là 
oii a lieu la combustion la plus rapide : or, c'est évidem- 
ment vers la tuyère et un peu au-dessus, parce que l'air tend 
à s'élever dès le moment où il en sort, tant à cause de la 
dilatation qu'il éprouve , qu'à raison du mouvement ascen- 
sionnel déjà imprimé à toutes les substances aériformes qui 
se trouvent dans le fourneau. 

C'est à raison de ce mouvement qu^ll est de toute <néces-i 
aité dé faire arriver l'air à k partie inférieure de l'appareil, 
pour qu'en s'élevant ensuite, il échauffe les parties supé- 
lieures, prépare les matières à la fbnte, et produise cet effet 
avantageux, qu'elles n'arrivent, ainsi que le combustible lui» 
mcuie , à Tendroit de la plus grande chaleur, qu'après avoii;* 
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acquis une tenpënture peu différente de celle qui s^y dére» 
loppCt coBséquent «ans U diminuer sensiblement. 

On Toit, d*aprês tout ce que nous venons de dire, que 
la combustion et les diverses opérations chimiques, telles que 
la réduction des oxidcs métalliques, la combinaison et vitri- 
fication des terres, et la séparatiop des métaux, tout cela 
s'opère dans le même espace et pour ainsi dire confusément 
ensemble. C'est donc une opération très-compliquée que celle 
de la fonte des minerais dans les fourneaux où ils sont jetés 
ptle-mtle avec les combustibles; elle l est d'autant plus, qu'une 
fois mises dans le fourneau, on peut plus guère agir im- 
médiatement sur ces matières, etquf Ton ne juge de Tétat 
de l'opération que par des signes peu certains et presque par 
conjecture : aussi l'art du fondeur e^il extrêmement diffi- 
cile ; une longue pratique , beaucoup d'attention et un tra- 
vail pénible mettent seulement en état d'éviter les accidens 
graves* Le fondeur doit apercevoir par de foibles indices 
les dérangemens qui se préparent, en démêler les causes , en 
assigner le remède, et l'appliquer à un instant où un œil 
moins exercé n'aperçoit point encore de changement dans la 
inarche du fourneau. Ces indices, sur lesquels nous ne nous 
arrêterons point, sont l'obscurcissement de la tuyère, par l'o- 
rifice de laquelle on doit toujours apercevoir une lumière plus 
ou moins brillante ; l'épaisseur ou la fluidité trop grande des. 
laitiers ou scories; leur couleur, celle de la flamme qui sort 
du fourneau; enfin, le bruit que fait l'air qui traverse les 
matières, et celui qui résulte souvent de leur cbute dans l'in-- 
térieur, lorsqu'elles ne descendent pas régulièrement , mais 
par secousses. Enfin, à l'aide d'un ringard (barre de fer 
pointue), le fondeur sonde les parties inférieures, et il dé- 
tache les matières .ngglutinées lorsqu'il en trouve d'attachées 
aux parois du fourneau. Les prin^cipaux moyens d'action du 
fondeur sur les matières contenues dans un fourneau, résul- 
tent principalement de çeux qui peuvent augmenter ou 
diminuer la température dé son intérieur. Il en existe plu- 
sieurs pour arriver au même but ; mais il faut cboisir et em- 
ployer les plus convenables dans chaque circonstance, et 
quelquefois les combiner ensemble. Cest ainsi que tantôt 
on augmente ou Ton diminue la quantité de combustible 
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par rapport à la masse de matière à fondre; tantôt on aug- 
mente ou l'on diminue le vent ; enfin, on ajoute quelquefois 
des fondaas ou d'anciennes scori.es ^ qui agissent comme dis- 
solvans. 

Les principales causes des dérangemens d*un fourneau sont 
les variations dans la qualité du combustible , ou biei^ dans 
la nature et la pureté des minéraisî quelque changement 
dans la marche des machines soufflantes { enfin , des dégrada- 
fions dans son intérieur : souvent Tinattention des fondeurs 
y contribue beaucoup , parce que, publiant de charger le , 
fourneau quand il en est temps , ils le surchargent ensuite 
tout d*un coup pour caeher et dans Tintention de réparer 
leur faute. 

La conduite d'un fourneau consiste à Tentretenir fcons- 
famment rempli (ou à peu près) de combustible et des ma- 
tières à fondre, dans les proportions que l'expérience a fait 
connoître comme les plus avantageuses : le fondeur doit tou- 
tefois faire varier ces proportions suivant l'état du fourneau, 
sa chaleur ou son refroidissement. Il veille à tenir la tujère 
en tel état que Tair pénétre bien dans TiiUérieur ; il surveille 
le travail des machines soufflantes ; il prépare les mélanges, 
ordonne les charges et £iit ensuite eiklever les scories ou lai* 
tiers; puis il fait la percée pour faire couler le métal hors du 
fourneau , lorsque le creuset est remplî« Le fondeur est chargé 
de préparer le fourneau, de le débarrasser des engorgemens 
qui surviennent ; enfin , de le réparer toutes les fois qu'il en 
a besoin il a ordinairement avec lui un aide et plusieurs 
manœuvres. Dans quelque circonstance que l'on se trouve , 
il ne faut jamais perdre de vue que l'objrt de toute opéra- 
tion métallurgique est non-seulement d'obtenir un certain 
résultat utile, mais encore avec la moindre dépense qu'il sera 
possible : en conséquence on doit toujours choisir les moyens 
les moins coûteux, et épargner surtout le combustible et la 
nain d*œuvre« 

Dans le genre de fourneaux dont nous venons de donner 
une idée , on en distingue plusieurs e^éces, que nous allons 
indiquer sommairement, 

Le$Joummux courbes ou fourneaux à manche servent à fondre 
les miiiérais de plomb, de cuivre, d'étaîn, etc«j ils sont peu 
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élevés et on les charge par devant : maïs ce qui les caracté- 
rise surtout, c'est que le creuset dans lequel se rassemblent 
les matières fondues et qu'on appelle bassin à' avant -foyer , se 
trouve en avant du corps du fourneau et, pour ainsi dire, 
extérieur à celui-ci ; un petit canal incliné , creusé dans la 
brasque, ainsi que le bawin dont nous venons de parler, sert 
à y conduire les. matières, et on l'appelle trace; enfin ily 4i 
toujours un second haasin dit de penée, ou inférieur , qui 
peut communiquer avec le premier. Le devant du fourneau y 
que Ton appelle potMiK, est fermée dans sa partie inférieure, 
par des briques ou des pierres , de manière que Ton peut 
aisément les démolir lorsqu'on arrête le fourneau et les réta* 
blîr pour recommencer ; car souvent le fondage dans ces 
fourneaux ne dure qu'une semaine. 

Cette poitrine des fourneaux courbes s'abaisse jusqu'à la 
brasque , excepté dans l'endroit où se trouve la trace, où il 
reste un vide ou trou qu'on appelle ail, parce qn'il en sort 
constamment un peu de flamme et de lumière pendant le 
travail : de là les expressions de fondre $ur ail et fondre sur 
trace, qui désignent des circonstances un peu différentes. On 
dit aussi dans les mêmes circonstances que Von fond à poitrine 
ouverte, tandis que, dans d'autres circonstances, et par 
exemple dans les hauts-fourneaux à fer, on fond à poitrine 
formée* 

Le hatrn à^avant-fojer ^ recevant tout ce qui sort fondu du 
fourneau, se remplit bientôt de scories et de métal, ou de 
mattcs qui occupent des hauteurs différentes danS ce bassin. 
On enlève presque à chaque instant les scories ou crasses qui 
se soliflifient par refroidissement à la superficie du bassin, et 
lorsqu'on aperçoit qu'il demeure presque rempli de matières 
métalliques, on perce y c'est-à-dire que Ton débouche un 
conduit pratiqué dans la brasque et qui amène ces matières 
dans un autre bassin, creusé dans le sol de la fonderie, et 
qu'on appelle hauin de réception ou de coûtée. 

Il y a des fonderies oà l'on forme deux baanns d'avant- 
foyer, et par conséquent deux mU, dont l'un est bouché, 
pendant que le métal coule par l'autre; il y a aussi deux 
basnns de réception : cette disposition a pour objet d'éviter 
d'arrêter la fonte pendant que l'on fait la percée. 
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La hauteur des fourneaux dont on vient de parler, ne 
passe guère a ou a,3o mètres : lorsqu'ils sont plus élevés, 
on ne peut plus les charger par devant , et ils prennent le 
nom dedem-hauts'^/bttrneaux; la hauteur de ceux-ci va jusqu*à 
4 mètres et davantage. 

On trouvera à Tartîcle de chaque métal Tindication de 
l'espèce de fourneau que Ton emploie ordinairement pour 
sesminérais, et des dessins dont Texplication en fera con- 
noître tous les détails. Nous ne nous arrêterons point à traiter 
des hauts-fourneaux à fer, dont la hauteur est quelquefois de 
20 mètres , quoiqu'elle soit souvent beaucoup moindre : ils 
ne diffèrent pas essentiellement des précédens , et offrent 
souvent celte particularité, qu'ils admettent fréquemment 
plusieurs tuyères. On rencontre cette dernière disposition 
.plus rarement dans les fourneaux où l'on fond le cuivre et le 
plomb. Cependant on y a trouvé des avantages réels au Harts 
et dans d'autres usines de l'Allemagne, où on les emploie de^ 
puis quinze ou dix-huit ans. Quelques hauts-fourneaux k fer, 
et notamment tous les anciens fourneaux', n'en ont qu'une ; • 
mais presque tous ceux qui sont chauffés avec le coke, ea 
ont deux et quelquefois trois. 

Nous ne dirons rien des fourneaux écossais et des foyers de 
forge, cjn'on appelle quelquefois bas -fourneaux , si ce n'est 
qu'ils sont compris dans les généralités exposées ci-dessus. % 

§. 3. Des fourneaux à ré¥erHre, 

1m fourneaux à riverhère sont ceux où le minérai, saiis être 
contenu dans un vase fermé , n'est cependant point en con- 
tact aveoi le combustible : il ne peut recevoir que Faction 
de la flamme et du courant rapide d'air et de lîimée qui 
traverse l'appareil. Ces appareils sont composés de trois par- 
ties distinctes : la éhauffe , dans laquelle se fait la combustion ; 
'le lahoràtoire, où l'on place les matières à fondre ou échauffer; 
enfin, la cheminée, qui sert à amener dans le fourneau un 
courant d'air sutîisant. 

1.* La chauffe se compose de la grille, sur laquelle on place 
le combustible : son étendue en surface doit être propor- 
tionnée aux effets que Ton veut produire , c'est-à-dire, au 
degré et à la quantité de chaleur que l'on veut obtenir : il y 
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a entre cette surface , qui devra être chargée de combustible » 
la capacité intérieure du labofatoire et la section de la che'- 
mtnée, des proportions dont il ne fkut pas trop s^éloigner si 

ron veut obtenir un bon résultat. 

L'écartement des barreaux de la grille dépend de la na- 
ture du combustible ; il est plus considérable pour le bois que 
pour la bouille, et plus grand pour la bouille en gros mor- 
ceaux que pour la bouille menue : de même, Tespace situé 
au-dessus de la grille , et où doit être contenu le combus- 
tible, est plus grand pour le bois, qui se présente sous un 
volume bien plus considérable que la bouille et qui donne 
une flamme plus longue. Quand on emploie la bouille , la 
grille est beaucpup plus rapprochée de la voûte : mais on 
doit laisser plus d*intervalle pour celle qui est très -bitumi- 
neuse que pour la bouille plus maigre ; car il faut que la 
flamme n'entre dans le laboratoire que dans un état de pleine 
combustion , et non pas mêlée de beaucoup de fumée. 

I,e combustible est introduit dans la chaufTe par une porte, 
qu'il convient de tenir bien fermée et même de n'ouvrir 
que le plus rarement possible, afin de ne pas laisser passer 
au-dessus de la grille, de l'air qui refroidiroit considérable- 
ment le fourneau* Le mieux est de fermer cette ouverture 
de la chauffe av^c une plaque de fonte qui glisse dans des 
coulisses de même matière. La grille est chargée de combus- 
tible sur une certaine hauteur, qui, poùr la houille , ne doit 
guère dépasser six à sept centimètres. On a quelquefois em- 
ployé une espèce de trémie presque horizontale, qui, étant 
adaptée à Torifice de chargement de manière que le combus- 
tible puisse glisser aisément sur la grille , tient cette ouver- 
ture bouchée par Taecumulation de la houille elle-même; 
celle-ci, s'échaulfant à mesure qu'elle s'approche du foyer, 
se dispose ainsi à la combustion. 

Au-dessous de la grille se trouve le cendrier , qui sert non- 
seulement à recevoir les cendres et les portions de combus- 
tible qui passent entre les barreaux et tombent avant d'être 
entièrement brûlés, mais encore^ comme de réservoir pour 
Tair qui doit se précipiter continuellement à travers la grille 
et entretenir une combustion très-active : e*est pour cela 
qu'ordinairement ces cendriers ont, ainsi que leur orifice 
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extérieur, de fort grandes dimensions. On a même souvent 
le soin de tourner la porte du cendrier y formée par une 
voûte de iS à 18 centimètres d'élévation, vers le nord ou 
le levant , afin d'avoir de l'air frais , et même quelquefois on 
y dirige les vents suivant leurs variations. 

2.^ Le labortUoire se compose intérieurement de la sole ou 
aire, de Yautel ou pont, et de la voûle ou^ réverbère, 

sole est la surface plane ou courbe , horizontale ou 
inclinée, sur laquelle on place les matières à échauffer ou 
à fondre ; elle est ordinairement formée de sable réfrac taire 
(quartzeux]y ou debrasque: quelquefois à l'extrémité opposée 
à la chauffe on pratique un bassin ou creuset, qui commu- 
nique à Textérieur et dans un ou plusieurs bassins de récep- 
tion par des eanaux ou conduits que Ton ferme ou que l'on 
ouvre à voïonté, au moyen d'un tampon de sable ou d'argile*. 
Lepon^ est un petit mur élevé de quelques pouces , et qui 
sépare la chauffe du laboratoire; il sert d'un côté à empê- 
cher que rien ne puisse tpmber dans la chauffe , et de l'autre 
à former un obstacle à ce que l'air, qui pourroit t'ire de- 
meuré froid, après avoir traversé la grille, ne louche trop 
promptement les matières à échauffer. 

Enfin , la voûte destinée à faire toucher ces matières par 
la flamme, et en même temps à projeter sur elles beaucoup 
de chaleur rayonnante , a une courbure qui lui donne une 
forme fort surbaissée , qui laisse plus ou moins d'intervalle 
entre sa surface inférieure et la sole , suivant que l'on a 
besoin d'espace , soit pour les opérations élles-mémes , soit 
pour le passage d'un volume d'air échauffé plus ou moins 
considérable. J-a courbure de cette voûte n'est pas aussi im- 
portante quon la cru; il suffit qu'elle puisse se soutenir fa- 
cilement et qu'elle ne présente aucune cavité inutile, du 
moins lorsqu'on veut avoir une haute température. On la 
construit ordinairement en briques réfractaires , ainsi que 
le pont et ce qui supporte le sable de la sole. Quelquefois 
ce sont des briques non cuites et seulement séchées , que 
l'on unit avec de l'argile délayée servant de mortier, comme 
on le fait dans les fours de verrerie. Le laboratoire et 
la voâte qui le recouvre , doivent aller en diminuant depuis 
la chauffe jusqu'à la cheminée, et dans aucun endroit ils 
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no doivent être plus larges qtic le foyer. Au reste, pour les 
dimensions et les proportions, on se dirige suivant les opéra- 
tions et d'après les fourneaux établis qui , servant aux mêmes 
usages , passent pour produire de bons effets. 

L'endroit où se trouve la plus grande chaleur est situé 
tout auprès du pont, et c'est là que l'on place les matières 
réfractaires que Ton veut fondre. Il y a dans le corps du 
fourneau une ou plusieurs ouvertures ou portes y qui servent, 
soit à charger la sole, soit à remuer ces matières ou à faire 
quelque autre opération : il est sensible qu'il faut tenir 
toutes ces ouvertures exactement fermées , et même margées 
avec de Fargile , lorqu'on veut obtenir la plus grande cha* 
leur que le fourneau puisse produire. 

L'extérieur du fourneau peut être construit en briques 
ordinaires ou en pierres taillées; mais, danstousles cas, il est 
nécessaire d'en assurer la solidité et la durée par un assem- 
blage de barres de fer, dont Tensembie prend le nom d'or^ 
mature, 

3.* La cheminée y partie très* importante des fourneaux k ^ 
réverbère, puisque c'est celle qui détermine le tirage et par 
suite Factivité de la combustion, doit être considérée dans 
ses dimensions par rapport à celles de la chauffé et du la- 
boratoire; mais celles intérieures et les seules influentes, 
sont la surface de sa section et sa hauteur totale. 

On peut calculer assez aisément, mais non pas fort exac- 
tement , d'après la connoissance (la mesure) de la tempéra- 
ture moyenne de l'air dans la cheminée, quelle sera la quan- 
tité d'air extérieur qui traversera la grille dans un temps 
donné ; car on sait que la force qui pousse celui-ci est la 
difl'érence de poids qui existe entre une colonne d'air à la 
température actuelle de l'atmosphère, et la colonne de fu« 
mée et d'air dilaté contenue ou renfermée dans la cheminée, 
et toutes les deux ayant la même hauteur que celle-ci. 

La section et la hauteur doivent être proportionnées à la 
surface de la grille , en ayant égard à la distance des barreaux 
et à la nature du combustible : on ne peut donner de règle 
à cet égard; mais, pour conduire le fourneau, augmenter ou 
diminuer , entre certaines limites , la chaleur produite , la 
cheminée est souvent munie d*un regUtre ou trappe qui per* 
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met d'augmenter ou de dimiauer la seetion du amal de 1* 
cheminée , et par suite le tirage du fourneau : ce moyen est 
simple 9« et l'effet en est aussi prompt qu'assuré. 

On remanpiem que la cheminée des fourneaux à rêver* 
bére remplace la machine soufflante qui est adaptée aux four- 
neaux i courant d'air forcé: et , quoique cela puisse paroftrci 
plus simple et moins dispendieux , il ne faut pas croire ce» 
pendant que la dépense soit absolument nulle ; car cette 
nécessité d'établir un courant d'air fort rapide entraine celle 
de maintenir l'air renfermé dans la cheminée à une tempé- 
rature fort élevée, et par cons(*quent de laisser sans autre 
emploi toute la chaleur entraînée par l'air et les vapeurs 
qui sortent du laboratoire eucore extrêmement échauffés. 
Dans quelques circonstances où Ton n'avoit pas besoin d*un 
tirage fort actif, on a employé avec succès une cheminée 
trea-élevée» qui déteraainoit le passage de la flamme et dea 
gas 4 travers un second laboratoire , semblable au premier 
et chauffé auasi, quoique plus foiblementy par le même com- 
bustible : ces dispositions ingénieuses et économiques s'ap- 
pliquent particulièrement au chauffage des métaux « pour les 
travailler ensuite è l'état solide , et surtout au griUage des 
MiNÉHAis (voyez ce dernier mot). 

M. de Bufibn a essayé, sans beaucoup de succès, de rem- 
placer les soufflets d'un haut- fourneau à fer par une che- 
minée qui surmontoit le gueulart; il avoit adapté, en outre, 
à la tuyère, un cône aspirateur de très -grande dimension : 
mais les résultats ne furent jamais satisfaisans. 

Quelquefois l'orifice de sortie de la fumée se trouve placé 
au-dessus du fourneau même, et c*est ainsi qu'on le pratique 
pour les Aftimeaux où l'on fond le bronze des canons; il n'y 
a, pour ainsi dire» point de cheminée. Mais, lorsque celle-ci 
doit être fort élevée, il convient de la placer à côté , et alors 
le foiimeau communique avec elle au moyen d'un canal in- 
cliné , qu'on appelle le rampant» La hauteur des cheminées des 
fourneaux à réverbère est souvent de 8 à lo mètres, mais 
quelquefois de 17 et même de 20 mètres. 

Les fourneaux à réverbère construits dans de bonnes pro- 
portions et destinés à produire un haut degré de chaleur, 
peuvent conserver sur la sole une température de i5o et 
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mcme' jusqu'à 160 degrés du pyrométre de Wedgewood s 
€*est la chaleur à laquelle le fer doux commence à entrer 

en fusion ; mais ordinairement elle est beaucoup moindre. 

Nous avons dit que l'air qui traversoit les foyers de com- 
hustion ne se dépouilloit jamais de son oxigène, et que de 
là résultoit la nécessité d'en faire pénétrer beaucoup davan- 
tage et généralement deux ou trois fois plus qu'il n'en pour- 
Toit être absorbé pour une combustion complète. Une consé- 
quence importante de cet état des choses 9 c'est que dans les 
fourneaux à réverbère le courant de flamme et d'air, plus ou 
moins brûlé, qui passe de la chauffe dans le laboratoire, pro- 
duit presque toujours, en résultat, un effet d*oxidatton« Il peut 
bien arriver que des parties de combustible non brûlées et 
tombant sur les matières placées sur la sole , paroissent les 
désoxider partiellement j mais cet effet ne peut être durable , 
et le plus souvent, à Paide de ces courans, on parvient à 
oxider des métaux, à brûler du soufre, etc. 11 est vrai que 
l'on aide souvent à ces effets en ouvrant des portes par les- 
quelles il se précipite de l'air frais dans le laboratoire j mais 
le résultat énoncé n'en est pas moins constant et général. 

Nous n'avons pas cru devoir traiter en particulier des 
fourneaux de grillage, dont on trouvera l'indication, à l'endroit 
où il sera parlé de cette opération , au mot Minérai ; les dé- 
tails relatifs aux fours de verrerie, fours à chaux, fourneaux 
de cémentation , se trouveront également ailleurs» 

a«* SECTION* 

Des machines soiLfflantes* 

Les machines soufflantes ont pour but de porter de Taîr 
au milieu du combustible renfermé dans un fourneau , et 
malgré la résistance qu'opposent nécessairement les matières 
accumulées dans son intérieur : toutes celles que Ton a 
imaginées jusqu'ici compriment l'air dans un réservoir, d'où 
il s'échappe ensuite avec la vitesse due au degré de com- 
pression qu'il éprouve et en quantité déterminée en outre 
par la grandeur de l'orifice d'écoulement. Il y a donc deux 
choses à considérer dans l'effet d'une machine soufflante: 
la quantité d'air qu'elle peut fournir dans un temps donné. 
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et la vitesse quelle lui imprime. On remarquera toutefois 
que, dans une machine, ces deux élémcns ne sont point in- 
dépendans, mais lies ensemble , de manière qu'avec la même 
force motrice on peut, entre certaines linnles, laire entrer 
une grande quantité d'air avec une petite vitesse, ou un 
petit volume d'air avec une vitesse plus grande. Autrement, 
on peut, en conservant le même volume d*air fourni, le 
faire sortir par un petit orifice arec une grande vitesse, ou 
par un orifice plus grand avec une vitesse nécessairement 
moindre. Comme on ciierche toujours à .rendre la marche 
des fourneaux la plus uniforme et la plus régulière qu'il est 
possible, on doit faire concourir à ce but toutes les circons* 
tances qui peuvent influer sur les fontes, et celles de la 
quantité de Tair et de sa vitesse sont au nombre des plus im- 
portantes. 11 faut donc que les machines souillantes fournis- 
sent une quantité d'air uniforme, quoiqu'on se ménage d'ail- 
leurs les moyens de faire varier la vitesse de projet liun. Nous 
indiquerons, à la fin de cet article, en quoi consistent les 
tégulateurs employés pour les grandes machines, et comment 
on mesure la compression ou la force élastique de Tair qui 
détermine sa vitesse au sortir du réservoir. 

Les machines soufflantes sont toutes comprises dans les 
quatre genres que .voici: im* les soufflets^ proprement dits; 
9/ les pompes soufflatUes ou soufflets à piston; 3«* Us soufflets 
hjrdrauUques ; 4.* les trompes. 

Les moteurs employés pour donner le monventenf k celles 
de ces machines qui ont des parties mobiles, et en général à 
l'air qu'il s'agit de transporter, varient suivant les localités 
et la puissance des machines : ce sont des cours d'eau ou 
des machines à vapeur, et bien plus rarement des chevaux. 

A chaque machine soufflante est adapté un porte-vent ou 
tuyau destiné à conduire l'air dantf le fourneau ; ce porte- 
vent se termine par un tuyau un peu cooîque , en métal , 
qu'on appelle buse, et c'est cette buse qui est placée dans la 
tuyère, seule ou accompagnée d'une ou de deux autres. La 
direction que l'on donne aux buses des soufflets dans la tuyère , 
et même la distance que l'on met entre leur extrémité et celle 
de la tuyère , sont des choses auxquelles les fondeurs don- 
nent toujours beaucoup d'attention. 
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§• !•*' Des soufflets. 

Les soufflets des fonderies ont à peu prés la même forme 

et sont construits sur les mêmes principes que les soufflets 
domestiques : on en voit de même de simples et de doubles; 
il y en a en cuir et un plus grand nombre en bois. Ceux en 
cuir sont peu employés actuellement, à raison de leur prix: 
plus élevé et de leur peu de durée. Les soufflets tout en 
bois sont d'un usage moins dispendieux , et l'on peut à moins 
de frais leur donner de grandes dimensions. Ils sont formés 
(voyez fig. i^A et B) de deux coffres pyramidaux placés hori- 
sontalement et dont Tun pénétre dans Tautre : celui (be)^ 
qui porte la buse (e), est immobile , c*est Tinférieur : il porte à 
son fond une soupape (s). Le coffre supérieur (a) est seul 
mobile : lorsqu'il est levé » Tair entre dans le soufflet par la 
soupape lorsqu'il s'abaisse, l'air est comprimé et sort 
pnr l'orifice de la buse (c ). Les bords des deux caisses s*ap- 
pliqucnt exactement l'un contre l'autre, au moyen de lit- 
teaux {d f) bien dressés et constamment maintenus en con- 
tact avec les parois de la caisse fixe par des ressorts (r). 
Une roue hydraulique fait ordinairement mouvoir ces souf- 
iletsî les cames (^), en appuyant successivement sur les 
mentonnets (i), font baisser la partie supérieure du soufflet 
et le bras (1?) du levier {kl) auquel il est attaché ; Tautre 
bras(i) remonte et relève la caisse supérieure du second 
soufflet (a). Ces deux soufflets» placés l'un à côté de l'autre, 
et s'ouvrant et se fermant alternativement , donnent un vent 
continu et k peu près uniforme. 

On voit aisément comment Tair renfermé dans la cavité 
que forment les deux caisses, est comprimé chaque fois que 
la caisse supérieure s'abaisse , et par quelle raison il doit 
alors s'échapper par Torifice de la buse. Mais, comme les 
deux caisses ne peuvent point se toucher exactement par 
leur fond, l'air n'est jamais expulsé en entier j il en reste 
toujours un peu qui conserve le degré de compression que 
lui a donné la machine , jusqu'à ce qii'il se dilate au mo- . 
ment où la caisse supérieure s'élève. C'est un inconvénient 
et un défaut grave de toutes les machines de cette forme» et 
qui fait consommer» en pure perte» une partie de i'efibrt du 
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moteur. £11611 les frottemens sont très* grands dans ces souf- 
flets, et tendent encore à diminuer leur effet; c*esl ce qui 
leur fait préférer les soufflets à piston. 

§• a. Des pompet soitffiantes» 

Les pompes soufflantes ou soufflets à piston (fig. 3] sont 
d'une invention assez récente et remplacent avantageuse* 
ment, dans les usines 9 les soufflets anciens. Ces maehiacft 
sont composées d'une caisse cylindrique de la forme d*un 
paralièlipipéde (A, B) , dans laquelle monte et descend 
un piston (jpy de même diamètre que la caisse. Vêir con«*. 
tenu dans-cdle-ci, étant comprimé par le piston , sort atee 
force par la buse ettcntre dans le fourneau. Cest la pompe 
de compression f que l*on Toit dans les ' caliinets de physique. 
Il suffît que le piston soit bien garni et le corps de pompe 
Lien allésé, pour qu'il ne se perde point d'air; et en réglant 
le mouvement de manière que la base du piston vienne 
toucher le fond de la caisse , ce qui est toujours facile , 
on évitera l'inconvénient que nous avons signalé dans les 
soufflets ordinaires y celui • de comprimer inutilement de 
Tair qui demeure ensuite dans la machine. Il est d'ailleurs 
trés-aisë de faire monvoir cette machine, en communiquant , 
dans le sens vertical, un mouvement de va-et-vient à là 
tige du piston. Enfin , en ajustant convenablement des soa-«. 
papes, on peut en faire une machine à double effet, c'est- 
à-dire , dont' le piston • comprimera de Tatr - et en laissera 
entrer dans une partie de sa capacité intérieure , en même 
temps et à chaque levée ou à chaque abaissement. On aper- 
çoit déjà qu'un des avantages de ces soufflets sera d'occuper 
beaucoup moins d'espace que ceiix eu bois qui produiroient 
le même efifet. 

On fait les pompes soufflantes tantôt en fer fondu , et alors 
le corps de pompe est cylindrique ; souvent en bois, c^est 
alors ime caisse carrée : quelquefois, enfin, 00 forme cette 
caisse par quatre plaques de marbre poli, assemblées conve- 
nablement. Le piston peut être garni en cuir, ou bien il 
peut être à UUeaux, comme dans les nouvelles machines^Àr 
vapeur d'£dv(rards. 

3o. 19 
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§. 5. Des souffleté hydrautiqués, 

* % 

V 

Martin Triewrald a imaginé (Tfanfiactions phikuophiques^ 
année 1736) une machine aonfiîante composée de deux cuves 
ou caisses renversées dans de f eau ; elles étoient munies de 

soupapes et suspendues chacune à Textrémité d'un balancier: 
lorsque l'une d'elles s'élevoit, elle se remplissoit d'air par 
une ouverture qui se fermoit au moyen d'une soupape lors- 
qu'elle redescendoit ; alors, et pendant ce mouvement de 
descension, l'air se trouvoit comprimé en raison de la dimi» 
antipn de l'espace compris entre le fond de la caisse et la 
•urface de Teau du réservoir* Cet air pouvoit sortir d'ailleurs 
#n ouvrant une autre soupape et passer ensuite dans le perte- 
vent. L'aufrt caisse , di^osée exactement de la même ma- 
nière» exéctttoituB mouvement semblable , mais en alternant 
avec la précédente. Ce principe, rédlement ingénieux, a été 
employé de diverses manières, et l'on y trouve toufours un 
moyen d'éviter les frottemens très-notables qui ont lieu dans 
les soufflets en bois et dans ceux à piston. Grignon a décrit, 
dans son ouvrage sur les forges, une machine soufflante ana- 
logue, qu'il avoit fait établir à Chàtelaudren. Enfin, il y a 
peu d'années que M. Baader en a construit plusieurs dans 
diverses forges de rAUemagne : on en trouve la description 
dans le tome XXIX du Journal des mines. 

On emploie aussi , dans la même contrée et sous le nom de 
eaîssc à eat, une mackine soufflante semblable, mais très- 
petite et portative , pour aérer certaines parties d*une mine 
et flieiliter le percement des puits ou des galeries. Voici la 
description abrégée d'une machine de cette espèce, employée 
pour donner de l'air à un grand fourneau. Supposons qu'on 
ait ( fig. 3) une espèce de cloche en fonte, en cuivre ou en 
bois {a b c d), susceptible d'être plongée dans Teau et re- . 
levée périodiquement à l'aide d'une force motrice quel- 
conque : lorsque cette cloche est enfoncée dans un espace 
{efghik) rempli d'eau, Tair qu'elle contient est chassé par 
îa pression qu'il épreuve contre l'eau , et il paspe à travers le 
tuyau (M), pour arriver dans un réservoir (ou régulateur 
hydraulique), et de là dans le fourneau. 

Dès que la cloche remonte , l'air extérieur y rentre de 
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îiouveau, au moyen de la soupape (/), qui s'ouvre alors pour 
se refermer aussitôt que la cloche plonge. Les mouvemens 
de cette machine se faiiant dan» un liquide» on voit que les 
frotteoienssont à peu près nuls* 

Une autre application plut nouvelle , et peut«étre plus in* 
génîeuae encore , de ce même principe » qui consiste à oom* 
primer de Tair entre des surfeces de corps solides et la su-» 
perfide de Teau, a donné lieu à tme machine soufflante qui 
est employée généralement en Angleterre pour fournir du 
Vent aux petits finimeaux k refondre le fer pour le moulage ; 
on la voit maintenant employée à Paris. Mais il ne paroît pas 
qu'on puisse donner à ce soufflet hydraulique des dimen- 
sions ^sez considérables pour le faire servir à un haut-four- 
neau : tel qu^on le construit actuellement, il se distingue y 
dit-on, par la force du vent qu'il produit, autant que par 
la simplicité de sa composition. Cette machine , en bois ou 
en métal) se compose d*une caisse cylindrique à deux fonds 
opposés et plats (espèce de tonneau dont Taxe est horizontal)} 
elle est maintenue à quelques pouces au-dessus du sol par 
des montans portant des collets de cuivre , sur lesquels tour- 
nent les extrémités de Taxe qui traverse la caisse^ Un levier, 
adapté k l'extérieur sert à lui imprimer un mouvement 
de va-et-vient, en lui faisant décrire un arc de cercle : l'in- 
térieur est divisé sur la hauteur en deux compartimens par 
une cloison fixée au sommet et sur le côté, et qui descend 
verticalement jusqu'aux trois quarts environ du diamètre ; 
cette cloison doit être rendue imperméable à l'air. D^ux 
soupapes 9 pratiquées à chaque fond de la caisse et près du 
sommet, sont destinées à admettre et à expulser alternati- 
vement T-air ; les unes s*ottvrent en dedans et les autres en 
dehors. La caisse est remplie d'eau iusqu'au niveau de l'axe f 
un peu au-dessus du bord inférieur de la cloison ; deux flot- 
teurs en bois empêchent la trop grande agitation du liquide | 
lorsqu'on fhit mouvoir la machine i volei comment elle agît. 
• Nous avons dit que le mouvement de va-et-vient qu'on lui 
imprime , lui fait décrire un arc de cercle ; ainsi , dans quelque 
position qu'elle se trouve, l'eau occupe toujours le mfme 
espace dans l'un ou dans l'autre compartiment, et l'air, for- 
tement comprimé dans la partie comprise entre la cloison ^ 
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la surface du liquide et les parois de la machine f sera forcé 
de «^échapper en soulevant les soupapes et de passer dans 
la tuyère avec une force proportionnée à la ditfirénee de 
niveau de Teau dans les. deux compârtimens* Lorsque ce 
compartiment monte de nouveau, un semblable effet se pro- 
duit dans l'autre , tandis qu'en même temps l'air rentre par 
la soupape d'aspiration. De cette manière l'air est alterna» 
tivement expulsé, avec une très-grande force, de chaque 
compartiment, et parle simple mouvement de va-et-vient; 
mais il ne Test pas constamment, parce qu'il y a une petite 
interruption causée par la reprise de l'air : on peut obvier 
à cet inconvénient en établissant deux machines combinées 
de manière à ce que. l'une soit en pleine action, tandis que 
l'autre aspire Tair. On assure qu'à l'aide d'une de ces ma- 
chines, mue par un seul homme, on peut fondre cinq quin- 
taux anglois de fonte, et même plus, par heure, dans les 
petiU fourneaux qu'on emploie asses souvent à cet usage. 

J. 4. Des trompesm 

La trompe^ dont l'idée a sans doute été suggérée aux ha* 
bitans des montagnes par les effets des chutes «f'eau et* des 
cascades, qui font toujours ressentir un vent frais dans leur 

voisinage, est une machine ou plutAt un appareil extrême- 
ment simple, eu ce qu'il n'a aucune partie mobile. Son 
effet est fondé sur la propriété qu'a l'eau d'entraîner dans 
son mouvement l'air qui l'environne, et de le laisser échap- 
per aussitôt que son mouvement est brusquement détruit. 
Une trompe (tig. 4) consiste en un tuyau de bois ou arbre 
creusé {ab c), cylindrique ou carré, qui peut avoir vingt 
centimètres de diamètre , et par exemple sept mètres de 
hauteur ; il est placé verticalement , de manière k recevoir 
par sa partie supérieur^ un courant d'eau , et pour faciliter 
l'introduction de ce liquide il. porte une espèce^ d'entonnoir 
alongé (ah): vers la partie étroite ( ( ) se trouvent quatre 
ouvertures obliques (00), qu'on nomme trompilUs, parles* 
quelles l'air environnant peut entrer dans le tuyau et se 
mêler avec l'eau. L'eau , amenée par un canal (A ) au-dessus 
de la trompe, s'y précipite par l'entonnoir et produit un 
courant qui fait entrer l'air parles trompilles^ elle enveloppe 
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cet air» el Tenfraioe avec elle.dans un tosneau ou caisse (D) 
qui termine la trompe et forme comme un réservoir. Ueau, 
en tomiiani sur la pierre ou la planche (d) qui est placée à 
une petite liautenr dans la tonne , laisse dégager Tair dont 
elle se sépare; elle s*écoule par les trous (eee) percés au 
fond de cette tonne, et sort par un canal (B) situé k quinze 
centimètres av-dessus du fond de cette caisse. L'air, séparé 
de Teau par le choc que ce liquide a éprouvé sur la planche 
ou la pierre (d) dont nous venons de parler, et comprimé 
d^ailleurs par l'eau qui l'entoure, est chassé avec force dans 
un porte-vent (cf) qui le conduit dans le fourneau. Le plus 
ordinairement on réunit ensemble deux trompes pour le ser- 
vice (Viin fourneau, et les deux tuyaux ou arbres verticaux 
viennent se rendre, par leur partie inférieure, dans la même 
caisse ou réservoir. Cette machine soufflante, extrêmement 
simple et peu coûteuse, et qui d'ailleurs n'éprouve jamais de 
dérangement, est employée depuis bien des années .et avec 
avantage dans les pays de montagnes, où les chutes d'eau un 
peu considérables se rencontrent très -fréquemment. On en 
voit beaucoup dans les Alpes et les Pyrénées: elles offrent entre 
elles quelques différences qu'il ne convient pas d'examiner ici. 

On a fait aux trompes, comme aux soufflets hydrauliques, 
le reproche de donner de l'air humide, qui pouvoit produire 
de mauvais effets dans les fourneaux, ou tout au moins en 
, diminuer la chaleur; mais il ne paroît pas que ce reproche 
soit fondé, et il n'a point trouvé crédit auprès des praticiens. 

Quelque soin que Ton apporte dans la construction des 
trompes, on ne peut espérer d'obtenir, avec une même dé- 
pense d'ean , un courant d'air égal à celui que fourniroit la 
même force motrice employée à mouvoir une pompe souf» 
flante. 

§• 5* Des régulateurs» 
. Quand on se sert de soufflets ou de trompes pour entre- 
tenir la eombostion, il convient d'établir anprés de chaque 
fourneau une paire de chacune de ees machines; mais, lors^ 

qu'on s'est décidé à faire usage des soufflets hydrauliques ou 
des soufflets à piston dont la grandeur, et par suite le s effets, 
nesontpoint, comme dans les précédentes, limites par de cer- 
taines considérations pratiques > il faut bien s^ garder de 
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multiplier les machines. On ne doit en ëUblir qu'une seule 
dans chaque fonderie , surtout s'il s'agit de ptmtpe-aou filante f 
tt lui donner les dimensions et la force néceaiaire& pour en 
ébienir toute la quantité d'air dont on peut avoir besoin 
font toute use fonderie* Akm il convient , sons plusieurt 
«apports, d*àvoir un rétervoir d*oà Ton puioe tirer Tair k 
chaque inaiant et en quantité vàrialile , H en lainev 
perdre, comme on le fait ânes ordinairement i il fiut auiw 
iout ne pas- diminuer le courant nëcemaire à^d'antres fpur* 
neaux : il est donc important que ce réservoir conièrvë do 
l'air avec une compression constante , malgré les irrégularités 
qui ont lieu dans la marche des machines et les variations qui 
surviennentdansla consommation de celui qu'elles fournissent* 
Un tel réservoir est ce que l'on appelle un régulateur pour les 
machines soufflantes. On en connoit trois sortes , dont n^ua 
allons indiquer brièvement le principe fondamental* . 
t 1.** Le régulateur à eau a beaucoup d'analogie avec le 
soufflet hydraulique, auquel on le réunit souvent} il consbte 
on une doche ou caisse renversée .dans laquelle se rend l'air 
qui sort de la machine soufflante» Cette eàimt peut être fixe^ 
ot alors c*esl le liquide dont le niveau s*aliaiase, lorsque Taie 
entre par compression et remonte à mesure qu'il en sort 
pour aller dans les fourneaux. Quand la caisse est mobile , 
elle est chargée d'un certain poids, que l'air soulève an mo« 
ment de son introduction , et qui retombe quand il en sort 
line portion , puisque cela diminue sa compression intérieure. 
On conçoit que, par ces moyens, et surtout à l'aide du der- 
nier, on peut obtenir une compression sensiblement cons* : 
tante dans le réservoir , et par conséquent un écoulement à j 
peu près uniforme dans les Iknimeanx. Enfin, en réglant 
convenablement le poids qui comprime l'air., on lui donnera 
la vitesse convenable âux etfèts qu'il doit ^rodnire.^ 

a."* Le régulateur à piston diffère très -peu du piéoédént. 
Il cpt formé d^une caisse on d'un cylindte dans iequel «6 
meut, k frottement et verticaledient , um pislov de mémo dsa^ 
mètre, et qui est chargé ûSm poids ph» ou moins. grand et 
toufovrs proportionné à la compression que Ton veut faire 
éprouver à l'air contenu dans le réservoir. Dans ce régula- 
teur, ainsi que dans le précédent, il y au^luaieurs sou pape s y 
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el en ovfre dés oàverturcs extérieures, ditét de sdreU, pla- 
cées à UAe hauteur telle qu'en soulevant le piston Tair trouve 
nneiisue^'Si sa compression dépassé un certain terme qui 
pourroit compromettre la rësistsnce de la machine et ocea% 
sîoner les accidens les plus graves. 

3.* Ettfin , on à employé , dans ^u^qu^s grandes fonderies 
de TAngleterre , comme réservoir et^gulafeur, dtBèave^i 
air ou grands espaces voûtés , dans lesquels on réunissoit 
<out Tair fourni par une machine soufflante très- puissante. 
On conçoit qu'en effet, lorsqu'il s'agit d'un espace de vingt 
mètres cubes ou davantage , les variations dans les quantités 
d'air fournies ou extraites deviennent tout-à-fait inseii&ibies. 
Mais ces caves sont fort dispendieuses à établir, et Ton éprouve 
beaucoup de difficulté pour empêcher la déperdition de Tairé 

Tous les grands réservoirs destinés à fournir de Tair à des 
fourneaux doivent être munis d^im numoatétiv à eau- on à 
mercure, destiné à foire connoitre> k diaqile imtant, la 
eompresnon qu'éprouve ce -fluide dans rintérieur, et les Va- 
riations qui penvent avoir lieu dans m force éiastique : c'est 
rmiique moyen de pouvoir înger de la marcèe des machines. 

Cest aussi à l'aide du même instrument appliqué à la caisse 
fixe d'un soufflet, ou au réservoir d'une trompe, ou bien 
seulement au porte-vent , que l'on mesure la quantité d'air 
qui est introduite dans un fourneau quelconque, soit confr- 
famment , soit à diverses époques des opérations. J.e mano-» 
mètre fait coonoltre la force élastique de l'air ; on en dé^ 
duit sa vitesse de sortie par un orifice , et ensuite il suffit^ 
de multiplier cette vitesse par Taire de eet orifice, pour 
avoir le volume d'air qui soft par cbaque minute. 
' Nous temdnerons Ici les généralités qui forment les piin«» 
dpes de la métalforgie, patce qu'on troliyera an' mot Mi« 
ivisAi la description des opéraliéns préparatoires quW foit 
subir aux matières qui doîveot être traitées dans les fonde-j - 
ries ,'et notamment celle du grillage, qui est toute chimique, 
mais qu'on a cru devoir réunir aux préparations dites rnéca-* 
niques y telles que le triage , le bocardage et le lavage* 

(GUBNYVRAU.) 

MÉTAMORPHOSE chez les Insectes (Entom,) : Metamor* 
fhoiiSf TtansmuUitia^ Tramfiguratio^ Ttan^rmatio. 
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On comprend sous .ce nom Tiiialoire des changemens de 
forme ou :de structure qui . surviennent pendant la vie des 
insectes 9 depuis le moment où ils sortent de l'œuf jusqu'à 
celui oit -ils sont: aptes à reproduire-lenr espèce on à <pFo» 
pagcr leur race* 

Ce mot est touNà-Oiit grec , fjurùtfjLop^m^iç s il est com- 
posé de la prépositioai|i|hieTâ6, au-Mà, après, et du substantif 
fJiop(peàO'tç 9 eonfiguration , formation. 

Les anciens ont connu, mais incomplètement, les change- 
mens que les insectes subissent dans leurs formes. On voit 
par plusieurs passages d'Aristote ' , lorsqu'en particulier il 
parle des chenilles arpenteuses, de l'abeille, du scarabée, 
etc. , qu'il savoit que. ces insectes étoient d'abord pondus 
sous la forme d'œuf , qu'ils prenoient successivement celle 
de larves ou de chenilles, puis de nymphe ou de chrysalide y 
et enfin que xe. n.'étoit qu*après avoir revêtu leiir^dermére 
forme quHIs devenoient propres k la reprodu<$tion« . * 

Cependant; ce n'est véritablement que par les observa- 
tions.* du. savant littérateur et naturaliste toscan , du célèbre 
Bédi,' c'est^MUre, vers le milieu du i6* siècle, que la re- 
production des insectes a été bien observée et reconnue ; car 
auparavant on croyoit à la génération fortuite ou spontanée, 
que l'on attribuoit à la corrujition , à la fermentation et à la 
combinaison de ce qu'on nommoit alors les divers élémcns. 
GoHdaërt, Swamraerdam, Malpighi, Leuvvcnhœck et Vallis- 
jiieri, à peu près dans le même temps, ont observ^ies ciian** 
gemens que subissent la plupart des insectes. 

Fabeîcius a consacré un chapitre trés-curieux aux méta- 
morphoses des insectes, dans sa Philotophie tnUmoèogiqMe , 
petit ottvra§;e qu'il a composé à l'instar de l'immortel travail 
qne Linns»us avoit publié sur la botaniqney avec ce même 
^tre de Philosophie t c'étoit en' 1778* La science a &it de 
grands progrés depuis j mais, quoique ce travail soil ineom* 
plet, il rapproche les uqs des autres un grand nonUM de 
faits , ce qui permet de les comparer et d'en tirer des oopsé* 
qucnces positives. 



* 1. C«BfiiUes, dans ce Dictionniiire, Tart. Imagk, tome ZXIII « p. 36. 
S JStp^riôiuê itUormo alU §»mermMiçmt degl' dnêtUi* 
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*' Pour éviter les répétitions, nom ne présenterons dans cet 
article du Dictionnaire que des considérations générales sur 
les divers états par lesquels Tinsecte passe avant de parvenir 
à sa perfection ou à son extrême degré d'accroissement. Nous 
renverrons aux mots Œufs, Larves , Nymphes et Insectes, les 
détails intéressans que les insectes peuvent. offrir aux natura- 
listes 9 Jonqu*iis ks observent sons ocs quatre formes diffé- 
zentes» 

Il sofBn de rappeler ici que isL larve, la ehemUe ou le 
ver (car on Ivi donne aussi, mais impropreomt, ce dernier 
nom) , provient presque constunment d'un Œuf, c'est-à-dire 
que ses rudimens, encore liquides, mais lîileottdés le phis sou- 
vent dans le corps de la mère et avant la ponte, sont con- 
tenus, sous le plus petit volume, et protégés par une coque ou 
une enveloppe membraneuse, plus ou moins solide, dont 
les apparences , la forme, la consistance, la disposition, les 
enveloppes, la couleur, etc., varient à Tinlini. Les précau- 
tions que prend la mére sont extrêmes pour déposer ses œuis, 
d*une manière convenable, dans le lieu le plus propre au ' 
développement des larves qui doivent en provenir, suivant 
la nature .de l'aliment qui leur convient* . 

Il est un petit nombre d'insectes qui- présentent des excep> 
lions k cet égard , soit que l'œuf ëclose dans l'intérieur dn 
cori^s de 'la mére, soit qu'il y subisse ses premiers change* 
• mens, c'est-à-dire qu^il passe par quelques-unes des formes 
qui se succèdent le plus ordinairement et qui constituent les 
métamorphoses. La mouche de la viande ou vivipare est dans 
ce cas ; elle pond des larves et non des œufs. C'est un animal 
ovovivipare, comme la vipère, qui a tiré son nom de cette 
particularité. Les cocheaiUes femelles , les cloportes conser- 
vent aussi leurs œufii à peu prés- comme les sygnathes parmi 
les poisions. D'autres insectes , comme les pueerom femeLUSf 
à certaines époques de leur vie, pondent ou plutôt produi- 
sent aussi des insectes déjà parfiiits, fécondés d'avance et 
qui n'ont plus besoin que de se nourrir pour croître', et se 
reproduire isolément et spontanément. Enfin , il en est , 
comme les hippobosquet et quelques autres genres voisins , 
qui gardent successivement une larve dans l'intérieur de leur 
corps f jusqu'à ce qu'elle ait acquis tput son développement 
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et qu*eOe êeit revêtue de la coque de njm^hie » telle qu'elle 
s'obseire dans la plupart des diptères s aloia le ventre de la 
mère le fend , la nymplie «'en aépaiv eonnae uii CBof véri* 
taMe, elle dureit à sa surfaeei Tiaseete qu'elle renfenne sort 
bientèt sous la forme qu'il doit conserver. Aussi les hippeboa* 
ques, qui sontdefiiuz ovipares, ont-ils été appelés puppipares* 

Les Laki^, dent les Ibraies ileseat que provisoires, et qui 
n'ont qu'une existence passagère ou transitoire , ont reçu ce 
nom de la particularité qui indique qu'elles n'ont qu'une 
figure d'emprunt. Le mot larva signifioit chez les Latins le 
masque que portoient les acteurs qui dévoient représenter tel 
ou tel personnage sur la scène. ( Voy. Larve, t. XXV, p. 2 58.) 

Les larves varient pour la structure générale, les mœurs 
et les habitudes, dans les diflférens ordres Cependant c'est 
sous cette forme de larve que Tinsecte prend presque tout 
son accroissement ; car la nymphe, à ce qu'il parott, maia 
^surtout rinsecte parfait, n'augmentent plus de volume. 

A mesure que les larves grossissent, eUes sont obligées de 
ehanger de peau : c'est ce que Ton nomme leur Mua. Sou- 
vent, à l'enveloppe que perd Finseelè, il en succède une 
autre , d'une toute autre couleur , ou dont les apparences sont 
différentes. Telle chenille, celle du ver à soie, par exemple, 
est velue dans le premier âge, ou en sortant de l'œuf; mais, 
aux dernières mues, sa peau est rase ou tout-à^fait nue. Telle 
autre prend des taches ou des appendices d'une autre couleur. 
Le moment de la mue est pour les larves une véritable crise, 
dont les époques sont hâtées ou ralenties suivant la tempé- 
rature plus ou moins élevée, l'abondance ou le défaut de 
nourriture. Sous la forme de larve , les insectm sont unique- 
ment occupés de leu^ conservation et de leur accroissement. 

Les Nympru, auxquelles on donne enoOre d'autres noms, 
suivant les différences que présentent dans leura formes les 
espèces des divers ordres étalilis dans la dasse desr insectes i 
les nymphes sont des individus qui passent de l'état de larve 
k celui' d'insecte parfait ou d*image. Sous cette forme l'an^ 
mal ne croît plus ordinairement : il peut encore quelquefois 
prendre de la nourriture, mais il participe beaucoup de la 
<orme qu'il prendra par la suite ; il en présente pour ainsi 
dire 1 éi^auche avec toutes le^ parties, mais le plus auvent* 
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resserrées sur elles -moines et comme emmaillottëes. Celles quj 
doivent se nourrir, sont, comtne on doit le penser, plus où 
moins agiles et à peu près conformées de même que l'insecte 
parfait , et Ja plupart ressemblent encore aux lanrcf ^ avec 
cette différence qu'ellet portent le plus aourent dei rudimena 
d^ailes : tels sont tous les orthoptèr^ ^ et en parlicnlieF les 
sauterelles; teb sont encore tous les hémiptères ) coaune les 
cigales, les punaises* On observe lès mêmes dispositions dans 
fuelfucs névroptères, comme les éphémères 9 les libelles ou 
demoiselles ; mais, dans cet ordre ^ d'autres espèces ^ comme 
les fourmilions, les hémérobes, les phryganes, proviennent 
de nymphes touf-à-fait différentes des larves. 

C'est principalement d'après les modifications que les in- 
sectes éprouvent à l'époque où ils prennent cette apparence 
de nymphes, que l'on a distingué par des dénominations dif- 
férentes les divers modes de métamorphose ou de transmu- 
tation. Quoique la plupart de ces dénominations n'aient 
pas été heureuses y nous emindrions, en leur en substituant 
d'autres « de donner lieu k des eonfîisions 1 nous avons préféré 
employer k peu près les mêmes termes 9 en présentant à cet 
égard quelques détails explicatifs. 

Ainsi Fisbricitts appelle métamorphose emnpUte, le- cas o& 
les insectes ne subissent pas réellement le moindre change- 
ment de formes, excepté peut-être dans le nombre des patte» 
et dans le développement des organes sexuels : ce sont donc 
des insectes immuables {immutabilia insecta), La plupart des 
véritables aptères sont dans le cas d'une sorte d^amorphose {san& 
formation) ; ils muent à la vérité , mais ils ne changent pas 4e 
iiMiBes} tek sont les araignées, les Caucheun 9 les scolopendres 9 
les poux 9 los ricins 9 les- iorbicîAeSy les podures. D'autres 
prennent quelqnes.membm d« plus s tels sent les cirons, les* 
ijiles 9 les cloportes 1 de sorte que parmi ces insectes > qui 
sent tous sans ailes ou aptères, on ne distingue pas les trois 
étals de larves, de nymphes et d'insectes parfaits* Il est bon 
de faire observer cependant que beaucoup d'iasoctes sans 
ailes subissent de véritables métamorphoses , comme nous 
l'indiquerons par la suite. (Voyez l'article Ai^iF.aEs. ) 

C'est à la métamorphose demi -complète que Fabricius a 

rapporté la série de changemens qu'éprouvent dans {es pl^ases 
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de leur existence le* insectes dont les formes reitent k pra 
prés les mêmes , c'est-à-dire, dont les larves ne diffèrent de» 
njfmphes que par la taille et les dimensions des parties, o« 
par l'absence , le rudiment ou le développement complet 
des ailes , en conservant sous ces trois 'états leurs mœurs et 
la même nature de nourriture. Les orthoptères-, les hémi- 
ptères et quelques névroptères sont, comme nous l'avons dit, 
absolument dans cette catégorie, que nous appellerons l'em- 
morphose (tenant de la formation), où Tinsecte conserve la 
forme de l'espèce pendant toute sa vie , quoiqu'il ait une 
larve et une nymphe distinctes. 

r.p troisième mode de métamorphose est celui que nous 
offrent les insectes qui , comme les coléoptères «t la plupart 
des hyménoptères , proviennent de larves plus ou moins mo^ 
biles, suivant qu'elles sont appelées à se nourrir par elles» 
mêmes, ou qu'elles sont alimentées d'avance ou |oumellement 
par leurs parens jusqu'à l'époque où , après les diverses mues 
qu'exige l'accroissement de leur corps , elles passent à l'état 
que Fabricius nomme nymiphe ineompUie , e*est-À-dire que lap 
larve change tout à coup de forme à sa dernière mue, et qu'elle 
laisse apercevoir l'insecte parlait, mais d'abord dans un état 
de mollesse extrême, qui se solidifie peu à peu et qui présente 
Fanimal avec tous ses membres, ses six pattes, ses ailes, mais 
fléchis, repliés sur eux-mêmes et dans un état presque ab- 
solu de paralysie : état de nymphe, d'où il ne sort qu'en per- 
dant la surpeau qui tenoit toutes ses parties dans une immo- 
bilité forcée. A quelques modifications près, c'est à cette 
sorte d'alectomorphose (fornmtion immobile^ ^'on pourvoit 
rapporter les changemens qu'éprouvent, d'une part, la puce 
parmi les aptères, et beaucoup de larves d'hydromyes ou de 
tipules dans Tordre des diptères, ainn que quelques névro* 
ptères, tels que les fourmilions, les hémérobes et les friganes, 
dont nous avons déjà parlé. 

Le quatrième mode principal de transformation nous est 
offert par les papillons et les autres lépidoptères, dont les 
CnENif.LEs (voyez ce mot. tome VIH, p. A29) se changent en 
chrysalides: c'est cette sorte de nymplic que Fabricius nomme . 
ohtectée , et qu'on appelle encore pupe , aurelif. vt quelquefois, 
vulgairement et par comparaison , fève. Au moment où Tin* 
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secte quitte pour la dernière fois la peftn de chenille, il pa- 
roît sous une tout autre Ibnne que celle qu'il aura par la 
suite. C'est un corps indivis^ de Ibrme variable, le plus or- 
dinairement conique vers l'une de ses extrémités, et pré- 
sentant sur l'une des faces de l'extrémité opposée des traite 
saillans qui dessinent quelques parties de l'insecte parfait^ en 
particulier les antemies, les pattes et les ailes ^ mais dans un 
état de rapprochement el de contraction extrâme* (Voyei 
Ch|lysauob, tome IX, p* 148.) Quelques-unes de ces nym- 
phes, qui sont presque toujours condamnées à'une sorte d'im* 
mobilité, éprouvent cette périmorphae (cette otreoii/bmui- 
Ubn), à Tair libroet k nu : telles sont les chrysalides des pa- 
pillons de jour. D'autres proviennent de chenilles qui se 
sont mises à l'abri dans une sorte de cocon de soie qu'elles 
liicnt autour de leur corps, ou bien, comme les teignes et 
quelques plaies , elles se transforment dans le fourreau même 
qu'elles habitoient. Eniin quelques chrysalides, sur le point 
de prendre leur dernière forme , avancent hors de leur coque 
à l'aide des pointes roides dont les segmens de leur corps sont 
garais : tels sont quelques cossus , quelques.8ésies et galleriesu 
Le cinquième et dernier mode de métamorphose nous est 
présenté par la Popb de la plupart des insectes à deux ailes : 
c'est cette sorte de nymphe que Fabrioius appelle eomtée, que 
nous nommerions atjpomorphose (formation sans modèle). 
Les larves de ces insectes, qu'on nomme asses improprement 
les vers des mouches, sont eu effet privées de pattes; elles se 
meuvent cependant à l'aide de quelques organes particuliers 
et avec plus ou moins d'agilité. La plupart se développent 
dans des lieux ou des matières trés-humides , quelquefois 
même dans les liquides. £Ues changent de peau plusieurs 
fois ; mais à leur dernière mue elles perdent tout-à-fait leurs 
formes primitives. Leur corps se raccourcit, se contracte de 
manière à présenter une sorte de coque d'ceuf ou de boule 
alongée, dont l'enveloppe, d'abord molle et blanchâtre, se 
durcit et brunit ensuite, en ne laissant distinguer au dehors 
ni trace , ni linéament, ni apparence quelconque de l'insecte 
qu'elle renferme. Cette coque est en effet une sorte de coquille 
coince, tout-îi-fait indépendante de l'animal qu'elle protège. 
JUorsqu'on fouvre , on trouve dans son intérieur un insecte 
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SOUS forme de nymphe , analogue k celle des coléoptères par 
Tétai de contraction de ses membres. Quand cette pvpe a pris 
asfez de consistance , elle fait des efforts sur les parois de sa 
prison , qui se déeliire constaauiienl et cireulaîrement, de ma- 
nière à laisser édore le corps de riasecte, qni en sort tout 
humide, avec les ailes peu développées, mais qui ne tardent 
pas à s'étendre convenablement , pour soutenir la mouche 
dans ratmo^èrt «fui sert de véhicule à son nouveau mode de 
locomotion , afin qu'elle puisse subvenir à ses nouveaux be* 
soins et à la propagation de sa race. 

Telles sont les principales métamorphoses des insectes. Il en 
est quelques-unes qui ])articipent de plusieurs des modes que 
nous venons de faire connoître. L'étude de cette période de 
la vie des insectes est une des plus curieuses dont le natura- 
liste puisse être témoin. Chez quelques espèces en particu- 
lier, le changement de la nymphe en insecte parfait s'opère 
avec une rapidité extrême, et l'observateur peut accélérer 
ou retarder cette opération , de manière à la voir s'opérer à 
volonté sous ses yeux et dans un e^aee de temps qui dure à 
peine une minute. Voyez l'art. Fiicakb , t. XVII , p.^396. (CD.) 

MÉTATHORAX. (£ittoNi.) Nom donné par M. Audouin k 
la troitf ème pièce du corselet , qui supporte chez les insectes 
ailés la paire de pattes et les ailes postérieures* (CD.) 

MÉTAUX. (Min.) Les modernes appliquent ce nom spé- 
cialement et uniquement à une classe particulière de corps 
bruts ou inorganiques, qui paroissoient avoir des propriétés 
très-tranchées à l'époque où l'on n'en connoissoit qu'un petit 
nombre. Mais, depuis qu'on a connu un plus grand nombre 
de ces corps, depuis qu'on les a mieux connus y on a remarqué 
que ces propriétés si caractéristiques s'effaçoient peu à peu 
daos quelques-uns d'entre eux, et qu'il n'y avoit plus de 
démarcation tranchée, susceptible d*étre indiquée par des 
propriétés absolues, entre les substances no^imées métalliques 
et celles qu'on appeloit terreuses par opposition. 

Les anciens appliquoient à ce mot une tout autre signi« 
ficatîon, et Tétendoient beaucoup plus que nous, en désU 
gnant par le nom de Métal, metallum, tout ce qui se retiroil 
du sein de la terre, sans égard à sa nature. Ainsi, ni^ea me- 
talla veut dire, dans Silius Italicus, une veine de marbre 
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Ublancy 9(c« Il appliquoit encore ee'Aimi aux exetvalîons, 
mines on carrières , creusées dans le sein de la terre. 

Les corps teis que les modernes définissent les métaux, 
s'étant trouvés comme bases dans des substances terreuses et 
alcalines , regardées comme simples, il a fallu séparer des 
autres ces nouveaux métaux, si difficiles à voir. M. HaUy les 
a désignés parle nom d'hétéropsidu f en donnant aux ancient 
■^laux, à ceux dont les caractères se manifestent plus faci^ 
lemeat, le aom d^mU^pndêi, Nous avons adopté cette ëivi» 
atooy dont on trouvera les caractères au mot MiitiaAu>oia9 
. à Tartiele §• a , de la Classificatioti. Voyei anèsî le mot 
Corn (Cbimie) , et les mots MârMxuaeia , M m^EAr et Miitas. (B.) 

MÉTAUX, (dum.) Corps simples, doués d'un brillant vif 
qui, loin de disparoitre par le frottement d'une poussière 
susceptible d'user la surface de ces corps , devient au con- 
traire plus éclatant. Voyez tom. X, p. 6ji, (Ch.) 

MÉTEIL. (Bot,) On donne communément ce nom , dans 
les campagnes, à un mélange de froment et de seigle^ seméS| 
cultivés et récoltés ensemble. (L. D») 

METEL. {Bot,) Nom spécifique d*une espèce dedalifra«(l.*D.)- 

MÉTÉORES. (jPI>X'>) Ce mot qui, dans la langue grecque 
signifie ce qui est élevé » s'appliquait primitivement à tous 
les phénomènes qui se passent au-dessus de la terre. Arîstote y 
cependant f en avoit séparé les planètes et les étoiler, à causo 
de la régularité de leurs mouvemens; mais il y comprenoit 
encore les comètes (voyei Astre). Aujourd'hui on n'entend 
par météores que les phénomènes qui prennent naissance dans 
notre atmosphère, et qui n'en sont, en quelque sorte, que 
des modi6cations« On les divise quelquefois en trois chisses, 
selon qu^ils sont ogareux, ignés ou aériens, c'est-à-dire que 
Teau , le feu ou l'air semblent j iouer le principal rôle. La> 
dernière classe se compose des vents, qui, présentant beau-' 
coup decirconstances diverses, seront rob|et d'un article sépa^.* 

Des météores aqueux. 

Ces phénomènes doivent leur origine a Teau suspendiiO' 
dans l'atmosphère y d'abord sous la forme de vapeur invisible^ 
et qui passe ensuite par différens états, que désignent les mots 
Iroifillard ou Irume, nuages, pluie, ratée, neige „ gi-re, grèU^ 
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grétiL Les quatre deniers sont eomprissous la dénominatioit 
commune àefrinuu* 

Les lirouillards qu^on olfserve k la siirfliiee de la terfe , 
semblables à la vapeur visible qui s'élève de l'eau chaude f 

déposent sur les corps qu'ils . touchent une humidité très* 
sensible ; souvent ils afiectent d'une manière très -marquée 
et très- désagréable le sens de l'odorat. On ne sait pas encore 
à quoi tient cette dernière circonstance; car tout ce qu'on 
a pu reconnoitre dans les brouillards, c'est qu'ils sont for- 
més de globules aqueux qui flottent dans. l'air. £n exami* 
aant ces globules avec une loupe d'environ trois centimè- 
tres de fojrer. (à peu prés un pouce), Saussure a vu- qu'ils 
étoient creux, et il a trouvé la même apparence à la vapeur 
qui s^échappe d'un vase contenant un liquide chaud, tant 
qu'elle conserve la forme de fumée. Il ohserva particulière- 
ment la vapeur du café et celle de l'eau chargée d'encre ^ 
dont les globules eussent paru noirs, s'ils avoient.été pleins; 
mais ils conservèrent la couleur blanchâtre de ceux qui éma- 
nent de Tcau pure. Ayant ainsi reconnu que la vapeur d'eau, 
lorsqu'elle flotte dans lair sous une forme visible, est com- 
posée de vésicules creuses, spéclfiqucuient plus légères que 
ce iluide , Saussure lui a donné le nom de vapeur vésiculaire , 
pour distinguer cet ctat de celui oii elle est invisible (art* 
Uydaooènr, tomeXXIi, p. 1Ô9)* 

Ces vésicules se- groupent entre elles de diverses manières 
et sont plus ou moins grosses* On trouve dans le Journal de 
la Soc, des jiharm. de Paris , publié pendant les années VI , 'VII 
et VIII , p. 3o3 , la description faite par Fourcroy d'un brouil- 
lard très-épais, qui eut lieu Taprès-midi du a 3 Brumaire an VI 
(12 Novembre 1797), où la ^ apcur se montroit par groupes 
tournés en spirales comme des tire-bouchons : elle avoit une 
odeur et une saveur reniarqual)lcs. I/obscurilé étoit si faraude • 
qu'on ne pouvoit trouver son chemin dans les rues qu en 
tàtant à la manière des aveugles les voitures nVtoieut aper- 
çues qu'à quelques pas , et ceux qui les conduisoient ne pou- 
voient reconnoitre la direction de la voie publique; enfin ^ il 
lalloit être très-près des réverbères pour en voir la foible lueur. 

Les brouillards ont principalement lieu dans les ' temps • 
liroids et hui^idesi comme depuis l'automne jusqu'au pnn- 



Digitized by Google 



MET 5o5 

temps. Ils sont plus fréquens dans le fond des vallées et à la. 
surface des rivières i^e dans les autres localités. 

On a reconnu qu'au milieu du brouillard la température 
est moins élevée qu'à ses limites inférieures et supérieures , 
et que sa formation sur les rivières demande que la tempé* 
rature de la surface de. la rivière surpasse celle de Tair qui 
repose sur cette surface : mais il faut en outre que cet aie 
•oit calme j car une différence très- sensible dans les tempé- 
ratures de Tair et de Teau ne produit point de brouillard ^ 
lorsqu'un courant d'air sec passe sur le fleuve ou dans la 
vallée. Sur le Danube , un semblable courant empêchoit 
la formation du brouillard , quoique la température de la. 
surface du fleuve fut de 61 degrés Fahrenheit (ou 16 degrés 
centigrades), et ceUe de Tair de 64 degrés (ou 12 degrés 
centigrades). {Recherches expérimentales sur la formation des ' 
hrouUiards, par M. G» Harvey^ ou AnnaU$ de chimie etdepl^* 
êique, towu XXllI, p. 197* ) > 

Sur la mer les brouillards prennent le nom de hrume; il y en 
a presque toujours dans les mers polaires » où » par leur obscu- 
TÎté f ils augmentent beaucoup les dangers de la navigation* 

Les brouillards ne sont pas toujours bumides ; quelquefois 
ils paroissent secs ; telles étoient les vapeurs qui ont régné 
sur une immense étendue de pays pendant Pété de 1783 , le 
jour aussi bien que la nuit, que la chaleur ni le vent ne 
dissipoient pas, et qui n'ont pas même mis en déliquescence 
les sels qui en sont le plus susceptibles. (Voyez les Ménim 
de l'Acad. des sciences de Paris, année 1782 , p. 754» ) 

Les nuages ont une apparence parfaitement semblable .4 
celle du brouillard. On les traverse en $'élevant sur les flancs 
des hautes montagnes ; on les voit ensuite sous ses pieds* 
Saussure , qui les a fréquemment observés en voyageant dans 
les Alpes, en indique ainsi la formation* D*abord peu étendu 
et peu épais, sous Tapparence d'un brouillard léger, le 
nuage , en se formant , s'attache k la montagne $ puis il s'é- 
tend , s'élève et finit par en être détaché, selon la direction 
du vent qui l'emporte. {Estai sur ^hygrométrie,) 

Puisque les brouillards et les nuages se soutiennent à des 
hauteurs diverses, et que les plus élevés, en équilibre avec 
la couche d'air dans laquelle ilâ iluttciit; sont nécessairemeat 
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les plus légers , il s'ai suit que Tétat vësiculaire de la vapeur 
aqueuse doit être susceptible de divers degrés de densité. La 

distinction dt's brouillards et des nuages ne tenant d'ailleurs 
qu'à leur situation , ce qui est brouillard dans un lieu est vu 
tîomme un nuage dans un autre; et il doit y avoir souvent du 
brouillard et des nuages sur le même lieu , puisqu'il peut sy 
former à la fois des amas de vapeurs vésiculaires de densités 
dilférenti s , dont les uns rampent à terre , et les autres se tien- 
nent à des hauteurs plus ou moins considérables. Les nuages 
les plus légers atteignent une trés^rande élévation , puisqu'on 
en voit au sommet des plus hautes montagnes. 

Ils affectent aussi des figures très-variées ; et pour les sou- 
mettre à Tobservation , sous ce rapport, afin d*en tirer, s*il 
est possible , quelques remarques utiles sur leur réunion, sur 
leur division et leur mouvement, on a pensé à établir sur 
leurs formes et leurs apparences une nomenclature détaillée. 
(Voyez la 5/ partie du Supplément to the fourlh and Jifth edi" 
lion of the Encycinpedia Britannica , art. Cloud.) 

Quant aux couleurs qu'ils présentent, ce sont des jeux de 
lumière qui peuvent varier à Tintinî par les décompositions,- 
les réflexions et les réfractions résultant de leurs formes et de 
leur situation par rapport au corps éclairant et au spectateur^ 

La vapeur vésiculaire qui forme les nuages change d'état 
de deux manières : tantôt elle passe à Tétat de vapeur invi- 
sible, et le nuage se dissipe; tantôt, au contraire, elle se 
convertit en gouttelettes et tombe en phie. Il ne parolt pas , 
du moins le plus souvent, que le nuage se résolve en entier. 
Lorsque la pluie cesse , le nuage n'a fait que s'éclaircir ou 
changer de lieu, et la partie qui reste, ou est emportée par 
le vent , ou semble se dissiper par le passage à l'état de va- 
peur invisible. 

La pluie présente beaucoup de variété dans les circonstan- ' 
ces de sa chute : elle est plus ou moins forte on abondante ; 
ses gouttes ont des dimensions très - différentes, d^nis cette 
petite pluie qu*on nomme Iruîne , qui n'est que }a chute lente 
d'un brouillard , jusqu'à ces pluies d'orage qui versent enr 
peu d'instans des torrens d'eau. 

On s'est attaché depuis assez long- temps k mesurer, dans 
un grand nombre de lieux, la quantité d'eau qui y tombe an- 
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Buellemenf , exprimée parla hauteur qu'auroit la mas3e for- 
mée de la réunion de toute celle qui tombe successivemerit 
sur une même surface horizontale. On a tiré de chaque suite 
d'observations des résultats moyens, soit pour une année, soit 
pour les divers mois de Tannée, d'après lesquels on a re- 
connu que généralement la quantité annuelle de pluie est 
beaucoup plus considérable dans les régions voisines de Té- 
quateur que dans les autres. Le plus fort résultat , indiqué 
jusqu'ici 9 est celui du Capffançois , dans VUe Saint'D0mingu€, 
où il tombe par an 3o8 centimètres ( 114 pouces) d*eauj le 
plus foible est celui d'UpsiU en Suide , qui n*est que de 43 
centimètres ( 1 6 pouces). Cette progression décroissante de 
, Téquateur vers les pôles est sujette à beaucoup d^anomalies. 
A Londres, par exemple, il ne tombe annuellement que 53 
centimètres (19 pouces) d'eau, et à KendaL , ville du comté 
de ik'eslmoreland y à 60 lieues seulement de Londres, il en 
tombe 140 centimètres (6j pouces). En France, on retrouve 
des différences semblables : les observations faites à FarU 
donnent le même résultat que celles de Londres , tandis qu'à 
Joyeuse, département de VArdiehe, M* Tardy de la Brossy a 
trouvé i3o centimètres (48 pouces) , c'est-à-dire bien pliu du 
double* {AnnaUs de chimie et de physique, tom. VI , p. 95.; 

Ces anomalies deviendront plus nombreuses à mesure qu'on 
multipliera les observations , et elles indiqueront probablement 
VeSet des formes du terrain dans cette circonstance. Déjà on 
a remarqué que, toutes choses égales d'ailleurs, il pleut da- 
vantage sur les pays montueux que sur les plaines : peut-être 
même n'est -il pas nécessaire que les inégalités du terrain 
soient fort considérables pour infiuer sensiblement sur la 
chute de la pluie* Des remarques faites dans les environs de 
Paris semblent prouver que de simples coteaux agissent asseï 
sur la direction du vent et des nuages , pour occasioner une 
distribution inégale de la pluie sur les divenes parties d'un 
espace peu étendu. 

La répartition de la pluie entre les jours de l'année suit 
une marebe à 'peu près inverse de sa quantité totale. Le 
nombre annuel moyen des jours pluvieux augmente à mesure 
qu'on avance vers le pôle. On n'en trouve que 78 entre le 
12.' et le 43/ degré de latitude nord j à Paris'On en compte 
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1 S /| , et 161 entre le et le 62.* degré de latitude nord. TI y 
a j)lu.s de jours de j)liiie en hiver qu'en été, et cependant il 
to:i;be beaucoup inoins d'eau dans la première saison (jue 
dans la dernière. A Paris, pendant les mois de Juin, de 
Juillet et d'Août, il fomhe autant d'eau que pendant les 
neuf autres mois de Tannée. C'est aussi par l'énorme quan- 
tité ^d'eau qu'elles fournissent^ que les pluies qui tombent 
entre les tropiques l'emportent sur celles qui ont lieu dans 
les autres parties du globe et qui 'Occupent un pliis grand 
nombre de fours* On croit aussi avoir observé qu'il pleut 
davantage le Jotir que la nuit. 

On a i*emarqué en Angleterre ^ et le fait a été vérîBé à 
Tobservatoîre de Paris , que la quantité de pluie s'augmentoit 
en descendant à terre; car, sur des surfaces de même éten- 
due . on en rrrueilloit emiron un q.' <lc moins à la partie 
supérieure du bâtiment qu'a la partie inférieure, ladifférence 
de ni\eau étant de 27 mètres (ou 85 pieds"/. Mais on a vh 
aussi que cette circonstance n'étoit constante que dans les 
résultats moyens ; car il arrive quelquefois qu'il tombe plus 
d'eau sur le haut dn bâtiment que dans la cour. (Voyes 
•Annales de chimie et de physique, tom. VI 9 p. 436.) 

Ainsi qu'on l'a remarqué à l'égard des variations du Baro- 
mètre (voyez ce mot) , les circonstances météorologiques sont 
plus régulières entre les tropiques que dans lessônes tempé- 
rées. L'année , 'dans la plupart des premières ^régions , oflfre 
toujours une saison jiluAicuse. de laquelle il résulte, dans 
les fleuves, des ciues fort réglées. C'est aux pluies abondantes 
qui tombent sur les montaiincs de VAhyssinie et sur celles 
de la Lune, situées vers le 10.' degré de latitude nord , où le 
X^il et ses principaux attlpeus prennent leur source, que ce 
fleuve doit les débordemens qui fertilisent TÉgypte , et dont les 
anciens ont donné des explications si diverses et si absurdes* 

Dans nos contrées la chute des pluies n^est pas à beaucoup 
près aussi régulière : cependant on a remarqué que souvent» 
vers le solstice d'été, il survient des pluies pendant un temps 
assez considérable ; et c'est de là sans doute que sont venus 
. les proverbes attachés par la rime aux noms de Saînt-Médard 
et de Saint-Gcrvais, la fête du premier tombant le 3 Juin, 
et celle du second le 19. 
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Ail printemps et dans Tautomne on remarque le soîr et 
surtout IV matin , dans beaucoup de contrées, de l'eau déposée 
en gouttelettes sur les feuilles des plantes : c'est la rusée, 
dont la quantité devient diins certains pa)s assez forte pour 
suppléer à la pluie et entretenir la verdure , lorsque la 
température est élevée et qu'il ne pleut pas, comme on le 
voit dans quelques parties de Tltaiie, à Naples, par exemple* 

La transparence de Tair n'étant pas troublée par la rosée, 
on ne peut l'assimiler au brouillard ; elle en diffère aussi en 
ce qu^elie ne mouille pas certains corps , comme les métaux 
polis et particulièrement Por. Elle ressemble d'ailleurs à ce 
qu'on voit sur les vitres d'une chambre , lorsque les tempéra- 
tures extérieure et intérieure différent beaucoup. Le côté de 
la plus élevée se tapisse de gouttelettes d'eau sans qu'on aper- 
çoive dans les environs aucune va{)Oiir sensible ; et, ce qui est 
Lien remarquable, certains carreaux de verre n'offrent au- 
cune trace d'eau, quoiqu'il y en ait beaucoup de déposée sur 
ceux qui les environnent. Comme il arrive quelquefois, pour 
les corps qui sont à quelque distance du sol, que c'est leur 
surfine inférieure qui se mouille , on a cru que dans cette 
circonstance la rosée s'élevoit de la terre , et qu'il y avoit . 
ainsi une rosée ascaidante et une rosée descendante j Riais 
toutes ces particularités ont été expliquées d'une manière 
satisfaisante par.M» Wells , après qu'il eut reconnu , au moyen 
d'expériences très- ingénieuses, qu^ la température des corps 
sur lesquels il se dépose de la rosée, est toujours plus basse 
de quelques degrés que celle de l'air environnant, et que 
tx)ut ce qui tend , en général, à diminuer L'élendue de la por- 
tion du ciel qui peut être aperçue de la place que le corps occupe , 
diminue la quantité de rosée dont celui-ci se recouvre» 

La théorie conclue de ces faits sera indiquée avec plus de 
détail a la fin de cet article , dans lequel Y ai cru , comme dans les 
précédens, devoir faire d'abord l'exposition des phénomènes. 

Lorsque la température est assez basse, la rosée devient de 
]a gelée blapche ; mais on croît qu'elle est déposée sous 
forme liquide avant sa congéUition» 

Le contraire a souvent lieu dans l'atmosphère , en hiver et 
sur les hautes montagnes, par une basse température. Les 
nuages formés de vapeurs vésiculaires se résolvent en petite 
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flocons blancs qu'on appelle neige. Lorsqu'on les examine à 
la IfKipe. on voit qu'ils sont formés d'un assemblage de petits 
cristaux présentant des étoiles à six rayons -, mais il faut pour 
cela que l'air soit calme , autrement les flocons ne sont 
formés que d'agglomérations irrégulières. Dans les régions 
boréales il tombe de la neige par un ciel en apparence se- 
tein. £Ue affecte alors des formes très- régulières et très- élé- 
gantes, dont on trouve le dessin dans le tome XVIII des 
Annales de chimie et de physique, où M. Arago a donné un ex- 
trait fort intéressant du Tableau des régions aretiquu, par M. 
Scoresby , capitaine baleinier. 

La neige est très-utile aux végétaux qu'elle recouvre, parce 
qu'elle les préserve des effets des fortes gelées. C'est ainsi que 
des plantes qui résistent, sous son abri, aux rigoureux et 
longs hivers de la Sil)crie, ne peuvent rester en pleine terre 
dans nos contrées, où il tombe moins de neige, et qui éprou- 
vent souvent plusieurs alternatives de temps doux et de gelée 
dans le courant de l'hiver et au commencement du printemps. 

Sur les lieux élevés la neige reste beaucoup plus long-temps 
que dans les lieux bas , à cause de la diminution de chaleur 
des couches de l'atmosphère, à mesure qu'elles sont plus 
hautes. Il y a même, suivftnt les élévations au-dessus du ni- 
veau de la mer et les distances aux pôles, des limites au-, 
dessus desquelles la neige ne fond point : c'est de là que se 
conclut , dans chaque localité, la ligne des neiges perpé- 
tuelles. ( Voyez Température. ) 

T.c givre est le brouillard gelé sur les corps où il s'est dé- 
posé. Ce que les baleiniers anglois nomment frost-rime (brouil- 
lard gelé) dans les mers arctiques 9 paroit être une vapeur 
dense, congelée , qui rase ordinairement la surface de la mer, 
et que les vents violens portent jusqu'à la hauteur de 80 à 
100 pieds : elle est composée de parties extrêmement déliées 
qui « s'attachent à tous les corps vers lesquels le vent les 
«t pousse , et forment quelquefois une croûte de plus de trois 
« centimètres (un pouce) d'épaisseur, hérissée de longues 
« fibres prismatiques ou pyramidales, la pointe dirigée du c6té 
« du \cnt. ^ (Ann, de éhim, et de ph y s. , tome XVIII, p. 58.) 

Une congélation plus compacte, qui s'est opérée par cou- 
ches successives et sans apparence de cristallisation ^ distingue 
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la gréle de la neige. Les grains de grêle acquièrent quelque- 
fois des volumes très-considérables. On en a vu qui avoient 
huit centimètres (3 pouces) de diamètre ( article Eau, tora. 
iXIV, p. 4). On trouve dans beaucoup de livres des dimen- 
sions bien plus considérables , mais qui n'ont paru que 
des exagérations , ainsi que les poids qu'on y joint. ( Voyez 
les Mémoires de l'Académie des sciences ^ année 1790 9 p. ayS.) 
En s'arrétant au nombre rapporté ci -dessus, supposant que 
ia densité du grêlon ne différait pas beaucoup de celle de 
reau'et qu'il éfoit à peu prés sphérique, il auroit pesé 27 
décagrammes (plus d'une demi-livr^)* 

Il tombe raiement'de la grêle en hiver , et l'on a cru re- 
marquer qu'il n'en tomboit pas la nuit ; le plus souvent elle 
est mêlée ou suivie de pluie. 

Dans le printemps elle se présente sous une forme moins 
dense et moins volumineuse : c'est alors le grésil. Les pluirs 
soudaines qui arrivent à cette époque et qui sont mêlées de 
grêle ou de grésil , sont nommées giboulées. 

Des météores lumineux. 

On a compris sous cette dénomination les éclairs et les feux 
Saint-Elme (dont j'ai déjà parlé à Tarticle Électbicité ) , les 
fiux follets f \es glohcs de feu et Vaitrore boréale, qui ont des 
articles particuliers : j^aurai donc peu de chose à dire ici sur 
cette classe de météores s mais je ferai d'abord observer que 
les deux derniers ne doivent plus compter dans les météores , 
fiuisqu'il y a lieu de croire qu'Us prennent naissance hwn de 
l'atmospbére 9 ee qui parott évident pour les globes de feu , 
d'après l'élévation qu'on a trouvée pour plusieurs. Celui de 
1771 , par exemple, ayant été aperçu en même temps dans 
un espace de G degrés en latitude et de 5 en longitude, depuis 
Sarlat, dans le midi de la France, jus(ju'à Oxford , en Angle- 
terre, le physicien Le Roi en a conclu que ce globe avoit 
été aperçu à plus de 41,000 toises de hauteur {20 lieues), 
que son diamètre surpassoit 5oo toises, et que sa vitesse étoit 
de plus de 7000 pieds par seconde 9 plus de quatre fuis aussi 
grande que celle d'un boulet de vingt-quatre. D'autres globes 
de feu ont encore paru à de plus grandes hauteurs « avec des 
diamètres et des vitesses plus considérables. (Voyez iesMém, 
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de l'Aeai. des ieîenees de Taris, année 1771 9 Hist 9 p« 3o , et la 
Corresp* astron» de M* de Zach , 1 822 , tom. VII , p . 49 1 — 495.) 
J'ajouterai à ce que j'ai dit à Tarticle Aumoas boe^alb, 

que depuis on a reconnu plus précisément la liaison de ce 
phénornciie avec le magnétisme, en remarquant que la réu- 
nion des gerbes, lorsqu'elle avoit lieu, étoit placée dans la 
direction du méridien magnétique de l'observateur , et que, 
comme cette direction change avec le lieu de l'observation, 
il faut que la circonstance dont il s^agit soit due aux positions 
relatives de l'observateur et des gerbes, et que le phénomène 
se passe dans une région bien au-delà de Tatmosphère. 

L^action de Faurore boréale sur Taiguille aimantée a été 
constatée par M* Arago , sur l'observation curieuse d'une au- 
rore boréale vue à Dublin 9 le 26 Mai 1788, à onte heuret du • 
tnalin, par M. Henri Usher, et consignée dans le tome II des 
Mémt^et de l'Académie d'Irlande» L^apparition de ce phéno- 
mérle en plein jour, contre l'opinion établie sur l'immense 
collection de laits rapportes par Mairan, pouvant paroitre 
avoir besoin de quelque confirmation , M. Arago chercha dans 
les archives de l'observatoire de Taris quelle avoit été la 
marche diurne de raiguillc aimantée du 18 au 5o Mai 178P», 
et trouva, du 24 au 2Ô9 des irrégularités qui indiquoient évi- 
demment une cause perturbatrice* [AnnaUi de chimie et de 
physique, tome IX , p« 332«) » 

Les étoiles tombantes^ kpie Ton remarque surtout dans les 
belles nuits d'hiver , ont été mises aussi au nombre des mé- 
téores lumineux ; mais il ne paroit pas qu'on ait sur ce phé* 
aoméne des connoissances assez positives pour le classer avec 
quelque certitude* Le tome XXI de la Bibliothèque britan" 
mque (pag. 3i ) contient des observations qui semblent prou- 
ver que le phénomène part d'une hauteur bien plus considé- 
rable que celle qu'on peut attribuer à l'atmosphère. MM. 
Benzenberg et Brandes s'étant placés dans des stations éloi- 
gnées d'abord de 27,060 pieds de Paris, et ensuite de 46,200, 
ont déterminé un grand nombre defoislc lieu d'où sembloient 
partir les étoiles tombantes qui se montroient au même instant 
dans chaque station. On trouve dans la table de leurs résultats 
une hauteur de 5o. lieues , et plus loin on voit qu'un autre 
de ces phénomènes surpassoit en éclat la planète Jupiter^ et 
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^voît été aperçu à 166 lieues de hauteur. MM. Bemeoberg 
et firandes ont remarqué que les étoiles tombantes sont ac- 
compagnées d'une queue plus long-temps visible que l'étoile 
elle-même, et qui semble cesser de se mouvoir quand le 
sici3rau de Tétoile disparott* Ils recommandent ce genre d'ob- 
servations comme trés-propre à faire connoftre les différences 
'des longitudes terrestres. (Voyez l'article Longitude.) Le 
phénomène des étoiles tombantes se rattache- t-il aux glohe$ 
de feu, aux aéroli£he$ ou pierres tombée» du d^t, comme le 
pensoit M. Chladni {Bibliothèq, brUanniq, , tom. XVÏ , p. 79)? 
C'est ce qu'on ignore entièrement. (Voyei les articles Globes 
JDE FEU et Météorites.) 

Venoient ensuite, dans l'ancienne classification des météo- 
res, les arcs-en-ciel f les halos et les parhélies; mais ce sont des 
phénomènes d'optique dus à des réfractions et à des réflexiona 
accidentelles de la lumière, produites par des dispositions 
particulières des nuages et des vapeurs aqueuses par rapport 
au corps lumineux et à l'observateur* 

Pour expliquer rigoureusement les divers méUoru aqueux, 
il faudfoit connoltre en détail les causes qui produisent les 
changemens de forme , et la précipitation de la vapeur 

aqueuse contenue dans l'atmosphère (voyez Vapeur) , ainsi que 
les circonstances qui accompagnent ces modifications. Dis ex- 
périences faites avec soin ont appris que, les autres conditions 
de l'air restant les niên»es, il admet d'autant plus de vapeur 
d'eau à l'état élastique et invisible, qu'il est plus chaud; que 
le refroidissement condense cette vapeur ^ la rend visible 
sous la forme vésiculaire, et finit par la ramener à l'état 
liquide et même, à l'état solide. Un changement dans la den- 
sité de l'air f en tant qu'il en &it varier la température, en 
apporte aussi dans la faculté qu'il a d'admettre la vapeur 
aqueuse. On voit bien par là que les variations de la tempé- 
rature et de la densité de l'air 9 occasionées par les vènts, 
peuvent , en général , déterminer la formation des nuages , des 
brouillards, de la pluie et de la neige ; mais il reste encore à 
connoitre les causes spéciales de chacune de ces modifications. 
La formation de la grclc présente une diiiiculté particu- 
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Jièrc. Pour rendre raison du volume considérable des grains 
de grêle, on a dit que la congélation commcnçoit dans 
une région trés-élevée de l'atmosphère, l'eau étant déjà 
réunie en gouttelettes, et que le volume s'accroiasoit de 
nouvelles couches pendant le long trajet qu'elles pareouroient 
avant d'arriver à terre* 

Mais cette explication a paru forcée , et Volta a conjecturé 
que l'électricité jouoit dans cette circonstance un rôle im- 
portant; que la grêle se formoit entre deux nuages , forte- 
ment électrisés en sens contraire , qui attiroient et repous- 
soient alternativement les gréions, et les tenoient ainsi sus- 
pendus assez long-temps en Tair pour y acquérir par l'addition 
de nouvelles couches un volume et un poids remarquables. 

Voyant la grêle accompagner le plus souvent des phéno- 
mènes électriques dont on détournoit le danger par des pa- 
ratonnerres , on a essayé de construire des paragrèles. Les 
journaux ont parlé récemment des bons effets de longues 
perches élevées au milieu des champs qu'oavouioit préserver, 
armées de pointes métalliques et environnées de paille de 
froment: mais 9 avant de prononcer sur Futilité de ce moyen , 
il faut que' des foits nombreux bien constatés en appuient 
Tefficacité. Peut-être que ces perches, si elles ont exercé 
quelque influence sur Tatmosphère, n'auront pas agi autre» 
ment que des paratonnerres ; car on a remarqué que 140 de 
ces instrumens ont évidemment préservé de la grêle les en- 
virons de Munich. (Voyez le Nouveau cours compLet d'agricuL' 
ture, 2/ édition, art. Gnf:LE. ) 

Si Ton a varié sur la cause qui tient la grtlc suspendue 
pendant quelque temps dans l'atmosphère, on ne s'accorde 
pas encore sur celle qui produit la suspension des nuages. 
M* Gay-Lussac la trouve dans Timpulsion des courans ascen- 
dans, qui résultent delà différence de température entre la 
surfiice de la terre et les régions élevées. 11 y est conduit par 
Tobservation des bulles de savon , qui ne peuvent pas s'élever 
dans une chambre fermée, et qui, à l'ail libre et au-dessus 
d'un sol échauffé , ne cessent de monter que lorsqu'elles écla- 
tent. M. Fresnel pense que la.8uspension des nuages est prin- 
cipalement la conséquence de ce que leur pesanteur spécifique 
xst moindre que celle des couches inférieures de l'air, ce qu'il 
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explique ainsi : il observe d'abord que Teau contenue dans 
le nuage y est très-divisce , et renferme dans ses iuterslices 
de l'air qui ne peut s'en cchapper que bien lentement; ensuite 
cette eau , étant , par sa nature, plus susceptible que l'air de 
s'échauffer par les rayons solaires et par les rayons lumineux 
et calorifiques qui lui viennent de la terre^ acquiert ainsi une 
température plus élevée y qu'elle communique à Tair empri- 
sonné entre ses parties i il se dilate alors, et le tout forme 
comme une sorte de ballon qui reste suspendu au milieu des 
couches environnantes. Je dois dire aussi que les deux célèbres 
physiciens dont l'indique ici les opinions , paroissent ^uter de 
l'existence de la vapeur d'eau sous forme vésieulalre. ( Voyei 
Annales de chimie et de phjsique , tome XXI, p. 09 et 260.) 

Les incertitudes que la variété des circonstances du phéno- 
mène avoit répandues sur la théorie de la rosée, ont cessé 
depuis les belles expériences de M. Wells, citées plus haut. 
On a vu, à l'article Cbalbua (tom* VIII, p. 73), qu elle se • 
propage à distance par un nyoïinement qui opère entre les 
corps une sorte d'échange , duquel résulte rabaissement de • 
la température de celui dont le rayonnement est le plus con* 
sidérable, pàrce qu'il' perd ainsi plus de chaleur qu'il n'en 
reçoit des autres corps. La diminution constante de tempé- 
rature qu'éprouvent, pendant les nuits calmes et sereines, 
les corps placés à la surface terrestre , indique dans ces corps 
un rayonnement plus considérable que celui des parties su- 
périeures (le Tatmosphère. 11 n'en est plus de même quand ' 
on place au-dessus de ces corps un écran qui peut rayonner 
à son tour, et rendre ce qu'il reçoit des corps environnans. 
Lorsque le ciel est couvert, les nuages produisent aussi cet 
effet d'autant mieux qu'ils sont moins élevés, parce, que leur 
température propre est moins basse. 

Le refroidisscuient du corps rayonnant ne dureroit pas , si 
les corps adjacens , ou qui le mettent en communication avec 
la terre, étoient de bons conducteurs ; mais, si le contraire 
a lieu , ce qui est le cas le plus ordinaire , ce corps demeu- 
rant plus froid que la couche d'air qui le touche, celle-ci 
dépose une partie de l'eau qui s'y trouve suspendue : telle 
est la formation de la rosée. Le vent l'emptche ou la dimi- 
nue, parce qu'il amène continuel! cment sur le corps refroidi 
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de nonvelles cottchet d'air» plus chaudes que le corps , et qui 
lui resdtueot en fout ou en partie la portion de chaleur qu'il 
perd par le ra\onnenicnt. De plus, l'évaporation , favorisée 
par le vent, peut détruire la rosée à mesure qu'elle se forme. 

Il n*est pas dilli' iie d'apercevoir que les différences qui 
existent entre les divers corps, tant a raison de leur subs- 
tance que des qualités de leur surface, soit dans la faculté 
de rayonner, soit dans celle de conduire la chaleur, doivent 
rendre ces corps plus ou moins aptes à se charger de rosée. 
L'or» l'argent, le cuivre et Tétai n, par exemple, qui rayon- 
nent foiblement et sent de très-bons conducteurs, se refroi* 
dissent peu. Ils perdent moins dans Tatmosphére par leuc 
surface supérieure , et celle-ci répare plus promptement ses 
pertes, soit sur les parties inférieures du corps, soit sur ceux 
qui Fenvironnent ou avec lesquels il est en communication. 

Il est évident que la rosée doit continuer à se déposer 
tant qu'il y a une différence de température suflisiiiife entre 
le corps et la couche d'air contij^në ; que l'abaissement 
de la température de la surface du corps, continuant pen- 
dant toute la nuit, peut être porté assez loin quand les 
circonstances y sont propres : c'est ainsi que, dans nos cli- 
mats, par les temps un peu froids, laTosée devient une gelée 
blanche. En aidant ces circonstances naturelles, on parvient 
au même résultat. Dans le Bengale , quoique la température • 
y soit plus élevée, on expose à Pair, la nuit, de Teau 
dans des vases peu profonds ; et pour en mettre la surface 
à Fabri des courans d*air , on place ces vases dans une fosse , 
en les environnant de cannes à sucre , de tiges de ma'is , 
substances peu conductrices, qui euiptchent la chaleur des 
parois de la fosse de se communiquer aux vases : avec ces 
précautions, et par suite de ce que la transparence de l'air, 
plus grande dans ces contrées que dans les n/vlres, augmente 
beaucoup Finégalité de rayonnement entre les corps placés 
à la surface terrestre et Tatmosphére , Teau contenue dans 
les vases se transforme le plus souvent en glace. 

C'est en vain qu'on a cherché, pour la succession des phé- 
nomènes météorologiques, des périodes, comme on en] a 
trouvé dans le mouvement des astres î aucune connoîssance 
précise n'est résultée des hypothèses sur lesquelles. on s^est 
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appuyé , et des combinaisons qu*on a faites de la multitude 
d'observations qui ont été rassemblées. 

Le penchant qui porte l'esprit -humain k lier ensemble, 
dans la relation de cause et d'effet , deux phénomènes qui se 
succèdent ; et qui l'a si souvent égaré , parce que les esprits 
peu éclairés sont plus frappés par une coïncidence fortuite que 
par un grand nombre de discordances qu'ils ne remarquent 
pas ou qu'ils oublient; ce penchant, dis -je, a fait regarder 
par Je peuple les phases de la lune comme les époques né- 
cessaires du changement de temps, c'est-à-dire, des alterna- 
tives de froid et de chaud, de temps sec ou pluvieux. 

Mais dans ce cas, comme dans tous les autres , il faut de- 
mander à ceux qui prononcent si hardiment sur les liaisons 
des effets, s'ils ont eu soin de former des listés des événemens, 
d'après lesquelles ils sauroient dire combien de fois la suc* 
cession a eu lieu et combien de fois elle a manqué, afin 
qu'on puisse juger si le nombre d'observations est suffisant ' 
pour qu'il en résulte une grande, probabilité de la correspon- 
dance entre l'effet et la cause présumée* C'est ainsi que^ 
sans savoir comment le quinquina guérit les fièvres pério- 
diques, ni même ce que c'est que la fièvre ^ on a pu cons- 
tater l'efficacité du remède , en observant sur un grand 
nombre de malades combien de fois il avoit réussi. 

C'est à de semblables calculs que doivent se ramener la 
plupart des connoissances humaines, dans lesquelles il ne 
nous est pas donné d'apercevoir les détails de l'opération qui 
s'efiectue (voyez mon Traité élémentaire du calcul des prohahi' 
Ulés) ; et cette marche rejette bien loin l'influence de la 
lune. Ce satellite excite bien un petit mouvement dans Tat- 
mosphère, une sorte de Maeéb (voyez ce mot) ; mais il t«t 
ai foible qu'à peine peut-il faire, varier le baromètre d'un 
dix -huitième de millimètre (un trente -sixième de ligne) : 
voilà ce que M. de Lâplace a trouvé par la théorie mathé* 
matique du mouvement des fluides (voyex* l'^lnniraîre pour 
1824, p. 198). Pour aller plus loin, les physiciens qui ont 
le mieux étudié ce sujet, n'ont pu s'entendre entre eux sur 
le choix des positions de la lune auxquelles il folloit attri- 
buer le plus d'influence. Sont-ce ses phases, ou bien son pas- 
sage par sou apogée et par sou périgée , qui sont les points 
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de sa plus grande et de sa plus petltè distance à la terre ^ 
ou bien enfin son passage de chaque cMé de Téquateur, qui 
rabaisse et l'élève alternativement par rapport à notre horizon ? 
On ne saiiroit faire concourir ensemble tous ces points; car, / 
embrassant la plus grande partie de la révolution lunaire, il 
ne sauroit manquer d'y arriver quelque changement de temps 
dans nos climats , où les variations sont si nombreuses. £n se 
bornant même aux quatre phases de chaque mois, et étendant 
rinfluence à la veille et au lendemain, on anroit douze jours 
influens; et, à moins que ces jours ne fussent presque les seuls 
dans lesquels le temps ait changé, on n'en sauroit rien con* 
dure , puisqu'il y aurott à peu prés autant d'éirénemens con- 
traires à rinfluence conjecturée , qu'il y en auroit de favora- 
bles. C'est en effet ce qui est arrivé dans le recensement des 
observations fait avec soin et critique. Il semble donc à présent 
que ce n'est pas ainsi qu'on peut faire faire des progrès sensibles 
à la météorologie. M. de Humboldt pense avec raison qu'il la 
faut étudier d'abord dans les régions où les saisons présentent 
le plus de régularité ; où. les grandes causes , parmi lesquelles 
se trouvent au premier rang le changement de position de 
la terre par rapport au soleil , et les vents réglés, tels que les 
vents alisés, les moussons (voyesVBNT), ont une grande pré- 
pondérance sur les causes accidentelles. Pour saisir ces der> 
niéres, lorsque les premières sont connues, il faudroit 
chercher k suivre, de proche en proche, la marche de 
chaque phénomène , déterminer avec soin le lieu où il conw 
mence, celui où il finit, afin de démêler l'action des loca- 
lités sur les courans aériens, et de remonter, s'il est pos- 
sible , jusqu'aux lois de la variation de ces coyrans dans une 
étendue de plus en plus considérable. Jusqu'à ce que Ton ait 
atteint ce but , il faut confesser franchement l'ignorance où 
nous sommes , et nous efforcer de détruire les idées fausses 
répandues à cet égard parmi les agriculteurs, moins encore 
pour leur effet, qui, dans beaucoup de cas, peut étreasses 
indifférent, que pour saisir une occasion palpable de leur 
faire séntir eombien il est facile de les égarer, et pour les 
rendre par là plus attentif sur une foule d'autres préjugés 
qu'on a fait entrer de même dans leur esprit , mais dont les 
conséquences. sont beaucoup plus graves. JNous renverrons à 
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ce sujet au Mémoire que M. OUiers , célèbre astronome de 
Brôme, a publié sur Tinfluence de la lune. {VoytiV Annuaire 
du Bureau des longitudes, années i8a2 et 1823.) 

La prévision des phénomènes météorologiques dans un 
très-court espace de temps est moins problématique ; mats elle 
dépend des circonstances locales, parce qu'elle s^appuie prin- 
cipalement sur la direction du vent, combinée avec les indi- 
cations du baromètre, qui n'olTrent encore que des probabi- 
lités. C'est pourquoi nous n'en parlerons point ici, chacun 
connoissant les remarques propres au pays qu'il habite. (L. C.) 

MÉTf^'ORlDE, Meleorus, (Bot.) (îenre de plantes dicoty- 
lédones, à fleurs complètes, monopélalées , régulières, de 
la polyandrie monogynie de Linnœus, oifrant pour caractère 
essentiel : Un calice persistant, à quatre lobes 1 une corolle 
monopétale , à quatre divisions ; des étaraines nombreuses ; 
les filamens réunis à leur base \ un ovaire, inférieur ; un 
style ; un drupe monosperme 9 couronné par le calicé. 

MMoRioE écAKLATB ; Meteorus eoeeineus , Lour. , Flor. 
Coehin,, 2, pag. 499. Grand arbre de la Cochinchine, dont f 
les rameaux sont ascendans, tortueux, garnis de feuilles 
éparses, pétiolées, glabres, ovales, oblongues , aiguës, me- • 
dîocrement dentées en scie; les fleurs d'un rouge écarlate , 
disposées en grappes simples, terminales, très-longues, pen- 
dantes; les pédicelles très- courts; le calice à quatre lobes 
droits, arrondis; la corolle monopétale, hipocratériforme ; 
le tube court ; le limbe à quatre lobes ovales , un peu réflé- 
chis; les étamines nombreuses; les filamens flexueux, fili- 
formes, une fois plus longs que la corolle, réunis à leur base 
en un tube court , cylindrique ; les anthères petites et ar- 
rondies ; l'ovaire arrondi ; le style de la longueur des étàn 
mines; un stigmate un peu épais. Le fruit est un drupe 
presque à huit Stries, glabre, coriace, de couleur bn|ne, 
à une seule loge , couronné par le calice , contenant une 
semence dure, cornée, arrondie. Cette plante crott dans les . 
grandes forêts , à la Cochinchine. Son bois n*est bon qu'à 
brûler : les jeunes feuilles se mangent en salade j mais les 
drupes ne sont pas employés. (Poir.) ^ 

MÉTÉOKINE, Mf^Uorina. [Bot,) Ce genre de plantes, que 
uous avons proposé dans le bulletin des sciences de Novembre 
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2818 (pag. 167) , appartient à l'ordre det Synanthérëes , et 
À notre tribu< naturelle des Calendulëes. Voici ses carac- 
tères, que nous avons observés sur des individus vivans et 
cultivés de Meteorina gracilipcs et de Meteorina crassi^es ^ et 
sur un échantillon sec de MeUorina Ijrata. 

Calathide radiée : disque multiflore, régulariflore , andro- 
gyniilore extérieureuient, inasculiflore intérieurement; cou- 
ronne uoisériée , liguUilore , féininiûore. Féricline subcam- 
panulé, supérieur alix fleurs du disque ; formé de squames 
subunifiériées, à peu prés égales , appliquées, lancéolées, 
foliacées, souvent membraneuses sur les bords. Clinanthe 
nu, plan ou conique, peu élevé pendant la fleuraison, tou* 
jours plan pendant la maturation. Fleurs exUrieurtê du disque: 
Ovaire comprimé bilatéralement, obovale, glabre, lisse, 
inaigretté, pourvu d^une bordure aliforme sur chacune de 
ses deux arêtes extérieure et intérieure; fruit très-large, 
ohcordifurnie , à deux ailes larges , membraneuses, plus ou 
moins éj)aissies sur leur bord ou près de leur bord. Corolle 
à tube presque nul, à limbe long, subcylindracé , à cinq 
divisions privées d'appendice. Style à deux stigmatophores 
libres, divergens, arqués en dehors, courts, larges, arron- 
ilis au sommet, bordés de deux gros bourrelets stigmatiques 
oblitérés au sommet, et munis d'une rangée transvemle de 
collecteurs, située sur la face extérieure au-dessous du som- 
met, qui forme un demi-cône. Nectaire trés-petit, blanchâtre 
ou verdàtre. Fleurs irUérieures du disque : Faux-ovâire long, 
étroit, grêle, comprimé, contenant à sa base un rudiment 
d'ovule avorté, imperceptible dans les ileurs centrales. Corolle 
à divisions portant chacune, derrière le sommet , un appendice 
calleux, corniforrae. Style à deux stigmatophores non diver- 
geas et beaucoup plus courts que ceux des fleurs extérieures» 
Fleurs de la couronne: Fruit presque droit, oblong, épaissi de 
bas en haut, cylindracé-triquétre. Corolle à languette ellip- 
tique -oblongue, tridentée au sommet ; le tube et la base du 
limbe hérissés de longs poils articulés. Style à deux stigmato- 
phores longs, pourvus de bourrelets stigmatiques glabres. 

MéiéoEiNB A rÉDONCULEs FiLiFoaMBs : Meleorina graeilipes^ 
H. Cass.; Calendula pluvialis, Linn., Sp. pl. , édit. 3, p. i3o4. 
C'est une plante herbacée, aimuclle, doDt la tige, haute 
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d'environ un demî«pied, est droite » rameuse > striée, velifè^ 
«cabre, garnie de feuilles; celles-ci sont alternes^ longues 
d'un à deux pouces, étroites, lancéolées, sinuées, denticu- 

lées ; les inférieures en spatule , les supérieures linéaires ; 
la tige et les rameaux se terminent en un long pédoncule 
droit, nu, filiforme, portant une grande calathide, à disque 
brun foncé, et à couronne composée de languettes très- 
longues, dont la face intérieure ou supérieure est blanche, 
plus ou moins violette à la base , et dont la face extérieure 
ou inférieure est ordinairement d'un violet bronsé; les fruits 
de la couronne sont très-ridés transversalement, à rides ra- 
mifiées, anastomosées, formant des tubercules plus ou moins 
manifestes $ ceux du disque- ont deux ailes , dont la partie 
intérieure est mince y membraneuse » et dont la partie esté* 
rieure forme un bourrelet épais, presque cylindrique , su- 
béreux. Cette météorine, indigène au cap de Bonne -Espé- 
rance, est cultivée en Europe dans les jardins, pour la 
beauté de ses calathides, qui s'ouvrent dès sept heures du 
matin et ne se ferment point avant quatre heures du soir, 
si le temps est serein : mais, s'il doit pleuvoir dans le jour, 
elles ne s'ouvrent point le matin à sept heures ; on a remar- 
qué cependant qu'elles n'annonçoient pas les pluies d'orage» 
On sème les graines de cette plante, au mois de Mars, sur 
couche^ ou même en pleine terre, dans la plaee où elle 
doit rester, et Ton jouit de ses calathides depuis Juin jus- 
qu'en Septembre : elle se platt dans une bonne terre un peu 
légère , fréquenmient arrosée , et surtout exposée au soleil ; 
car cette exposition est absolument nécessaire pour l'épa^ 
nouissement de ses calathides* 

MéréoRiNE A FEUILLES LYRÉEs ; Meteotiaa lyrota, H. Cass. Tige 
herbacée, rameuse; feuilles alternes, lyrées; calathides so- 
litaires au sommet des rameaux, et analogues à celles des 
autres météorines. Celte espèce, ne se distinguant de la 
précédente que par ses feuilles lyrées, n'est peut-être qu'une 
variété : elle a, comme la première, les pédoncules grêles, 
et les fruits du disque obcordiformes, munis de deux ailes 
ou bordures, dont la partie intérieure est mince, membra- 
neuse, et dont la partie extérieure est épaisse, subéreuse 
ces fruits sont rougeàtriss, et, vus à une forte loupe, ils pa- 
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i^ÉMefit un peu pubeacens. Quoique les ovaires ef les sti^ 
mates de la couronne fussent parfaitement conformés dans 
les calathides fleuries , nous avons remarqué sur une cala^ 
Ihide garnie de fruits mûrs 9 que ceux de la couronne pa- 
roîssoient être stériles par avortement : mais cette stérilité 
n'est probablement qu'accidentelle , comnie dans Tespèce 
précédente , dont souvent la plupart des fruits de la cou- 
ronne avortent et ne mûrissent point. Du reste , notre plante 
offre tous les caractères propres au genre Meteorina. Nous 
Tavons observée sur un échantillon sec de l'herbier de M* 
de Jussîeu. 

Mé'Iéorinb a fédoncules épaissis : Meteorina cranipeâ , H* 
Câss»; Calendulajyrbrida, Linuk, Sp*pLf édit. 3 9 pag* i3o4» 
Cette troisième espèce» qui habite, comme les autres 9 le 
cap de Bonne -Espérance y ressemble aussi à la première, 
dont elle se distingue toutefois très* facilement par ses pé- 
doncules épaissis en leur partie supérieure ; sa tige est plus 
haute, et garnie de feuilles plus longues, oblongucs-lancéo- 
lëes, obtuses ou élargies au sommet, dentées sur les bords; 
les calathides sont plus petites ; leur péricline est presque 
tomenteux, ainsi que le pédoncule ; les fruits de la couronne 
ofirent trois faces lisses, séparées par trois arêtes saillantes 
«I crénelées ; ceux du disque ont deux ailes membraneuses $ 
qui ne sont épaissies que très-peu et seulement sur une ligne 
située à quelque distance du bord extérieur* 

Le genre Meteorina revendique sûrement quelques autre» 
espèces , que nous nous abstenons pourtan't d'indiquer, parce 
que nous n'avons pas observé nous*méme leurs caractères 
gén^ques. 

Nous devons profiter de l'occasion qui se présente, pour 
exposer ici le tableau méthodique des genres composant la 
tribu des Calendulées. 

VII/Tribul tes CALENDULÉES (CalenduUœ). 

Gênera duhitafUer SoUdaginibuâ , id eâiAêUreUf aàjecta, H« 
Cass. (181a) Joum* de phys. v« 76. p. las. — S^iMiitherar in^ 
ctrtœ êedUf HeUan^i affines* H.Cass.(idi3) Journ. de phys. 
T. 78. p. a8i« » Tribus peeuUaris dicta Calenduleœ, inter Are^ 
totideat et Heliantheai média. H* Cass. (1814, 1816, i8i9) 
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Journ. de phys. v. 82. p. 128. v. 85. p. 12. v. 86. p. 186. — 
Eadem inler Arctotideas et Tageiineas média. H. Cass. (181 9) 
Journ. de phys. v. 88. p. 161. 

(Voyez les caractères de la tribu des Calendulées, 

tome XX, page 366.) 

Première Section, 

CAUNDULiEs-PioTOTYPCs ( CoUnduleœ'Archetypœ)» 

• Caractères ; Calathide ordinairement grande. Péricline supé- 
rieur aux fleurs du disque, formé de squames subunisé- 
TÎées, à peu prés égaies, loogues, étroites. 

• 

I* Ovaires de la couronne très-arqués en dedans; faux- 
ovaires du disque point comprimés ni bordés; corolles 

du disque à tube long environ comme le tiers du 
limbe i bourrelets stigmatiques papillés. 

* 

i« * Calbkduia. ss Caltkœ sp* Toum, — Adans* — Caltha^ 
VaiU. (1720)* Mcench — CaUnduUe sp* Lin. — Jusf. — 
G«rtn.— Co/fndvfo. Neck. (1791). -— H. Cass. Dict. 

lU Ovaires ou faux -ovaires de la couronne presque 
droits ; ovaires ou faux-ovaires du disque compri- 
més, bordés *f corolles du disque à tube extrêmement 
court, presque nul; bourrelets stigmatiques nus. 

2. ^ Blaxium. = Calendulfi, fruLicosa, Lin. Blaxium* H. 
Cass. Dict. 

3. *Meteorina.= Callhœ sp. Tourn.-^Adans* i>(morp7io- 
ilieca, Vaill. (1720). — Mœnch. Cardisp^nirin. Trant (1724}. 

— CkUendulœ sp. Lin. — Juss. — G«rtn. — > GaUenhoffia et LesU- 
hodea* Neck. (i79i).-^Mef«ortfMi. H. Cass. Bull. noV. 181 8. 
p. 167. Dict. 

4» '^Arnoldia. =s An ? CaUndula chrysanlhemifolia. Vent. 

— Amoldîà, H. Cass. Dict. 

6. t Castalis. = Calendula Jlaccida„ Vent. (1 8o3). — Castalis, 
H. Cass. Dict. 

Seconde èection. 
Caiendul^bs -OsTiiospBKMéBs ( CaUndttUœ - Osteospemteœ )• 
CaroeC^es : Calathide ordinairement petite. Péricline â peu 
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près égal aux fleun du disque , folné de squames pauci* 
'•éfiées, un peu inégales, courtes, les intérieures larges. 

I. Faux-ovaires du disque 9 longs* 

€• '^GiBBARiA. = Gibbaria, H. Cass. Bull. sept. 1817. p. 159. 
Dîct. V. 18. p. 626. 

•y. *Gaeulel'M. = Osteospermum cœruleum. Jacq. — Osteo' 
spermum pimuUiJidum. L'Hérit* — Chrysanthemoidis sp, Mœncb. 

GaruUuntm U. Cas!(. BuU. nov. 1819. p. 172. Dict. v* i8* 
p. 162» 

II. Faux -ovaires du disque , eonrts» 

8. * OsTF.osPERMi M. = Oirysanlliemoides, ToviTu, (1700) — 
JPiU.— Mœnch. — Monilifera. Vaill. (1720). — Adaus. — OsUo- 
êjpermum. Lin. (1757). — Gaertn, 

9. '^EniocuNE. ^ Non? Osteospermum spinosum. Lin. — Lam. 
— An ? Osteospermum tpinosum» AYiild. — Fen. — ErioeUne. 
H« Cass* BdU* sept. i8i8. p. 143. Dict* v. i5« p. 191. 

Les genres composant la tribu des calendulées avoient été 
d^abord admis par nous, avec Texpression du doute, dans 
ia tribu des astérées, que nous nommions alors section des 
'tolidages. Nous les avona ensuite rejetës parmi les-synanthé- 
-Téeê non classées, en annonçant qu'on devroit peut-être les 
associer aux hélianthées, dont ils étaient , selon nous, tres- 
voisins. Bientôt après , nous avons fait de ces genres une 
tribu particulière , interposée entre celle des Arctotidées et 
celle des Hélianthées. Enfin , nous avons placé nos Calendu- 
lées entre les Arctolidées et les Tagétinées; et nous croyons 
pouvoir persister dans cette dernière disposition, malgré la 
critique dont elle a été l'objet de la part de feu M. Richard. 

Ce botaniste, dans son Mémoire sur les Calycérées (p. 42), 
prétend que nous n^avons pas connu toute Timportance de 
la considération du disque, c'est-à-dire, du nectaire, dans 
la nombreuse famille des Synanthérées, et que nous ne 
l'avons aperçu que dans un bien petit nombre des plantea 
qui la composent. Il propose ensuite, comme très-naturelle 
et préférable à toute autre , une nouvelle méthode de clas- 
sification des Synanthérées, suivant laquelle cet ordre de 
plantes seroit distribué en deux grandes divisions, caractéri- 
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sées Tune par la présence ^ Vautre par Tabsence du nectaire ; . 
et il parolt croire que la structure de cet organe, les diverses 
formes qu'il présente , et ses relations avec d'autres organes » 
offriroient des ressources pour subdiviser en plusieurs groupes 
naturels ses deux divisions primaires* «Si M. Cassini, dit-il i 
« n'eût pas négligé la considération du disque , il n'auroit 
« pas été tenté de comprendre les Calendulées dans sa tribu 
« des Hëlianthées ; le manque de cet organe clans les pre- 
« miéres auroit pu l'éclairer sur l'union des signes propres 
« à les bien caractériser et à les mieux coordonner. » Nous 
démontrerons ailleurs, jusqu'au plus haut degré d'évidence, 
que nous ne méritons point le reproche d'avoir négligé le 
nectaire des Synanthérées ; que M. Richard , au contraire , 
a fort mal étudié cet organe , et que les nouvelles bases de 
classification indiquées par -lui sont tout- à -fait inadmissibles 
et ne- peuvent même pas soutenir le plus léger examen : 
mais dés-à^présent nous devons faire remarquer l'erreur de 
ce botaniste relativement aux Calendi^ées* Selon lui , ces 
plantes seroîent privées de nectaire ^ et cependant nous affir* 
mens avoir trouvé un nectaire interposé entre le sommet de 
l'ovaire ou du faux-ovaire et la base du style, dans les fleurs 
hermaphrodites ou mâles de toutes les Calendulées que nous 
avons observées. Quant aux fleurs femelles, nous avons éta- 
bli, dans notre premier Mémoire, lu à l'Institut en 1812, 
que le nectaire est ordinairement avorté ou demi-avorté 
dans les fleurs femelles des Synanthérées; et cette loi générale 
s'observe ches les Calendulées comme chCE les autres tribus. 
On seroit presque tenté de conjecturer que M, Richard 9 pro- 
bablement convaincu de l'affinité des Calendulées avec le 
genre- BelUi , et remarquant que le nectaire manquoit dans 
ce dernier genre , aura fondé peut-être sur cette seule 
observation toutes ses critiques et tout son système , qu'il 
n'auroit sans doute pas aussi légèrement hasardés , s'il avoii 
pris la peine de lire avec quelque attention notre premier 
Mémoire , publié dans le 76.' volume du Journal de physique. 
Il y auroit vu notamment (pag. 267) que, dans le Calcndula 
fruticosa, toutes les fleurs sont pourvues d'un nectaire, mais 
que celui des fleurs femelles est beaucoup plus petit que 
celui des fleurs mâles; que, dans ÏArctotis l^rata^ les fleurs 
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femelles ont un neclaire égal et semblable à celui des fleurs 
hermaphrodites; que le nectaire paroît être nul dans toutes, 
les fleurs de VArctotheca repens et du BcUis perennis ; qu'enfin 
cet organe existe chez certaines Synanthérées dont Taffinité 
^vec le Belliê nepouvoît pas être douteuse pour M. Richard. 
Ce botanbte auroit aiiMi trouvé dans notre Mémoire (p. 136) 
que les fleurs mâles, de VOsUospermum moniUferum ont un 
disque ëpigyne 9 ou nectaire , sur lequel est articulée la base 
du style. 

Nous ne pensons pas qu^on puisse nous attaquer avec avan- 
tage pour avoir rapproché les Calendulées des Arctotidées: 
mais nous concevons très-bien qu'on nous blâme de les avoir 
rapprochées desTagétinées, plutôt que des Astérëes, qui com- 
prennent le genre Bdlis , le Lagenophora , et parmi lesquelles 
nous avions d*abord admis les Calendula et OâUospennumm 
Cette disposition présentée en 1811 9 dans notre premier 
Mémoire, prouve que nous ne méconnoissions point les rap- 
ports des Calendulées avec le BeUU et les autres Astérées: 
mais tous les naturalistes savent ou doivent savoir qu*il est 
impossible de construire une série linéaire , simple et droite, 
ie telle manière que toutes les affinités s*y trouvent expri- 
mées, et que chaque portion de la série soit iufailliblement 
placée entre les deux portions avec lesquelles elle a le plus 
de rapports. Nous avons déjà fait remarquer (tom. XXIII, 
pag. 58 1 ) que les combinaisons partielles, faites d^abord sé- 
parément pour chaque portion, sont souvent inconciliables 
avec la disposition générale à laquelle il faut définitivement 
parvenir , ce qui oblige à des concessions réciproques entre 
les combinaisons partielles et la combinaison générale* Le 
placement des Calendulées dans la série générale des synan- 
thérées offre un exemple de cette difficulté , qui se repré- 
sente k cbaque instant et qui fait le désespoir des classifica- 
teurs. En effet, nous aurions bien voulu placer les Calendu- 
lées entre les Arctotidées et les Astérées ; mais cet arrange- 
ment partiel, fort convenable sans doute, auroit exigé le 
sacrifice de plusieurs autres arrangemens, auxquels nous de- 
vions attacher une plus grande importance* 

.Notre tribu des Calendulées est composée uniquement des 
4eux anciens genres Calendula et Osteospermum : mais chacun 
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d'eux réunit maintenant des espèces nombreuses, et qui, 
selon nous y ne sont pas toutes exactement congénères. C'est 
pourquoi nous considérons ces deux groupes comme deux 
sections, comprenant chacune plusieurs genres. On ne dou- 
tera pas de la nécessité de cette innovation , si l'on remarque 
que nos deux sections, représentant les deux anciens genres , 
«ont à peine distinctes i une de l'autre , tandis que les genres 
dont e'iles se composent sont distingués par des caractère» 
très-suffisans. Au reste, notre travail sur les Calendulées 
n est qu' une ébauche très*imparlaite , qui devra être eom* 
«plétée et rectifiée lorsqu'on aura soigneusement étudié toutes 
les plantes de cette tribu. 

• Le premier genre de notre tableau est le vrai CaUndula, 
qui 9 étant réduit dans de justes limites, se distingue parfai- 
tement de tout autre, et que nous caractérisons ainsi: 

Caibndula. {Cal. arvensis, officinalisy etc.) Calathidc ra- 
diée tidisque multiflore , régulariflore, entièrement masculi- 
flore; couronne unisériée , lignliflore, féminiflore. Péricline 
supérieur aux fleurs du disque, formé de squames subuni- 
sériées, à peu près égales, appliquées, linéaires -aiguës, fo- 
liacées. Clinanthe convexe, inappendiculé. Fleurs du disque: 
Faux-ovaire droit, grêle, cylindrique, glabre, lisse, inai- 
gretté, inovulé, plein intérieurement. Corolle à tube lon^ 
environ comme le tiers du limbe, à limbe à cinq divisions 
inappendieulées. Style simple, terminé par un pàne bifide, 
bérissé de collecteurs. Nectaire cylindracé, cbamu, blanc. 
Fleurs dé U couronne: Ovaire snbcylindracé, très- arqué en 
dedans , ina]g;retté , grandissant beaucoup après la flenraison , 
'et acquérant ordinairement divers appendices ou excrois- 
sances plus ou moins considérables. Corolle à lan "uette ob- 
longue, tridentée; le tube et la base du limbe hérissés de 
longs poils articulés. Style à deux stigmatophores longs , 
pourvus de bourrelets stigmatiqucs , épais et papilles sur 1î>. 
partie supérieure des stigmatophores, oblitérés et glabres 
sur leur partie inférieure. 

Nous avons observé un Caiendula dont le clinanthe por* 
toit quelques squamelles très-grandes , squamiformes. 

Le second *genre est notre Blaxwm , qui ressemble au vrai 
Caiendula t en ce que touteé les fleurs du disque sontmMesi 
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maïs il s^en distingue par les caractères qm lui sont com- 
muns avec les trois genres Meteorina , Arnoldia, Castalis, 

Blaxium. Calathide radiée : disque multiflore , régulari- 
flore , entièrement masculiflore ; couronne unisériée , ligu- 
liflore, féminiflore. Péricline campanulë , supérieur aux 
fleurs du disque; formé de squames unisériées, à peu prés 
égales, appliquées, fU>longues-lancéolées-aiguc?s. Clinanthe 
conîqoe, élevé, nu* Fleurs du disque : Faux- ovaire long, 
étroit , Ûttéaire , comprimé bilatéralement , inaigretté , muni 
d'une bordure sur chaque arête ; plein en dedans , absolu- 
meùt privé d*ovnle , et s'alongeant prodigieusement après la 
fleuraison. Corolle à tube extrêmement court, et à divisions 
privées d'appendice calleux. Style à stigmatophores nuls. 
Nectaire très-petit, blanc. Fleurs de la couronne : Ovaire 
presque droit, oblong, épaissi de bas en haut, subtriquètre , 
hérissé de poils , inaigretté. Style à deux stigmatophores 
longs f pourvus de bourrelets stigmatiques glabres. 

Blaxium decumhens, H. Cass. (Calendulajruticosa^ lino..) 
Arbuste haut d'environ cinq pieds; tige ligneuse , très-rameuse; 
rameaux très «nombreux, co^pme sarmenteux, foibles, tor* 
tueux, arqués, tombans ou pendans lonqu^Us ne sont pas 
soutenus; les jeunes rameaux cylindriques, pubescens, rou- 
geàtres, garnis de feuilles; feuilles alternes, longues dVn- 
viron un pouce et demi, larges d'environ six lignes, presque 
semi-amplexicaules , comme spatulées, très-entières ou quel- 
quefois un peu dentées, épaisses, charnues, pubescentes sur 
les deux faces, munies d'une forte nervure médiaire , à 
partie inférieure linéaire , pétioliforme , à partie supérieure 
obovale, arrondie au sommet, qui est surmonté d'une petite 
pointe ; calathides larges d'environ un pouce et demi , soli- 
tilires au sommet des rameaux, dont la partie supérieure 
est pédonculiforme ; péricline poilu ; languettes de la cou* 
Tonne blanches en -dessus, rougeàtres en -dessous; corolles 
du disque rouges ou violettes; styles du disque aoirAtres au 
sommet. 

Nous avons fait celte description sur un individu vivant , 
cultivé au Jardin du Roi, dont les fruits ne nous ont jamais 
offert qu'un péricarpe contenant une graine imparfaite, vide, 
desséchée, membraneuse, quoique les ovaires et les stigmates^ 
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de ht couronne soient parfaitement conformés. Cette plante, 
loin d'avoir l'odeur désagréable ordinairement propre aux 
Calendulées, exhale, lorsqu'on froisse sa calathide , une 
odeur presque balsamique, assez analogue à celle de cer- 
taines inulées, telles que le Molpadia, oii de certaines bé- 
liantbées, telles que VEncelia, 

Le genre Meteorina diffère de notre Blarium, i.*«en ce 
que les fleurs extérieures du. disque sont fertiles 9 et que par 
conséquent elles sont vraiment hermaphrodites; 3.* en ce que 
le clinanthe est plan ou {Presque plan, au moins après la 
fleuraisou} 3«* en ce que le faux -ovaire des' fleurs mâles 
contient un rudiment d'ovule plus ou moins manifeste ; 4*** 
en ce que la corolle des fleurs mâles a ses divisions munies 
d'un appendice calleux; 6.** en ce que le style des fleurs 
mâles a deux stigmatophores qui ne paroissent différer de 
ceux des fleurs hermaphrodites que parce qu'ils sont beau- 
coup plus courts. 

Le Meleorina, VAntotis , et quelques autres genres de Sy- 
nanthérées, à couronne féminiflore, et à disque androgyni- 
flore extérieurement , aasculiflore intérieurement , ne peu- 
vent se riq>porter exactement ni à la polygamie superflue , 
ai à la polygamie nécessaire du système sexuel de linné, 
et ils sembleroient. exiger la formation. d*un ordre intermé- 
diaire dans la classe de la Syngénésie. 

Les deux genres GeUtenhoJfia et LesHbodea de Necker se 
confondent l un et l'autre dans le Meteorina , car la seule 
différence qui les distingue est que le Gattenhoffia a de véri- 
tables tiges, tandis que le Lcstibodea n'a que des hampes; 
d'où il suit que les CaUnduLa pluvialis et hjybrida de Linné 
appartiendroient au Gattenhoffia , et que le Lestibodea, fondé 
principalement sur le CaUndula tomentosa de Linné fils , re- 
vendiqueroit. aussi probablement les CaUndula nudicaulis et 
gramin^Ua de Lii^é. En lisgnt les caractères attribués par 
Necker à ses deux genres , on pourroit croire qu*ils se dis- 
tinguent en ce que , dans le Lestihodea, les corolles centrales 
^ontleurs divisions étalées èt en forme de capuchon, ce qui 
signifie sans doute que les divisions de ces corolles portent 
chacune, derrière le sommet, un appendice calleux, cor- 
niforme. Mais, puisque le GaUenhoJJia comprend les espèces 



5So MET 

pourvues de vraies tiges, il revendique nécessairement les 
CaUndula jpluvialis et hyhrida; or ces deux plantes ont les 
corolles centrales appendiculées : donc le GaUenhqffia , au- 
quel Necker n'attribue point ce caractère , le possède réel- 
lement tout aussi bien que le Leiiihodea, auquel il l'bccorde 
exdunvement $ donc ces deux prétendus genres ne dlITèrent 
run de Tautre que par les caractères de la tige. 

Notre genre Amoldia se distingue du MeUorina , i* en ce 
que toutes les fleurs du disque, extérieures et intérieures , 
sont vraiment hermaphrodites, parfaitement semblables les 
unes aux autres en toutes leurs parties, et absolument pri- 
vées d'appendices calleux derrière le sommet des divisions 
de la corolle; 2.** en ce que les fleurs de la couronne offrent 
environ cinq fausses- étamines, à filet bien conformé, à an- 
thère avortée. 

AmvoLDTA. Calathide radiée : disque multiflore , régulari- 
flore , entièrement androgyniflore ; couronne unisériée, U- 
guliflore , féminiflore. Péricline un peu supérieur aux fleurs 
du disque, formé de squames subunisériées , à peu près éga* 
les, appliquées, linéaires -aiguës, foliacées. Clinanthe plan,- 
.inappendiculé. Fleun du disque .* Ovaire court , large , très^ 
comprimé bilatéralement, obovale-cunéi forme , comme tron- 
qué au sommet , inaigretté , lisse , pourvu sur chaque arête 
d'une nervure portant une bordure aliforme, membraneuse^ 
charnue, élargie au sommet, qui se prolonge un peu en forme 
de corne. Corolle à tube très-court, a limbe très-long, sub- 
cylindracé, à divisions privées d'appendices calleux derrière 
le sommet. Style à deux stîgmatophores libres , divergens et 
un peu arqués en dehors, très-courts, très4arges, arrondis 
au sommet , un peu spatulés , pourvus de deux énormes 
bourrelets stigmatiques , presque entièrement confluons en 
une seule masse , et séparés seulement en bas par un petit 
sillon. FUan de la couronne: Ovaire presque droit, glabre, 
triangulaire, inaigretté; muni sur chacune de sea trois arêtes 
d'un appendice subaliforme, épais, ridé transversalement, 
festonné ou lobé. Corolle tridentée au sommet, hérissée, sur 
la face antérieure du tube et les deux côtés de la base du 
limbe, de gros et longs poils articules. Style à stigmatophorcs 
pourvus de deux bourrelets stigmatiques poncticulés, non 
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confluent. Environ cinq fauties-éfainiaesy à filet Meii con- 
formé, k anthère avortée. 

Arnoldia aurea, H. Cass. (An? Calendula chrysanthemifolia j 
Vent., Jard. de la Malm. , pag. 56, tab. 56.) Arbuste haut 
de plus de deux pieds, ramcux ; rameaux cylindriques, un 
peu striés, glabriuscules , verts ou rougeàtrcs, garnis de 
feuilles i feuilles alternes , étalées, inégales et dissemblables y 
longues d'environ deux pouecsv larges d'environ un pouce, 
épaisses, un peu cliarnues, d'un vert un peu glauque, sou- 
vent rougeàtret en-dessus, garnies sur les deux &ces de poils 
courts et menus; à. partie inférieure étroite, linéaire, pétio- 
liforme , la supérieure large , obovale , inégalement et irré- 
gulièrement dentée ou presque lobée, à dents acuminées s 
quelques feuilles presque lyrées; calathides larges d'environ 
un pouce et demi ou deux pouces, solitaires au sommet 
des rameaux, dont la partie supérieure est pedonculiforme ; 
corolles du disque et de la couronne jaunes^ ainsi que les 
organes sexuels ; odeur de CaUndula, 

Nous avons fait cette description sur un individu vivant^ 
cultivé au Jardin du Roi sous le nom 4e Calendula chrysamr 
Ûyem^oUa; mais cette étiquette nous paroît an moins dou* 
teuse : car, si la plante du Jardin du Roi est la même que 
celle du Jardin de la Mahnaison , il faut nécessairement ad- 
mettre que la description de Ventenat contient des erreun 
Jiien lourdes. En eCTet, ce botaniste aflirme très- expressé- 
ment que , dans sa plante , foutes les fleurs du disque , tant 
extérieures qu'intérieures, sont stériles , comme dans le genre 
Osteospermum ; d'où il suit que le disque est entièrement 
rnasculillore, comme dans notre Blaxium y au lieu d'être en- 
tièrement androgynitlore , comme dans notre Arnoldia» Ajou« 
tons que Ventenat , qui avoit précédemment remarqué les 
fausses -éf aminés des fleurs de la couronne dans son Calent 
dttlafiaecidat ne mentionne point ce caractère dans sa des- 
cription du CaUndula chrysanthemifolia. Enfin, cette dernière 
plante auroit, selon Ventenat, des calathides deux fois plus 
grandes que celles de VAiter chinensiê , ce qui ne peut pas 
convenir à notre Amoldia, 

Le genre Castalis se distingue de tous les autres genres 
connus jusqu'à présent dans la tribu des Calcndulées, par les 
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fleurs de 88 couronne i qui adnt neutres, au lieu d*étre fe^ 
melles. 

Castaus. Cabthtde mdiëe : disque mulliflore , r^ulafi- 
flore, androgyniflore extérieurement, masculiflore intérieu* 
rement; couronne unisériëe, lîguUflore» neutriflore. Përi* 
cline formé de squames unîsériées, presque égales, laneéo* 
lées, pointues, membraneuses sur les bords. Clinanthe con- 
vexe y nu. Fleurs extérieures du disque : Fruit comprimé bila- 
téralement , l.'irgc y obcordiforme , inaigretté , pourvu sur 
chaque arête d une large bordure ali forme , membraneuse, 
épaissie sur le bord en forme d'ourlet. Corolle à tube extrê- 
mement court, à limbe cylindracé, à cinq divisions privées 
d^appendices. Style à deux stigmatopbores courts, divergeas*. 
Fleurs inlérieuru du disque : Faux -ovaire comprimé, long, 
étroit, linéaire, pourvu d'une petite bordure sur ses deux 
arêtes. Corolle semblable à celle des fleurs extérieures. Style 
à stîgmatophores nuls. Fleuré' de- la- couronne: Faux «ovaire 
presque droit, oblong , grêle , cylindracé, strié, pubescent, 
absolument privé de style et de stigmates* Corolle à tube 
court, hérissé de poils articulés, contenant trois ou quatre 
fausses-é ta mines; à languette oblongue, tridentée au sommet. 

Castalis Venfenati , H. Cass. (Calendula Jlaccida, Vent., 
Jard. de la Malm., pag. 20, tab. 20.) Nous ne décrivons 
pas les caractères spécifiques de cette plante , que nous n'a- 
vons point vue , et sur laquelle pourtant nous avons cru 
pouvoir fonder un genre dont les caractères sont empruntés 
à Ventenat. Mais nous remarquons que les botanistes qui 
considèrent le Calendula Jiaeeida comme une simple. variété 
du CaUndula tragug , commettent probablement une grave 
erreur: car Jacquin, dans sa description du Calendula tragut 
( HorL Sekatibr* , vol. 2 , pag. 1 4 ) , attribue ei^ressénent aux 
fleurs de la couronne deux stigmatopbores lancéolés, noirs- 
pourpres, ce qui doit faire présumer que ces fleurs sont 
vraiment femelles, et par conséquent fertiles; en sorte que, 
selon nous, le Calendula Iragus n'appartiendroit pas au même 
genre que le Calendula Jlaccida, dont la couronne est com* 
posée de fleurs neutres et stériles. 

Le Castalis, ayant la couronne neutriflore, et le disque 
androgynitlore extérieurement, masculiflore intérieurement , 
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ressemble en cela à quelques genres d'Arctotidées-Gortëriées , 
qui y comme lui, ne peuvent se rapporter exactement à la 
polygamie frustraaée de Linné* 

Notre genre Gihbaria, qui a le përicline imbriqué,' spi- 
nescent, les ovaires gibbeux, et les fiiux- ovaires aigrettës, 
né sauroit être confondu avec aucun autre* Cependant il 
aura besoin d'être étudié de nouveau sur des échantillons 
en meilleur état que celui qui a été observé et décrit par 
nous. 

Notre Garuleum semble s'éloigner des Calendulées par la 
couleur bleue de sa couronne, el par la structure des styles 
du disque: il est pourtant inséparable de cette tribu, mais 
il mérite à tous égards d'y être considéré comme un genre 
distinct* 

Le genre 0$Uo$permtrm , réduit dans de justes limites,' ne 
doit admettre désormais que les espèces à dinanthe nu , et 
à fruits subglobuleux, glabres, lisses, drupacés. * 

Le dernier genre est notre Enoeiîne, qui diffère du pré- 
cédent par le cHnantbe fimbrilUfère ; et ce caractère suffit 
pour le distinguer de toutes les autres calendulées; 

Notre tableau de cette tribu ofiriroit sans doute un plus 
grand nombre de genres , si nous avions pu observer la plu- 
part des espèces rapportées par les botanistes au Calendula 
et à VOsleospermum, Peut-être aussi nous y aurions trouvé 
quelques plantes étrangères aux Calendulées, telles que les 
Calendula magellaniea et pumila de Willdenow , qui appar- ' 
tiennent à notre genre Lagenophora (tom. XXV, pag. 109), 
lequel fait partie de la tribu des Astérées* Enfin , la con- 
noissance des genrek'qui restent à établir dans les Calendu- 
lées, nous auroit probablement éclairé sur la meilleure dis- 
position possible de tous les genres de ce groupe et sur leur 
distribution en sections naturelles suffisamment caractéri- 
sées; car nous sentons mieux que personne les imperfections 
du tableau que nous avons présenté dans cet article. 

Voyez nos tableaux des Inulées (tom. ^XIII, pag. 56o), 
des Lactucées ( tom. XXV, pag. 69), des Adcnostylées et des 
Eupatoriées (tom. XXVI, pag. 226), ceux des Ambrosiées . 
et des Anthémidées insérés dans Tarticle Maroute, et celui 
des Arctotldécs inséré dans Tarticle MàLANCUAYss. ( H* Cass. ) 
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MÉrÉOKtQUES [Fleurs], (Bo^), sottimses a Tlnikienee mU 

mosphérique, qui avance ou retarde Theure à laquelle elles 
s'ouvrent et se referment. Les vents d'est, les grandes cha- 
leurs, les pluies d'orage, agissent visiblement sur ces fleurs. 
Celles du calendula pluvialis , par exemple, s^épanouissent 
quand le ciel est serein. Celles du sonchus sibiricus se ferment 
pendant la nuit, quand un beau jour se prépare. (Maas.) 

MÉTÉO£UT£ (^i in.); vulgairement PuaBBs de ia lune. 
Pierres du ciel; Aé&olitbes ou Bolides de ^elques minéra^ 
logistes. 

Comme il n'ett plus permis de dou^r de la chute dès 
. pierres atmosphériques , ni par conséquent de leur existence» 
on a- dft leur accorder un nom et une place dans la mé» 
thode mînéralogique. Plusieurs dénominations ont été pro* 
posées; mais nous adoptons celle de métémrUe, qui rappelle 
simplement le phénomène incontestable de la chute de ces 
pierres, sans rien préjuger ni sur leur origine, ni sur I4 
route qu'elles ont dû suivre avant d'arriver jusqu'à nous. 

Les météorites sont donc des masses pierreuses et métalli- 
fères, qui se précipitent des régions atmosphériques à la sur- 
face de ia terre, avec un ensemble de phénomènes constant, 
sur lequel nous insisterons iorsqpe nous aurons donné ia 
description des différentes variétés qui composent ce groupe 
tottt*à-fait étranger aux minécaux terrestres» 

Je divise les météorites en trois sections: 

1/ Les MétéoriU* métaUiqiifi, qui sont composés de fer 
presque pur, et qui tombent rarement ; 

2* Les Météorites pierreux ^ qui ne renferment que des 
grains de fer disséminés dans une pâte pierreuse , qui sont 
les plus communs, et qui tombent actuellement sur tous les 
points de la terre ; 

S.'* Les Météorites charbonneux ^ dont uou^ n'avons encore 
qu'un seul exemple. 

Tous ces météorites, considérés minéralogiquement, ap- 
partiennent au genre Fer, puisqu'ils en contiennent tous à 
l'état natif, et ils figurent à côté du fer natif terrestre , dont 
, nous avons aussi quelques exemples certains. (Voyez Fai 
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!•'* SXCTIOlf. 

Météorites métalliques (Meteorciscn, Karst.). 

Les météorites métalliques sont presque entièrement com- 
posés, de fer métallique, plus ductile que le fer fabriqué, 
plus blanc, et qui est constamment allié à une portion plus 

ou moins forte de nickel, jusqu'à 17,6 p. c. Ils Jouissent, du 
reste, de toutes les autres propriétés du fer ordinaire; mais 
la présence du nickel est si constante qu'elle suffit pour 
décider, aux yeux du minéralogiste, si telle ou telle masse 
de fer , trouvée isolée 9 est un météorite ou un produit de 
Vart. 

Le météorite métallique le plus connu est celui qui fut 
décrit par le célèbre Pallas, et qui fut découverlr par un 
Cosaque ^ur le sommet du mont Kemir, en Sibérie 9 entre 
l'Oubéi et le Sbim* 11 pesoit alors plus de 1400 livres; mais 
il fut diminué par les curieux qui le visitèrent, et le reste 
fut placé dans le Muséum impérial de Pétersbourg. Quant à 
ceux de la Nouvelle -Biscaye , du cap de Bonne -Espérance, 
du Sénégal, du Brésil et du Mexique, ils sont tous aussi 
avérés et beaucoup plus volumineux. Celui du pays de Ga- 
lam , au Sénégal, a été exploité par les naturels du pays^ 
qui s'en sont fabriqué des couteaux grossiers, des dards de 
flèches, etc. 

Le météorite de Sibérie , analysé par Kiaproth , a donné 



Fer.... 58,50 

Nickel. 0,7$ 

Silice*. 3o,5o 
Magnésie 19» 3 5 



99,00 

Depuis lors, Slromeyer a trouvé du cobalt dans ce même 
météorite ; et cette découverte pourra donner l'éveil aux 
chimistes qui ont éprouvé une forte perte dans les analyses 
des autres météorites, qui contiennent peut-être aussi du co- 
balt, et qui ofirirpient ainsi la réunion des trois seuls mé- 
taux magnétiques connus, le fer, le nickel et le cobalt. 

Asses ordinairement le fer de cet météorites est caverneux 
et comme spongieux : tel est surtout celui dn mont Kemir, 
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dont les cavités sont remplies par une substance vitreuse que 
l'on compare avec raison au péridot volcanique; assez sou- 
vent aussi sa surface est couverte d'un vernis qui le garantit 
de la rouille. L'on remarque que ces météorites métalliques 
sont beaucoup plus rares que ceux de la division suivante , 
et qu*ils sont aussi beaucoup plus volumineux et par consé- 
quent plus pesans. Il paroitrcMt que les circonstances qui 
sont essentielles à leur formation, sont rares, et s*il étoil 
permis de hasarder Hine idée nouvelle , on pourroit les con- 
sidérer comme des météorites pierreux qui auroielit subi 
un degré de chaleur tel que le fer disséminé se' seroit ras- 
semblé, tandis que la partie pierreuse se seroit vitrifiée, à 
peu près comme cela arrive dans les usines à fer lors de la 
formation des loupes. La ductilité et la ténacité dont ces 
météorites sont doués, s'opposent à leur rupture, et c'est 
pour cette raison qu'ils tombent ordinairement en une seule 
masse , ainsi que le remarque M. Daubuisson. Une chose assez 
singulière aussi, c'est que ces météorites, tout incontesta- 
bles qu'ils sont, appartiennent à des époques assez reculées 
pour que l'on n*ait conservé aucun souvenir de leur chute, 
si ce n*est cepc^idant de celui d'^Agram en Croatie, qui 
tomba en 1761 , et dont la chute fut accompagnée de tontes 
les circonstances qui caractérisent ces phénomènes. Nqqs 
nous en occuperons bientôt en parlant de la chute des mé- 
téorites en général. Il est certain que, si le volume de ce 
genre de météorite n*étoit pas toujours assez considérable , 
la plupart de ceux que Ton a consignés nous seroient encore 
inconnus ou seroient perdus pour toujours, comme l'ont été 
tous les météorites pierreux, dont le plus volumineux pesoit 
moins de trois quintaux , tandis que la masse de fer de la 
Nouvelle-Biscaye , observée par M. de Humboidt, est estimée 
à quatre cents quintaux. 

2.* SECTIOir. 

Météorites pierreux. 

Les météorites pierreux sont ceux qui tombent de nés 
jours; ce sont eux qui ont formé ces pluies de pierres dont 
les auteurs les plus anciens ont fait mention; et comme ils 
ont tou8.'le-méme aspect, la même physionomie , quel que 
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soît le Hea de leur chute,' nous leur appliquerons ^ avec M* 
Daubuisson « ce signalement général : 

« Fornies entièrement indéterminées et irrégulières 9 sur» 
« face offrant de toutes parts des arêtes ou angles, arron- 
di dis ou émoussés , à peu près comme ceux d'un corps qui 
«t auroit éprouvé un commencement de fusion, et couverts 
« en entier d^une croûte noirè très -mince, le plus souvent 
« semblable à un simple enduit superficiel , mais qui a quel- 
le quefois plus d'une ligne d'épaisseur: elle est fréquemment 
« vitrifiée en partie. Intérieur d'un gris cendré plus ou 
« moins foncé, se couvrant de taches de rouille par suite 
« de son exposition à l'air. Cassure matte, terreuse, à grain 
« grossier, analogue à celle de certains grés; elle présente 
« souvent des pièces séparées grenues, qui lui donnent Tas- 
« pect de certaines brècbes : elle est rude au toucher. 

« Les météorites pierreux sont faciles à briser; quelque* 
« fois même ib sont friables : ils raient le verre , et la croûte 
« étincelle sous le choc de l^aoier. Leur pesanteur spécifique 
« varie entre 3,5 et 4^3 , suivant que le fer abonde plus ou 
« moins** 

Des fragmens gris à Fintérieur, exposés au feu du chalu- 
meau, y noircissent, s*y frittent et se couvrent d'un vernis 
tout-à-fait pareil à celui d^la croûte noire dont nous avons 
parlé. 

Le fer nickélifère que tous les météorites pierreux con- 
tiennent, s'y trouve mélangé et disséminé sous la forme de 
grains plus ou moins fins ; quelquefois imperceptibles à l'œil 
nu , ils ne deviennent sensibles que lorsqu'on vient à limer 
et à dresser la surface que l'on veut étudier à la loupe. Quel- 
quefois cependant on Vy rencontre en paillettes , en fileta 
ou en petits lingots qui se croisent en formant des figures 
anguleuses, ainsi que M. Gillet-I||umont l'a décrit et figuré 
dans le Journal des mines Eiron on remarque aussi dans 
la cassure de ces météorites des points pyriteux bien carac- 
térisés. 

Les deux seules exceptions ou variétés de cette section des 



1 Voyez, aussi le rapport de M. de Xhury soc les aciiers damas&é«, 
avec figures. 

30. ' 32 
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météorites sont fournies par celui tombé à Ensîsheîm, dont 
la texture est schisteuse, et par celui de Chassigny, près 
Langres, dont le tissu est sensiblement lamelleuxj tous les 
autres ont la cassure du grès grossier. 

Je citerai, pour exemple de la composition des météorites 
pierreux, l'analyse, faite par M. Vauquelin , de celui qui 
tomba à Laigle, département de rOrne, en i8o3. Il contienti 
d'apm ce aavant chimiste : 



Fer 36 

Nickel S 

Silice 53 

Magnésie. « 9 

Chaux • • . X 

Soufre 2 



104 

M. Léman a rassemblé le résultat de vingt- huit analyses 
faites sur vingt-iin météorites différens par nos chimistes les 
plus distingué , et il résulte de ce tableam comparatif : 

1.** Que tous les météorites pierreux c<mtîennent de la 
âlice dans des proportions qui varient entre ai et 56 p. c; 

a«* Qn*ils contiennent de ao à 47 de fer métallique ; 

3. * Que le nickel y manque quelquefois , mais qnVn Vy 
trouve aussi jusque dans la proportion de 6 p. c. ; 

4. " Que la magnésie, qui n'a manqué que deux fois dans 
ces vingt-huit analyses, entre jusqu'à a 5 à 3o p. c. dans leur 
composition ; 

5. ** Que le soufre , qui est assez constant | s'y est rencontré 
jusqu'à 9 p. c; 

6° Enfin y que Ton peut regarder comme principes addi- 
tionnels ou accidentels : 

Vdhtmine, dont on a copendant trouvé }usqu*à 17 p« c*| 
mais qui a manqué vingt fois; 

La choux, qui s'y est trouvée jusqu'à la p« c. , mais qui a 
manqué dix*huit fois ; 

• Le carbone, le manganèse , le chrême et le cobalt , qui ne 
se sont jamais trouvés qu'à très- petites doses et dans quel- 
ques météocites seulement. C'est M. Laugier qui y a reconnu 
les deux derniers métaux , en donnant des moyens de les y 
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découvrir» lors même qu'ils sont eu quantité infiniment 
petite. 

Malgré la différence dans les proportions des principes 
constitutifs essentiels et la légère anomalie des principes ad» 
tlitionnelSy on conviendra sans doute qu'un aceofd si parfait 
dans la composition de minéraux si extraordinaires » d'une 
origine encore si problématique , qui sont tombés sur tous 
les points de la terre ^ est un fait presque aussi remarquable 
que la chute elle-même de ces. corps étrangers. 

3.* SECTION* 

Météorites charbonneux* 

Nous n'avons encore qu'un seul exemple de cette variété $ 
mais il suffit pour qu'il trouve ici une place distincte y puis» 
qu'il est tombé de nos jours , que sa chute a été décrite et 
que son analyse a démontré la présence des principes es- 
sentiels des autres météorites; ses caractères extérieurs et 
une légère dose de carbone lui valent seuls la place séparée 
qu'il occupe. 

Ce météorite particulier, tombé à Saint-Étienne deHolm, 
près d'Alais, département du Gard, le 5 Mars i8o6, à cinq 
heures et demie du soir, se divisa en deux masses seule- 
menty qui toutes deux étoient d'un noir terne dans toute 
leur épaisseur, friables, feuilletées et terreuses y tachant les 
doigts comme le charbon , et pesant spécifiquement moitié 
moins que les météorites pierreux , c'estrà-dire y environ i ,94, 
Rajoute que ce météorite étoit susceptible de s'affleurir na- 
turellement et de se couvrir d'aiguilles cpntour^ées de sul- 
fate de fer. Analyse par M. Thénard , il a été trouvé com- 



posé de 

Silice 21 ,00 

Magnésie , • • « • 9,00 

Fer oxidé. ••••• i\OyOQ 

Nickel 2,5o 

Manganèse 2,00 

Chrôme....^ 1,00 

Soufre ••••••• 5,5o 

Carbone. •••••••••• • ^.So 

Ôi,6o 
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M. Vauquelin , qui a analysé le même météorite , ayant 
trouvé 3o de silice et 1 1 de magnésie, n'a pas eu autant de 
perte; mais cependant elle est encore a&sez forte pour que 
Ton soit en droit de présumer que quelques principes par- 
ticuliers ont échappé à U sagacité des savans auteurs de cette 
double analyse* 

. Telles sont donc les trois seules sections que nous pouvons 
établir aujourd'hui parmi les météorites proprement dits, 
rétat de la science ne permettant pas encore de classer à 

leur suite les substances molles ou pulvérulentes qui tom- 
bent aussi des régions atmosphériques, mais dont les prin- 
cipes constituans ne nous sont pas connus. (Voyez Globes 

D£ FEU.) 

Nous nUnsisterons point sur la réalité des phénomènes de la 
chute des météorites : asses d'autres avant nous Tont démoir> 
trée jusqu'à révidence y soit en 8*appuyant sur les faits rap- 
portés par les auteurs les plus respectables de Tantiquité et du 
moyen âge 9 soit en rapprochant les circonstances qui accom* 
pagnent toujours l'arrivée de ces corps aériens; soit, enfin, en 
comparant le récit dés témoins qui ont vu les météorites trap 
verser les airs, qui les ont entendus siffler sur leurs têtes, 
détoner avec fracas, et qui, accourus sur la place où ils les 
avoient vus tomber, les ont trouves brûlans encore et enfon- 
cés dans la terre qui avoit cédé sous leur poids. Quand ces 
mêmes relations, ces mêmes circonstances et les mêmes 
pierres nous sont rapportées des régions les plus éloignées; 
quand le récit du laboureur et celui du savant sont en par- 
faite harmonie; quand la pierre de Tlnde et celle de Nor^ 
mandie ne peuvent se dbtinguer Tune de l'autre , quand 
l'analyse chimique y démontre les mêmes principes constitu- 
tifs'; quand , enfin , aucune roche terrestre ne peut être rap- 
prochée de ces pierres aériennes, le doute n'est plus admis- 
sible, même pour les personnes les plus réservées et les plus 
éloignées du prestige et des attraits de la nouveauté. Ce n'est 
donc point avec la prétention d'ajouter le plus léger poids à 
la masse imposante des preuves de tout genre qui se sont 
accumulées depuis vin-jt ans en faveur de la chute des pierres 
atmosphériques , mais seulement pour compléter ce que ndbs 
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avons à dire sur ce phénomène, que nous aUoiis récapituler 
ici la série des faits généraux qui raccompagnent. Nous nous 
servirons du récit de deux savans également distingués, MM. 
Biot et Daubuisson , qui furent chargés, l'un de constater la 
chute des météorites de Laigle, en Normandie, et l'autre, 
celle qui arriva quelques années plus tard aux environs de 
Toulouse. Nous citerons ensuite les chutes qui eurent quel- 
que influence sur la conversion des savans qui avoient refusé 
pendant si long-temps d'en admettre la réalité, et nous ter- 
minerons en exposant brièvement les différentes théories 
qui ont été proposées pour expliquer le fait dès Tinstant 
qu'il fut constaté. 

Les météorites arrivent dans notre atmosphère sous forme 
d^ine masse, ou bolide, d*un volume généralement peu con- 
sidérable. Ce corps s^enflamme brusquement : il paroit alors 
comme un globe lumineux qui se meut avec une extrême 
rapidité, et dont la grandeur apparente est souvent comparée 
à celle de la lune$ tantôt elle est plus petite, taotAt elle va 
jusqu'à deux et trois pieds. Dans son mouvement il lance sou- 
vent comme des étincelles, et laisse derrière lui une queue 
ou traînée brillante, qui parolt être de la flamme retenue en 
arrière par la résistance de l'air. La très -vive clarté qu'il 
répand , se soutient pendant quelques instans et 'même j)en- 
dant une ou deux minutes ; en disparoissaut elle laisse habi- 
tuellement un petit nuage blanchâtre, qui ressemble à de la 
fumée et qui se dissipe au bout de quelque temps. Après 
Textinction de la lumière , on entend une ou plusieurs fortes * 
détonations pareilles à celles d'un canon de fort calibre ; 
elles sont suivies d'un roulement très^fort, semblable à celui 
de plusieurs tambours ou de plusieurs voitures roulant sur 
le pavé, bruit que les gens du Midi expriment par le mot 
^fMtiM, et qui se prolonge pendant quelques minutes, en 
suivant la direction qu'avoit le bolide. Là où il passe, et im- 
médiatement après son passage , on entend dans l'air des 
sifflemens, et un bruit occasioné parla chute de pierres qui 
tombent avec rapidité et qui frappent avec force la terre, 
dans laquelle elles s'enfoncent plus ou moins , cassant les 
branches d'arbres qu'elles rencontrent, blessant les animaux 
dispersés et efirayés par le bruit, etc. 
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Ces pierres» dont le nombre et la grosseur varient , sont 
chaudes ) comme brûlées, et répandent une odeur de soufre 
ou de poudre à canon au aoment de leur chute. ' Rare- 
ment le terrain qu'elles couyrent dè leurs débris « est fort 
étendu; cependant les météorites de Laigle se trouvèrent 
dispersés sur un espace ellipsoïde qiii avoit deux lieues et 
demie de long sur une de lai^e : leur nombre fut estimé à 
trois ou quatre mille. Mais on conçoit combien il est difficile 
d'approcher de la vérité dans une pareille évaluation ; car il 
est certain que les plus petits éclats furent perdus, et il est 
possible que quelques-uns des plus gros se soient enterrés dans 
les champs nouvellement labourés. M. Biot , qui ne visita Laigle 
que deux mois après ]a chute, trouva lui-même une de ces 
pierres encore enfoncée dans la terre. Du<reste, le phéno" 
mène a lieu sous toutes les latitudes , comme nous Tayona 
déjà dit, même en pleine mer, dans toutes les saisons, et il 
paroit être tout-à-fait indépendant de Pétat météorologique 
de l'atmosphère ; on remarque seulement qu'il se présente 
Tivement pendant la nuit. 

Parmi les chutes de météorites qui ont influé sur Topinion 
des savans , et qui ont cpntribué à constater l'identité ezi^ 
tant entre les chutes actuelles et celles qui sont rapportées 
par les auteurs de tous les âges, nous citerons les suivantes. 

1, ° A Ensisheim , en Alsace (département du Haut-Rhin). 
Le 7 Novembre 1492 , entre onze heures et midi , il tomba 
un météorite du poids de 260 livres. L'empereur Maximilien 
I.", qui étoit précisément à Ensisheim, fit apporter cette 
pierre au château et la fit suspendre ensuite dans le chœur 
de l'église du bourg, où elle étoit encore enchaînée lors de 
la révolution ; à cette époque on la transporta dans la biblio* 
thèque de Colnur. Un grand nombre de fragmens en furent 
détachés, et entre autres celui qui fait partie de la coUeo» 
tion du Muséum d'histoire naturelle de Paris, qui pèse vi^igt . 
livres. Ce météorite , qui date de trois nécles , établit d'une 
manière positive l'analogie la plus complète entre les météo- 
rites des temps anciens et ceux qui tombent de nos jours. 

2, ° A Strasclànaj^rès d'Agram, en Croatie. Le 26 Mai 1761, 

1 Daubuisson , Traité de gcognosie 
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à six heures du soir, il tomba deux masses de fer métalli- 
que (météorites métalliques), pesant l'une 71 livres etTautre 
i6. La chute fut précédée de Tapparition d*uii globe de feu y 
dont la direction étoit veis Test ; il fut aperçu par un grand 
nombre de témoins , qui entendirent un bruit comparable à 
■ celui que produiroieikt plusieurs chariots roulant ensem- 
ble sur le pavé. Le globe détona ensuite avec un grand bruit, 
en - répandant une Aimée noire : puis il se divisa en deux > 
morceaux 9 dont le plus gros tomba dans un champ , où 
il s'enterra k trois brasses de profondeur; Tautre alla tomber 
dans une prairie, à quelque distance du premier. 

Le fer qui compose ce météorite presque en entier, est 
malléable et compacte comme du fer forgé ; mais il est cel- 
lulaire à sa surface, comme celui de Sibérie. J'insiste sur 
cette chute, parce que c'est la seule dont on ait conservé 
le souvenir et même des échantillons f et qui se rapporte à 
un météorite métallique : il suffît au moins pour confirmer 
ropinion généralement reçue sur Torigine des grosses masses 
de fer isolées dont nous avons parlé plus haut. 

A Lifcé (département de la Sarthe) 9 le i5 Septembre 
17681 il tomba une pierre du poids de sept livres vers quatre 
beures et demie du soir. Cette même pierre/ présentée à 
FAcadémie des sciences , avec la relation des circonstances 
qui avoient accompagné sa chute, fut analysée par Lavoîsier, * 
qui, de concert avec Fongeroux et Cadet, affirma à FAca- 
démie, dans le rapport que ces trois savans avoient été chargés 
de lui faire à ce sujet, que celte pierre n'étoit point tombée 
du ciel et que ce n'étoit qu'un grès pyriteux frappé par la 
foudre. Il existe dans les collections des fragmens de cette 
même pierre de Lucé, qui sont parfaitement semblables aux 
niétéorites les mieux constatés. Je ne cite cette chute que 
pour foire sentir combien les savans les plus distingués étoient 
alors éloignés de se rendre aux récits des témoins oculaires, 
9t à .pins forte raison aux passages nombreux des historiens 
qui font mention de chutes de pierres. « 

4.*" A Eichstœdtj le 9 Février 1786, il tomba plusieurs 
pierres. Un ouvrier, travaillant prés d'un four à tuiles 9 en 
vît tomber une à la suite de la détonation ordinaire. Elle 
s'enfonça et se refroidit dans la neige dont la terre étoit cou- . 
verte: circonstance particulière. 
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5/ AIttittaè et .à Barbotan en Gascogne , le 24 Juillet' 1790 , 
entre neuf et dix heures du soir, il tomba une grande quan- 
tité de pierres, que Ton ramassa le lendemain de dix pa» 
en dix pas, plus ou moins, sur une assez grande surface de 
terrain. 

Le globe de feu qui précéda la chute de ces nombreux 
météorites, traversa les airs en suivant à peu près la direc- 
tion du méridien magnétique ; il étoit plus gros et plus lumi- 
neux que la lune qui brilloit au ciel en même temps 9 et il 
fut aperçu au même instant à Bordeaux , à Touloiyse 9 à 
Agen , À Mont-de-Marsan, k Bayonne et dans beaucoup d*ao« 
très lieux intermédiaires. Deux de ces météorites, pesant 
chacun vingt livres, furent retirés de la terre et remis à Con^ 
dorcet* Cette chute remarquable commença k ébnuiler Tin- 
crédulité des savans françois. 

6.** A Sienne, en Toscane, le lê Juin 1794? entre sept et 
huit heures du soir, au moment où les habitans prenoient le 
plaisir de la promenade , parmi lesquels se trouvoienl Soldani , 
naturaliste, et le comte de Bristol. Cette chute tit naître les 
premiers écrits sur les météorites, et de suite quelques hy- 
pothèses explicatives) premier pas vers la conviction. 

7«** A fVooldfCoUage , dans le Yorkshire, le i3 Décembre 
1795, il tomba une pierre du poids de 48 livres. 

La chute de ce météorite fut constatée de la manière la 
plus authentique : elle existe encore dans le cabinet de M. 
Sowerby , à Londres » et la conviction des Anglois date de 
cette époque. 

8." A Salles, près Villefranche , département du Rhône, 
le 12 Mars 1798, entre sept et huit heures du soir , il tomba 
une pierre du poids de vingt à vingt-cinq, livres. Ce météo- 
rite passa , en sifflant fortement, au-dessus.de la téte de plu- 
sieurs personnes et alla se précipiter à cinquante pas de trois 
témoins. Le lendemain on trouva la pierre dans un trou- 
-d'un pied et demi de profondeur qu'elle «voit fait en tom- 
bant ; elle étoit noire , ovoïde et fendue dans plusieurs sens«- 
M. De Drée constata cette chute et en donna la relation: 
premier météorite dont la chute est constatée par un miné- 
ralogiste. 

9** A Krah'Hut , à quatorze milles de Benarés , au Bengale ^ 
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le 19 Décembre 1798 , vers huit heures du soir, il tomba des 
météorites dans une étendue de deux milles. 

Plusieurs météorites de Benarès furent envoyés à Londres, 
où MM. de Bournon et Howard les examinèrent comparati- 
vement avec ceux qu'ils possédoient déjà et qui provenoient 
d'autres chutes. Leur analogie d'aspect et de composition 
fortifia infiniment la conviction qui avoit suivi la chut^ de. 
Woold -Cottage 9 et le savant Vauquelin, ayant aussi analysé 
un météorite de Benaris et s'étant parfaitement rencontré 
avec le' chimiste anglois , déclara en plein Institut que son 
opinion étoit fixée à cet égard , que ces pierres étoient bien 
tombées du ciel, et que celles de l'Inde, de France et d'An- 
gleterre , étoient d'une identité parfaite. Trente ans s'étoient 
écoulés depuis que l'illustre et uialheureux Lavoisier avoit 
affirmé le contraire eu pareille circonstance* Quelques savans 
doutoient encore. 

lo.^ A Laigle, enfin, en Normandie , à trente lieues de 
Paris 9 le 26 Avril i8o3, vers une heure après midi, il 
tomba une pluie effrayante de pierres. Oh , pour le coup , 
tout le mondé prit intérêt aux météorites. Les gens du monde 
s'en occupèrent sérieusement } le peuple voulut en parler 
aussi ; l'on chanta les pierres de la lune : les mauvais plaî* 
sans s'en mêlèrent ; les bons Normands ne furent pas épar- 
gnés. On montra ces pierres pour de Targent dans les^ jardins 
publics, et, la chose en étant là, il fallut bien aussi que les 
savans fissent raison à la multitude. M. Chaptal, alors mi- 
nistre de l'intérieur, proposa h l'Institut, à ses collègues, 
d'envoyer un commissaire sur les lieux, afin d'y constater 
la vérité des faits. M. Biot accepta cette mission , et il fit à 
^ son retour un rapport tellement circonstancié , tellement 
fort de vérité et de conviction, qu'il entraîna tous les sa- 
vans, qu'il mit tous les physiciens et tous les naturalistes de 
ton bord , et que depuis cette époque mémorable dans les 
annales des sciences il ne s'est plus élevé aucun doute im- 
posant à ce sufet. Je m'arrête ici. 

Des catalogues et des ouvrages ad hoe ont été publiés par 
des hommes du premier mérite , à la téte desquels nous nous 
plaisons à placer M. Chladni , savant physicien allemand, à 
qui l'on doit le premier ouvrage spécialement consacré aux 
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méîéoTttcs (en 1794) i depuis lui, MM. Iiaiii et Bigot de 
Morogue ont traité ce même sujet dans des mémoires du 

plus haut intérêt, et c'est à ces divers écrits que je renvoie 

pour la liste chronologique des chutes de pierres rapportées 
depuis 1478 ans avant notre ère jusqu'à nos jours, et qui 
s'élève maintenant à près de deux cents exemples avérés. ' 

Si l'on est maintenant parfaitement d'accord sur la réalité 
de ]a chute des météorites , il n'en est pas de même à l'égard 
du lieu d'oii ils sont partis 9 ou de la manière dont ils se 
sont formés* Nous ne sommes plus au temps de ces brillans 
sjrstémes qui séduisoient l'esprit léger de in multitude , inaia 
qui ne pouvoient soutenir l'examen scrutateur et sévère de 
la saine physique : aussi les différentes hypothèses qui ont 
été proposées pour expliquer ce phénomène , sont-elles ap* 
puyées sur des calculs* ou des données qui permettent de les 
faire entrer dans la classe des possibles; ce qui est au reste 
tout ce que l'on a droit d'exiger des efforts de l'esprit hu- 
main , lorsqu'il s'agit d'expliquer des faits de cette nature. 



1 Parmi les plus récens nous citeront l<!h suiTans : 

1. * À Jttviauy canton d'Antraiguest orrondittement de Privas, dépar- 
tement de l'Ardèehe, le i5 Juin i8ai, vert trois heuret de relevée « il 
est tombé un a^lithe tnr la montagne d'Oniète^ hameau du Cros-iu' 
JJbomteM. Le a3 du même mois en déterra , à 18 décimèirea de profon* 
denr, ane pierre du poidt de 9a kîl.» garnie d'un vemia noir et hitumr- 
neux, ayant dans cerlaiac» parties une odeur de soufre. On fut obligé 
de la couper pour la. sortir; il en reste eneore un bloc de 4S kilog. 
TroM joui» après cette première fouille, c'est-à-dire le a6, (on retrouva 
une autre pierre météorique* à une petite distance de la première, et 
du poids d'un kilogramme seulement. (Extrait du procès -verbal qui 
fut dressé sur le lieu même, imprimé et adressé au préfet de l'Ardèche.) 

2. " A Angers il tomba, le 3 Juin i8a2, un aérolithe dont il existe un 
«'cliantillon dans la collection du Muséum d'hsitoire naturelle de Paris. 
11 bru In les doigts des persoanes qui le touchèrent immédiatement après 
sa chute. 

3. " A rentrcc» de la forêt de Tauniere , à trois quarts de lieues de 
^iff^ et deux iicucs d'Kpinal, département des Vosges, il tomba un 
aérolithe le i3 Septembre 1822. C'est dans celte pierre atmosphérique 
que des gens dMolument étrangers à la minéralogie et à tout ce qui j 
a trait, ont pr^ndn avoir trouvé un anneau travaillé de main d'homme. 
On sait aujourd'hui de quel poids sont les objectiont. de ce genre. 

/ 
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Les théories proposées pour Texplication de la chute et de 
l'origine de» météorites se réduisent à un tris-petit nombre, 

1/ L'on suppose que ces corps pierreux et métalliques se 
seroient formés dans les régions élevées, par suite de la con- 
densation- subite de leurs élémens, qui moient été réduits 
avant tôut à l'état gaseux. 

3.* Que ce sont les débris d'une planète qui se seroit écla- 
tée, et dont les portions auroient continué à se mouvoir dans 
l'espace jusqu'au moment où elles seroient entrées dans la 
sphère d'attraction de la terre ; ou que ce sont de petits 
corps planétaires invisibles, qui circnlent dans l'espace jus- 
qu'à ce qu'ils atteignent cette même sphère, sous la condi- 
tion que la ligne qu'ils décrivent puisse rencontrer notre globe. 

3.** Que ces mêmes météorites sont lancés par le^ volcans 
que l'on suppose exister dans la lune. 

I9ous ne parlons pas de l'opinion qui supposeroit que ces 
pierres sont chassées par nos propres volcans terrestres; elle 
n'a pu être émise que par des personnes absolument étran- 
gères à la minéralogie et à l'effet des éruptions volcaniques. 

1.* On objecte a la première opinion , qu'il ne paroitpas 
probable, dans l'état actuel de nos connoissances , que le 
fer, le nickel, la silice et la magnésie, qui sont les principes 
fondamentaux de tous les météorites , se soient réduits à Tétat 
gazeux ; et que , si l'on en admettoit la possibilité , on ne 
conçoit pas surtout comment ces principes se trouveroient 
toujours à peu près dans les mêmes proportions relatives, et 
comment ils pourroient donner naissance spontanément à 
des masses du poids de plusieurs quintaux, composées d'élé- 
mens distincts et séparés, analogues à nos grès pour la con- 
texture. 

a.* La seconde hypothèse, qui est celle de MM* Lagrange 
et Ch ladni, compte un grand nombre de sectateurs ; et si 
l'on en écarte la difficulté qui résulte de la parité des mé- 
téorites pierreux tombés depuis trois cents ans , pour ne 

parler que de ceux dont nous avons des échantillons, il 
reste peu d'objections à lui adresser, même aux yeux des 
astronomes et des physiciens. 

3.** Si l'on admet l'existence de volcans lunaires , et que l'on 
suppose que, différens des nôtres, leurs produits soient tdu* 
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founles mêmes et qu^ib soient doués d^une forée plus grande 
que celle de nos volcans tetrestres^ il ne teste plus de difB« 

cultes à vaincre, et cette opinion paraîtra Tune des plus ad- 
niissihles ; car , quoique MM. Biot et Poisson aient calculé 
que, pour qu'un r»rps sorti de la lune pût arriver au point 
où il scroit attiré par la terre , il faudroit supposer qu'il eût 
été lancé par une force cinq fois plus considérable que celle 
qui chasse un boulet de canon, cet excès n'a rien d'incom* 
préhensible , et ce qu*il y a d'étonnant , c^est que nous ayons 
pu nous-mêmes atteindre au cinquième de cette force* 
Cette hypothèse , qui est celle de M. de Laplace^^ suppose , 
îl est yrai , une chose qui n*est pas prouvée , rexistence* de 
▼olcans lunaires; mais aussi elle explique parfaitement la 
direction oblique que suivent tous les météorites dont on 
a observé la chute, direction qui exige nécessairement une 
force projectile quelconque. 

A l'égard des circonstances qui accompagnent si constam- 
ment l'apparition des météorites, on s'accorde assez généra- 
lement , dans toutes les hypothèses , à les considérer comme 
Tefiet du froUement qui les échauffe a un degré excessif, 
et du changement de température qui les fait éclater avant 
qu'ils arrivent au terme de leur rapide et long voyage. On 
aura une idée de la vélocité de leur course, quand on saura 
qu*en supposant que les météorites soient lancés de la lune 
avec la force indiquée ci -dessus, il ne leur faudroit que 
deux jours et demi pour franchir les quatre-vingt-cinq mille 
lieues qui nous séparent de cet astre. 

Nous nous résumerons donc en disant . qu'il est certain 
que les météorites tombent de l'atmosphère, et n'ont rien 
de commun avec aucun minéral terrestre ; que, quant à leur 
origine , l'état de la science permet d'admettre des supposi- 
tions fondées, mais seulement des suppositions. (BaAao.) 

MÉTÉOROLOGIE. {Phys.) C'est la science des météores. 
Les instrumens qu'elle emploie sont le BAaoïfiiaB , le Thbr- 
MOM^TRB, rHYGROMèiiiB ct l'UooMàTaB. (Voycz CCS mots.) 

Par leur moyen on détermine la pesanteur de l'air, sa 
température, sbn humidité ou sa sécheresse, e^est-à-dire , Ica 
variations de la quantité de vapeur d*eau qui s'y trouve 
contenue, et la quantité d'eau qui tombe. A cela, on jpi^nl 
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^indication des vents à chaque instant, laquelle peut s'obtenir 
par des anémomètres, espèce de girouettes construites pour 
montrer les directions qu'ils ont prises successivement. En 
répétant ces observations, on en tire des résultats moyens, 
aoit pour une année , pour un mois, pour un jour ; on les lie 
avec les circonstances de la végétation , sur laquelle les mé- 
téores et les variations de la température exercent la pllis 
grande influence , et Ton apprend par là ce qu^on doit ttU 
tendre d'une suite d'années, mais non pas d'une année en 
particulier. (L. C. ) 

METEORUS. [BoL) 11 paroi t que ce genre de Loureiro , 
consigné dans sa Flore de la Cochinchine, est une espèce de 
stravadium j dans la famille des myrtées, quoique l'auteur lui 
attribue une corolle monopétale et un fruit à huit pans au 
lieu de quatre. ( J.) 

MÉTriODË. (HiU* nal.) Ce qu'on appelle méthode en 
histoire naturelle , ne diffère point de la partie de la logique 
qui porte ce nom , on plutôt c'est cette partie elle-m&ne 
appliquée aux objets particuliers qui constituent les diverses 
branches de l'histoire naturelle. Elle consiste à distinguer 
exactement chacun de ces objets, et i les rapprocher ensuite 
suivant leurs plus grandes analogies, c'est-à-dire, à réunir 
les individus en espèces et les espèces en genres plus ou 
moins éloignés, afin que nous puissions, conformément au 
but de toute méthode , conserver le souvenir des vérités que 
nous avons acquises , communiquer aux autres celles que nous 
possédons déjà, et découvrir celles que nous ignorons encore. 

L'application de la méthode aux êtres naturels est appelée 
par les naturalistes Cla|6iiication , et ils ont désigné chaque 
sorte de genres par des noms différens , à mesure que ces 
genres s'éloignent davantage des espèces; c'est dans ce sens 
qu'ib emploient les dénominations d'ordre, de classe, de . 
tribu , de famille , etc.. 

Ces divisions génériques sont fondées sur les qualités des 
éires, et ces qualTtés ont plus ou moitts d'importance , sui- 
vant la part qu'elles prennent à Texistenee des individus: 
ce sont celles qui sont les plus influentes qui caractérisent 
les divisions les plus générales, parce qu'elles sont naturel- 
lement le partage de tous les êtres qui ont le même mode 
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fondamental d'existence. A mesure qu'on descend à des qua* 
lités d'un ordre inférieur, les divisions se rapprochent des 
espèces ou des individus, qui ne se distinguent en effet les 
uns des autres que pnr les qualités les plus superficielles, 
c'est-à-dire, celles qui ne sont plus indispensables qu'à ce 
qu'ils ont d'individuel. Cest ainsi que le phénomène de la 
'vie embrasse dans sa généralité les plantes et les êtres ani- 
més; que celui de la sensibilité, qui n'est qu'une condition 
particulière de la vie, sépare les végétaux des animaux; que 
la présence d'un squelette, condition de l'existence vitale 
moins importante que la sensibilité, puisqu'elle n'est pas 
aussi générale , partage les animaux en vertébrés et en inver- 
tébrés, etc.; et l'on appelle cette espèce de hiérarchie, sub- 
ordination des caractères. 

Cependant les êtres qui font l'objet des études du natu- 
raliste ne sont presque jamais des êtres simples : la grande 
majorité se compose d'êtres complexes , dont on ne peut 
Tcconnoftre les qualités qu'en en faisant l'analyse , c'est-à- 
dire, qu'en les décomposant, qu'en les dénaturant; et, pour 
un grand nombre d'entre eux, ce sont les qualités les plus 
importantes qui sont les plus caehées. Il résulteroit de là 
que , pour classer un de ces êtres, ou reconnoitre sa nature 
jusqu'à un certain point, ce qui est absolument la même 
chose , il faudroit de toute nécessité le détruire , et dans 
beaucoup de cas ce seroit aller précisément contre le but 
qu'on se propose. Heureusement que l'observation a conduif 
à reconnoitre Tintérienr de la plupart d'entre eux par leur 
extérieur , à se faire de leurs parties les plus apparentes 
des signes certains de celles qui sont le plus cachées. Ces ré- 
sultats, dans certaines limites, sont même très- vulgaires : 
celui qui renoontreroit un animal à quatre pieds couvert 
de pôib, le rapporteroit aux mammifères; si cet animal 
avoit des cornes et les pieds fourchus , il le regarderoit 
comme un ruminant; et si , avec ces cornes étendues sur les 
côtés de la tête, il trouvoit un corps louttl et épaif , il le 
réuniroit aux bœufs : et ses inductions ne l'auroient point 
trompé. Les naturalistes ont dû porter ces sortes d'obser- 
vations beaucoup plus loin; aussi sont-ils déjà parvenus, dans 
beaucoup de cas, à déterminer la nature d'un être par ses 
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seules qualités ou caractères extérieurs. Les formes d*un mi- 
néral , toutes différentes qu'elles peuvent être de celles de 
«a molécule intégrante , d.onnent les moyens de conclure les 
formes de celle-ci , et quelquefois même les substances élé- 
mentaires dont elle se compose : à la structure des feuilles on 
reconnoît, dans beaucoup de cas, si elles appartiennent à 
une plante dont l'accroissement a lieu par l'intérieur ou par 
Textérieur ; et il suffît de la figure des dents d'un animal | 
pour qu*on puisse déduire jusqn^à un certain point une 
grande partie de son organisation. 

Ce genre de recherches, fondé sur les rapports qui unissent 
les diverses parties d'un même être, n*a jamais fait le sujet 
d'une exposition complète ; et c'est sans doute par cette rai- 
son qu'il a donné lieu à tant d'erreurs, et que, n'en compre- 
nant point le principe , les uns en ont fait un usage si abusif 
en formant des classifications purement artificielles, et les 
autres 1 ont si injustement repoussé, soiten condamnant toute 
espèce de classification , soit en critiquant les travaux qui 
avoient pour objet le perfectionnement de ces rapports, sans 
lesquels cependant aucune histoire naturelle ne seroit possible. 

D*après ce que nous avons dit de la subordination des 
caractères, quoique les genres se composent d'espèces, les 
ordres de genres, les classes d'ordres, etc«, il pourroit arri* 
xver qu'une seule espèce formât un genre, un ordre, ou une 
classe ; il suffirait pour cela qu'elle eût à elle seule les carac* 
tères de l'une et de l'autre de ces divisions. Ce cas a fré- 
quemment lieu pour les genres , mais beaucoup moins pour 
les généralités d'un ordre supérieur, parla raison que celles-ci, 
étant fondées sur des qualités qui prennent une part très- 
étendue à l'existence des êtres, sont ordinairement accom- 
pagnées de qualités secondaires, subordonnées aux premières , 
lesquelles varient d'autant plus qu'elles se rapprochent de 
celles qui caractérisent les espèces. 

Enfin 9 il est important de faire remarquer que, lorsque les 
objets des sciences diffèrent , l'application de la méthode 
dpnne des résultats qui diffèrent aussi. Ainrî, que dans 
deux sciences les généralités d'un même ordre portent des 
noms semblables , ce n*cst 'pas une raison pour que les 
objets ou les idées que ces généralités comprennent, aient 
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en^re eux des fmpporis de même nature. La botanique n^etst» 
ploie pas 9 pour caractériser ses genres^ les mêmes systèmes 
d*organes que la loologie, et ce qu'on appelle Yariété dans 
cette dernière science , est une tout autre chose que ce qui 
reçoit cette dénomination en minéralogie* 

Il y a plus : les mêmes noms n*ont pas toufouis été appli- 
qués au même ordre de généralités; et si le nom de famille, 
par exemple , appartient dans une science à des généralités très- 
élevées, très-abstraites, il est souvent donné, dans d'autres, 
aux genres les plus prochains. Le sens de ces dénominations 
générales n^a donc rien d'absolu , et est toujours relatif à 
celui qu'on ajoute aux objets qu'elles désignent. 

Une méthode ou plutôt une classification parfaite ne peut 
être que le résultat d'une couuoissance entière et absolue des 
êtres qu'elle embrasse et de leurs rapports ; et c'est dans ce 
sens qu*on a dit que la science étoit tout entière dans la 
méthode. Nos classifications tendant donc sans cesse à se 
perfectionner y sans - jamais atteindre ce but : la perfection 
n'est point de nature humaine. Mais, conclure de leurs dé- 
fauts ou de leurs difficultés» comme quelque»-uns l'ont fait 9 
qu'elles ne sont point dans la nature et qu'elles méritent peu 
les efforts qu'on a tentés pour les améliorer, c'est ne pas en 
comprendre le sens ; .c'est renouveler à leur sujet les vaines 
disputes des réalistes et des nominaux ; c'est retomber dans 
toutes les absurdités de la scolastique ; c'est, en un mot, 
ramener l'histoire naturelle aux temps des Gesner et des 
Aldrovande. ( Voyez Nomenclature. ) 

Comme chaque science , en appliquant la méthode aux 
objets qui lui sont propres, c'est-à-dire, en classant ces 
objets, arrive à des résultats qui lui sont également propres, 
nous renvoyons aux articles suivans pour chacune d'elles. (F.C.) 

MÉTHODE, Methodtts. (Entonu) Quoique l'article auquel 
ce ihot donne lieu, soit applicable à toute l'histoire ntaturelle» 
et quoiqu'en . le traitant en particulier sous le point de vue 
de l'entomologie, nous nous trouvions exposés à répéter les 
idées de nos plus savans collaborateurs et À les développer 
avec moins d'étendue et de talent, nous avons dû , ainsi que 
nous l'avions promis , présenter sous ce titre les considéra- 
tions générales sur la classiUcation des insectes. 
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L'idée que Ton peut attacher au mot de Mi%thode, se trouvé 
pour ainsi dire indiquée par son étyinologie même. Cette ex- 
pression, empruntée du grec /xtâoJ^oc, d'abord par les Latins^ 
a passé ensuite dans plusieurs autres langues; elle signifie 
textuellement fjuril o^ç 9 êuivanl la rouU, bon chemin, véri^ 
toile 9oie, C'^tùn terme coniposé^ une figure, une sorte de 
métaphore, qui, appliquée ^a'uz sciences didactiques, s la 
rhétorique, aux mathématiques ^ à la physique, à la mU'* 
sique , enfin à toutes les connoissanees qui peuvent être trans- 
mises ou enseignées , indique la voie la plus directe , le 
chemin le plus court, la route la plus convenable, la moins 
fatigante, pour faire arriver au but. 

La méthode est donc le moyen de transmission de la 
science : c'est sous ce rapport que nous allons la considéreiî 
et l'appliquer à l'étude des insectes* 

Toutes les fois qu'un homme qui raisonne et qld réfléchit^ 
doit s'occuper d'objets dont la multiplicité peut mettre en 
défaut la mémoire la plus exercée , il a besoin d'adopter une 
manière de disposer, d'arranger^ de distribueir, suivant un 
certain ordre, ces objets ou les termes qui les représentent^ 
pour y recourir et les retrouver au besoin. C'est ainsi que les 
mots d'une langue sont déposés dans nos dictioiinaires , pour 
indiquer leur signification ; que nos armées et notre terri- 
toire se trouvent subdivisés de manière que le gouvernement 
peut, en un instant, parvenir à se procurer des renseignemens 
positifs sur une personne déterminée et lui faire connoitre 
sa .volonté. Le besoin de cet ordre, de cet arrangement, ne 
pottvoit être plus indispensable qile pour cette partie de aot 
•cienees d'observation qui s'occupe de la connoissance deà 
innombrables objets dont se compose notre «nivm et qui son! 
du ressort de l'histoire naturelle» 

Quoique lé but essentiel de cette scienée soit l'oIbserVatioà 
des êtres « comme elle s'ocoupe de corps isolés, elle a bientôt 
éprouvé la nécessité de les rapprocher les uns des aiitres^ 
pour apprécier leur analogie , distinguer leurs diiférenees et 
aiin de les désigner d'une manière commode. 

Deux problèmes à résoudre se présentent, en efiet, à tout 
observateur naturaliste. 

L'un , qui est le premier pas de la science, pourroit étré 
do* È$ 
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exprimé comme il suit : Un corps présentant dfs qualités et des 
prcpriétés , le distinguer par cela même de tous Les autres, à raide 
des li^Td ; apprendre le nom qui lui a été imposé, et par suite 
ion histoire ou tout ce qui a été écrit sur ce sujet» 

L'autre problème seroit ainsi énoncé : Observer un corps de 
manière à reeonnoUre sa nature, e'est^à-dire , sa composition, sa 
êtrueture ou son organisation, pour indiquer la place qu'il doii 
occuper près des êtres dont U se rapproche le plus^ et le distinguer 
de ceux dont il s'éloigne» 

La solution du premier problème est fournie par des bases 
établies d^avance , par une série de combinaisons reconnues 
exister, i-es corps de Ja nature sont ainsi classés ou disposés 
dans quelques ouvrages, d'après l'observa lion, il est vrai; mais 
cette observation n'a porté que sur certaines parties qui ne 
tiennent pas essentiellement à l'analogie réelle. Ce sont des 
coupes arbitraires commodes, comme des paradigmes, des dic- 
tionnaires, des tables d'un usage focile , pour ftirereeonnoître, 
au moins par leurs noms, les corps déjà connus et décrits i 
c*est ce que Ton nomme les systèmes ou les méthodes artifi* 
cielles. 

On satisfait au second problème par la méthode proprement 
dite, ou par la marche que Pon nomme naturdle, et qui eon* 

sîste à établir une comparaison suivie dans les rapports et le* 
différences des ^*tres , en faisant en sorte de conserver le* 
afHnités pour rapprocher le plus près possible les uns des au- 
tres ceux qui ont entre eux la plus grande conformité. Cette 
méthode s'est formée , non pas en établissant d'abord des di« 
visions principales qui dévoient servir de base et d'indication 
aux recherches ; mais en considérant les objets en eux-mêmes, 
en les comparant entre eux et aree cenx qu'on a eu occasion 
de reconnoltre par la suite. Aussi linnsus , qui aroit apprécié 
tous les avantages de la méthode naturelle, dit-il qu^dle doit 
être le but constant des travaux de tous les naturalistes, et 
qu'elle est la perfection de la science. 

On a cherché à réunir les avantages de ces deux procédés , 
c'tbt-a-dirc , le moyen , i.° de faire arriver à la connoissance 
du nom d'un corps que l'on a sous les yeux , par l'étude de 
quelques-unes de ses qualités principales, à l'aide du système; 
a.** de faire connoitre la place naturelle ]| ou les rapports ieê 
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plus ëvidens de l'objet que Ton observe avec ceux qui lui 
ressemblent le plus sous tous les rapports, à Taîde de la mé- 
thode naturelle: ou, plutôt, on a appliqué immédiatement 
ces deux manières d'étudier à un troisième procédé, qui con- 
siste à faciliter les recherches à l'aide d'une comparaison 
continue, ou par une série de questions qui ne laissent de 
choix qu'entre deux propositions contradictoires, de manière 
que, l'une étant accordée, l'autre se trouve nécessairement 
exclue, ou réciproquement. Cette méthode, inventée en i55o 
par le professeur Pierre La Ramée, connu aujourd'hui sous le 
nom de Aamus, a été d'abord appliquée à la connoissance 
des végétaux par Johrenius, mais d'une manière peu avanta-» 
geuse. Soixante ans après celui-ci, en 177B, M. le chevalier 
de Lamarck en a fait une application extrêmement utile à 1» 
connoissance des plantes de la France, dans l'ouvrage qu'il a 
intitulé la Flore françoise. Malheureusement l'auteur avoit . 
aldrs dirigé les questions de manière à ne conduire Pétudiant 
qu'au nom du genre de la plante. Cette méthode a été perfec- 
tionnée depuis par notre ami , M. De Candolle, dans la nou- 
velle édition qu'il a donnée de cet ouvrage. 

Par cette méthode , que l'on a appelée analytique, on arrive, 
comme par une progression géométrique, à distinguer l'un de 
deux individus compris entre huit mille cent quatre -vingt«i 
douxe autres, à Paide de douze questions ou divisions suc* 
ceasives, comme il suit: 1:3:4:8:16:39:64: i28:a^:5ia 
:1024:2048:4096:819a. 

C'est à Paide de ce procédé que, dans un ouvrage publié 
•Otts le titre de Zoologie analytique, et par une suite de ta« 
bleaux synoptiques, nous avons pu présenter la division en- 
tière du règne animal par une série de propositions dichoto- 
miques abrégées, qui affirment ou nient Pexistence de telle ou 
telle particularité sur laquelle l'observateur est interrogé suc- 
cessivement , et entre lesquelles il doit nécessairement choisir. 

Pour faire usage de ces trois moyens d'arrangement, qu'on 
nomme système ^ méthode et analyse, on emploie certaines ex- 
pressions dont la définition doit être bien convenue, afin que, 
les termes expriment ainsi très-exactement les idées qu'on y 
attache. 

lÀnnwm a établi les règles de cette sorte de langage, qui 
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est propre à l'hisfoirc nahirelic. Depuis il a été fait queli/ues 
corrections à ceéi définitions, que nous allons présenter ici 
d'une manière abrégée. 

On nomme taraeUre, la note précise qui indique la diffé* 
rence. C'est une sorte de marque qui distingue un corps 
d'avec les autres, soit d'une fiiçon absolue , soit d'une manière 
rebitive. Les naturalistes se sont efforcés d'indiquer ces diffé- 
rences dans un langage bref, exact et comparatif, de aorte 
quMIs ont eu besoin d'employer une sorte d'Idfome par 1^ 
quel il faut commencer Tétude de l'histoire naturelle. 

On distingue dans les méthodes trois sortes de caractères : 
celui qui indique la classe, Tordre ou la famille; celui qui 
dénote le genre, et eniin celui qui distingue Tespèce ou la 
Tariété. 

' Le caractère classique comprend les qualités les plus im« 
• portantes on du premier ordre ; celui des insectes , par 
exemple, peut, dans l'état actuel de la science, être ainsi 
exf»rimé : 

Animaux sans vertèbres; à êrone, ou parHe moyenne du corps, 
artieuté en dehors ; munis de memhres arUeulés ; respirant for des 
$HgmateS , qui sont les ouvertures des trachées intérieures. 

Les insectes se partagent ensuite en huit ordres, dont plu- 
sieurs vse trouvent subdivisés en sous-ordres et ceux-ci en 
familles. Ces sortes d'associations sont fondées sur des consi- 
dérations importantes ou d'une grande valeur, qui influent 
sur Torganisation , les mœurs , les métamorphoses des insectes. 
Elles sont établies d'après des caractères qui ont successire- 
ment des valeurs moindres, mais relatives, et liées entre elles 
par les conséquences qu'elles entraînent. 

Le caractère générique est tiré le plus ordinairement des 
particularités communes à un certain nombre d'espèces, mais 
d'une moindre importance que celles qui ont servi ft l'établis- 
sement des groupes supérieurs. Il exprime les notes qui peu- 
vent faire réunir les espèces qui ont entre elles la plus grande 
ressemblance. Il indique en particulier ces notes, qui doivent 
se retrouver uniquement ou inclusivement dans toutes les 
espèces. 

I<e caractère spécifique comprend les marques essentielles 
qui Ibnt reconnoitre^ pw une pbiase trèt«courte, les diffé- 
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rens individas rapportés au même genre ef qai les distinguent 
les uns des autres. 

L'bsp&ce est, pour nous, un 'nom eoUeetif dHndîMus qui peu* 
vent se reproduire avec des qualités, une structure et des propriétés 
absolument semblables. L'espèce, dont nous allons tout à Theure 
indiquer les diflfcrentcs définitions données par les auteurs, 
est l'objet direct des études du naturaliste. I.a ronnnissanre 
de l'espèce est le but auquel comhiiseiit les méthodes, et ce 
qu'il y a de plus réel dans la science. 

On doit distinguer les espèces suivant qu'elles appartiennent 
aux deux j^incipaux règnes de la nature. 

Banni les corps iirufs, ou dans le règne inorganique, il n'y a 
pas df Ttfritables individus t les caractères sont tirés de la 
forme ou configuration, de la structure mécanique ou phy. 
^que, et de la composition chimique que fait connottre l'a- 
nalyse. Aussi M. Haily a-t«il donné de Fespéce en minéra- 
logie un caractère qui ne peut convenir ni aux végétaux ni 
aux animaux, en disant qu'elle est constituée par la réunion, 
des mêmes caractères physiques et chimiques, et des mêmes m^lé* 
cules intégrantes et constituantes, 

Linnapus semble avoir cherché à éviter la difficulté, en don- 
nant de l'espèce la définition suivante : Specîes tôt numeramu$\ 
quoi divenœ formœ in principio $unt ereatœ (Nous reconnois» 
sons autant d'espèces que le créateur a produit de formel^ 
diverses au commencement du moiide), 

Buffon n'attachoit, à ce qu'il paroit, quedes idées très^géné» 
l^es à l'existence de l'espèce , puisqu'il suppose aux indivi- 
dus qui la com^hxtnt une ressemblance parfaite et det dijfféreneeê 
trop petites pour être distinguées, 

Adanson n'a pas caractérisé l'espèce en la définissant ainsi : 
tous les indi^'idus semblables par succession constante ; c'est à 
peu près ce qu'avoit dit avant lui Liriuauus : tôt sunt species , 
quot diverses formœ seu structurw hodienum occurrunt, 

M* de J^ussieu , dans son immortel ouvrage sur les genres 
des plantes, a donné de Tespèce l'idée, que dans l'espèce un- 
individu quelconque est la véritable image de toute l'espèce, 
passée , présente et future : ita ut quodUbet individuum ùt vertk. 
totùis speciei prceferitœ et prœsentU etfuturœ ^giet. 

M« De Caiidolle, dans la Théorie élémentaire de la bota^. 



558 



MET 



nique, regarde comme espace, la collection de fous les in- 
dividus qui se resseniblt'nt plus entre eux qu'ils ne ressemblent 
à d'autres : qui peuvent, par une fécondation réciproque, 
produire des individus fertiles , et qui se reproduisent par 
la génération, de telle sorte qu'on peut, par analogie y ^ies 
supposer tous sortis originairement d^m seul individu. 

Quant aux variétés , ce sont de légère» modifications, de 
Ibibles cllfféreiiceB , constantes ou non, entre des individus 
d'une même espèce, soit par des circonstances extérieures ov 
par le croisement des races. 

Linnsus avoit dit qu'il reconnoissoit pour variétés toutes 
les plantes, même différentes , qui provenoient de la semence 
d'une même espèce, et cette idée, qui a servi de règle à la 
botanique, a été ad(»ptée pour la zoolo^e. 
• Les caractères étant des phrases courtes ou des définitions 
qui distinguent , comme nous venons de l'indiquer, les classes, 
les ordres, les sous-ordres, les familles, les genres, les espè- 
ces et les variétés , on doit facilement supposer que ces ca- 
ractères sont gradués d'après la constance dans leurs rapports 
ou la subordination des fonctions* 

On a distingué encore les caractères en naturdsm linnanis 
appelle ainsi tous les détails possibles ; la description com- 
plète, universelle, de toutes les parties. Il avoue que, quoique 
trop longs, ces caractères sont très- utiles, en ce qu'ils peu- 
vent servir à toutes les méthodes. 

On a nommé caractère habituel, les notes tirées du port, 
de l'habitude, du séjour. Les anciens auteurs s'en aidoieut 
beaucoup. 

On a appelé caractère /ac^/ctï) arbitraire, accidentel ou ar- 
tificiel, celui qui est indiqué seulement pour faire distinguer 
les genres entre eux s il n'est plus employé que dans les sys- 
tèmes ; il est emprunté indifféremment de telle ou telle 
partie, pourvu qu'elle soit apparente* 

Enfin, le caractère cssenlîei^ quoique variaMe par les décou- 
vertes successives, présente les particularités de l'espèce et 
du genre t il^ est d'autant meilleur qu'il est plus court ; il 
facilite beaucoup la connoissance des êtres. 

Apres avoir exposé toutes ces idées générales sur les mé- 
thodes, ainsi que nous nous y étions engagés dans rarticle où 
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nous tnifons des Imbctes , nous allons présenter avec détail 
la marche que nous avons suivie dans ce Dictionnaire, ok 
nous employons Tordre constant de l'analyse appliquée à la 
méthode naturelle. 

Dans l'article que nous venons de citer et qui se trouve 
inséré tome XXIIl , nous avons consacré un chapitre parti- 
culier à l'histoire abrégée de l'entomologie (page 607 etsuiv.). 
JVous y avons fait connoitre les principaux systèmes de clas* 
sification , et en partictilier ceux de Linnaeus , de Degéer, de 
jGeoffroy^ de Fabricius, de Latreille et de Clairville* 

C'est pour compléter notre travail général -que nous allons 
indiquer ici (afin d'éviter les doubles emplois) la série des 
articles qui seront à consulter pour se faire une idée de l'en* 
semble de ce travail. 

D'abord , au mot Insectes , après avoir donné l'étymologie 
du nom, nous avons fait connoître les wractéres essentiels 
de ces animaux , et indiqué le rang qu'ils paroissent devoir 
occuper dans l'échelle des êtres. Ensuite nous avons traité 
de la conformation générale et de la structure des insectes 
( page 433 ) ; nous avons fait une histoire abrégée de leurs 
fonctions ou de leur physiologie (page 441); nous y avons 
exposé la méthode que nous avons mise en usage pour con« 
duire à la connoissance des insectes et à leur classification 
(page 471- et suiv.)* 

Le présent article peut être regardé comme la suite néces-» 
saire du pi^kédent , ainsi que ceux qui traitent des huit or» 
dres , comme les Coléoptères , Orthoptères , Névroptéres, 
Hyménoptères, Hémiptères , Lépidoptères, Diptères et Aptères. 

11 faudra encore recourir aux noms des soixante familles que 
nous allons énumérer et caractériser; puis enfin, à l'aide des 
noms des genres, qui sont au nombre de 356 , et dont nous 
prenions l'étymologie, les caractères essentiels et l'indica- 
tion de la figure qui les représente dans TAtlas, on arrivera 
facilement à la description que nous avons ûiite des espèces» 

Caractères essentiels qui distinguent les ordres ^ ks fa» 
milles et les gwres de la classe des insectes, 

> InsECTBs. Animaux sans vertèbres ; à tronc , ou partie f 

moyenne du corps , articulé en dehors ; munis de membres 
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articiilf^s ; respirant par des stigmates, orifices des trachéen 

intérieures. 

On partage les insectes en huit ordres, d'après l'absence 
des ailei (les Aptères), ou leur présence. Les espèces qui ont 
des ailes, en portent quatre ou deux seulement (let Diptères)^ 
Parmi les espèces munies de quatre ailes, les unes ont la 
bouche garnie de mandibules et de màchoÎFes distinctes ; les 
«utres n*ont pas de mandibules, Ches celles'qni ont la bouche 
propre k mAcher les corps solides, les quatre ailes sont tantôt 
àiffërentes pour la consistance, tantM absolument semblables^ 
Quand les ailes supérieures sont plus consbtantes qiie les in- 
férieures , on nomme celles de dessus , qui servent comme 
de gaines ou d'étuis aux inférieures, des élytres, et alors les 
. inférieures sont, ou pliées en travers (les Coléoptères), ou 
plissées sur leur longueur (les Orthoptères). Chez les espèces 
à ailes semblables pour la consistance, on distingue celles qui 
ont sur ces ailes des nervures comme en réseau (lesNévrop-r 
fères), et celles qui les ont en veines ou en branches prin- 
cipales subdivisées en rameaux (les Hyménoptères). Enfin ^ 
les insectes à quatre ailes, sans mâchoires, ont ou us bec 
articulé (Hémiptères) , ou une langue roulée e^ spirale 
(Lépidoptères)^ 
Ces huit ordres sont , 

D*abord, parmi les espèces allées et & m&ehoirei» 

7. Les Coléoptères, insectes à quatre ailes, dont les supé? 
rieures, plus consistantes, recouvrent les inférieures, memt 
braneuses, pliées en travers dans l'état de repos. 

II. Les Orthofières, insectes à quatre ailes, d'inégale cont 
sistance , dont les inférieures sont le plus ordinairement 
plissées sur la longueur dans l'état de repos. 

III. Les NévaoFTBaE», inseotes à quatre ailes de eonsîslance 
semblable , à nervures en rteaux ou maillées. 

IV. Les HrxéNorTÀaEs , insectes à quatre ailes.de mémo 
apparence, dont les nervures principales sont ea longueur 
f t ramifiées.. 

Ensuite, parmi les espèces ailééSi ft sans màclioiresji o^ 

V. Les KéMTPTBRBs, insectes è quatre arfes le plus sonyenlj^ 
çais; à boiicbe formée ^ar un beç articulé ^ non, VQ^é^ , 



* 
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VI. Les LftnDOPTitatt , insectes & quatre ftOes écifflciim ^ 
dont la bouche forme une langue roulée es spirale» 

Viennent après les insectes à deux ailes: 

VII. Les DiPTKRE<5 , à bouche variable, sans niandib|i1ei« 
yill. Enfin les Aiteabs , qui sont les ipsectes sans ailes. 



Fremier Orbak. les GOLÉOPTÎ:il£& 

ÉtyiP* KoAfoC) goîne; «7sp«9 àilm* 

Çar. Insectes à quatre ailes , dont la paire supérieure est 
coriace, dure, courte, épaisse, le plus souvent opaque , 
réunie par une sorte de suture médiane longitudinale, 
convexe en -dessus, recouvrant le yeAtre et deux ailes 
membraneuses» veinées, pliées en travers et le plussou** 
vent transparentes ; à bouche propre à mâcher, composé 
de mandibules et de mâchoires bien distinctes. 

Cet ordre se divise en quatre grandes sections ou sous^ 
ordres, d'après le nombre des articles qu'on peut compter 
flans rextrémité libre de leurs pattes, qu'on nomme tarses. 

1.° Les PENtAMj&Bi^y .qtti ont cinq articles à tous les tarses , 
5 , 5 , 5* 

s.*" Les HMaoHiftaés y à cinq articles aux deux prenâères 

paires de tarses, et quatre aux postérieurs, 5, 5,4* 
3«* LesTértABiiaÀ , à quatre articles à tqus les tarses, ^fM^i 
4* Les tuMÉEàs , dont les tarses A*ont que trois ar|ieles , 

J. oous-ORDRE. Les PENTAMÉRÉS. ' 
' £tym«. IXirrct, cinq^ fMfOÇ* partie, division^ 
Caractn Coléoptères à cinq articles k tous les tarses^ 
Ce sous -ordre comprend dix familles ,^ d'après la tconsls» 
tance , la brièveté ou la longueur des élytres, et la forme 
des antennes. 

4Vo|a- Lçs iivaiéros en parenthèse indiquent l'ordre netarel des tandllee» 

Les Afalytres (lo), qui ont Ifs éljrtrcs nioqs, le eowlet 
f}fiLÎ çt tfs aptennes en fil. 
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Les BRACHéLYTREs (3) , qui ont les élytres durs 9 trèi^ourfsy 
ne couvraat pas le ventre ; les antennes en chapelet. 

Les CaéoPHAGEs (1), qui ont les élytres don, longs ; les 
anfenact en soie ; les taises simples. 

Les NicioFonEs (a), semblables aux précédens, mais avec 
les tarses aplatis en nageoires. 

Les Sternozes (8) , qui ont les antennes en fil , souvent 
dentées; le corselet ou le -sternum pointu. 

Les TéRÉDYLEs (9), qui ont les élytres durs, longs; les an- 
tennes en fil et le tronc cylindrique. 

Les Priocères (5) , à antennes en masse feuilletée d^un 
seul côté. 

Les Péialocèees (4), à antennes en masse feuilletée àTex* 
trémitë. 

Les SiéRéocÈEEs (7) , à antennes en masse non lamellée 9 

solide. 

Enfin les Hélocè&es (6) , à antennes en masse perfoliée. 



!•* I^amilie. Les Gaemassikks ou Grsopbàgxs. 

Ëtymol. KgtSçi chair vivante^ ^Ayoçy mangeur^ 

Car, A élytres durs, couvrant le ventre; antennes en sole, 
non dentées; corps déprimé; tarses simples non aplatis 
en nageoires; mAchoires à deux palpes. 

Section, A corselet plus étroit que les élytres et la 
téte, ou téte plus large que le corselets CicindéUUs de M« 
Latreille (genres du n.** 7 à la). 

2* Section, Tète aussi large que les élytres; tantôt engagée 
dans le corselet (genres du n.*" i5 à 16) ; tantôt tout- à-fait 

distincte (genres du n.° 1 à 6) : Carabiq^ues de M. Latreille. 

(Voyez planches 1 et 2 des gravures qui forment la partie 
entomologi^e de l'Atlas de ce Dictionnaire.) 

Genre 1. Anthie; ^nA?im, Weber. (Pl. 1, fig. 1.) 

Etym. Aj/ô/ctç ( Aristote) : nom donné à un poisson. 

Car. Tête aussi large que les élytres ; corselet inégal , ré- 
tréci en arrière, pas d'ailes inférieures; jagibes anté- 
rieures échancrées. 
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Gtnre s. CrcntE; Çybhrutj Fabiidus. (Pl. i , fig. 2.) 
Ëtym. Kt;;^^oc ? nom d*un oiseau. 

Car, Corselet aussi large que les clylres; tête non engagée 
dans le corselet, qui est arrondi ; bouche prolongée en 
une sorte de bec ; pas d'ailes j jambes de devant non 
échancrëes. 

Geore 3. Tacbype; Tael^uâ, Weber. (Pl. I9 fig. 3.) 
Éfym* Tet^vç^ rapide; wç^pied. 

Car» Conelet atissi large que -les élytres, arrondi sur les 
bords; élytres embrassant Fabdomenv pas d*ailes; jambes 
antérieures non échancrées. 

Genre 4» Carabe; Car abus , Linna?us. 
• Étym. Kei^etCoçj sorte de crustacé (Aristote). 
Car, Corselet plan, presque aussi large que la tête, accolé 
aux élytres , presque carré ; tête rétrécie en arriére j 
pattes antérieures non échancrées. 

Genre S. Calosome; Calosomaj Weber* (PL 1 ^ fig. 4») 
Étym. KaXoÇi heau; ^ZjlmL', corps. 

Car, Corselet arrondi, déprimé, de la même largeur que 
les élytres ; tête dégagée ,- bouche non prolongée des ailes» 

Genre 6. Brachin ; Brachj nus , \Veber. (Pl. 1 , iig. 5.) 
Ktym. BpoL^uvù) , je raccourcis. 

Car, Corselet alongé, rétréci derrière ; élytres comme tron-» 
quésy couvrant les ailes; pattes antérieures échancrées. 

Genre 7* Cicindblbj' (^eindela, linn. (PL a, fig. 5.) 

Éiym, Nom latin qui signifie ins€eU hrUlant» 

Car, Corselet alongé , plus étroit que les élytres et que la 

tête ; à mandibules saillantes ; à palpes épineux velus î 

pattes très-longues et très-grcles. 

Genre 8. Colliure; ColUurus, Degéer» Thunberg. 
JÉtymologie incertaine. 

Car. des cîcindéles ; mais le corselet excessivement alongé y 
'Cylindrique ; dernier article des tarses à deux lobes. 

Genre 9. Mantichoeb; Maniichora, Fabr. (PL a, iîg. 4.) 

Étym. MâtVTip^uptt 9 animal monstrueux (Arist. ^JEUen ^ Pline). 

Car. Téte plus large que le corselet, lequel est plus étroit 
que les élytres, qui sont soudes et qui embrassent l'ab- 
domen ; mandibules trè^grosses; courbées^ dentelées. 
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Genre 10» DarrrE; Drypta, Latreille. (Pl. 2f fig* 7«) ' 

Étym* ùptmrêû , je déchire avee let ongUsm 

Cmr. Conelel plus étroit que les élytres et de loa^eur 

de la téte ; dernier article des tarses bilobé. 
Genre ii. Élatbabi ft^hrirs, Fabridua. (PUa, %• 6.) 

Car. Corselet plus étroit que la' téte ; des ailes ; palpes 
simples non velus ; dernier article des tarses simple ; 

jambes non échancrées. 
Genre 12. Bembidion ^ Bemhidion, Latreille. (Pl. 1, fig. S.) 
Étym. BtifjiCt^ tS)tat.^ forme de cône. 

Car. Corselet plus étroit que les élytres, recouvrant des 

ailes ; jambes antérieures échancrées; tarses non loJb^ 
Genre i3. Clivinb; Clivina, Latreille* 
Étym. Nom d*un oiseau dans Pline* 
Car* Téte engagée dans le corselet, qui est globuleux ^ aussi 

large que les élytres; corps alongé; jambes dentelées en 

dehors* (Voyez ScAsiTB dessables*) 
G^re 14. ScARCTEf Searitu, Fabricius* (FI* a, fig* 3.} 
Étym, Imst^t^a , je eoun avec vUeiêe* 
Car. Corps alongé ; téte engagée dans un corselet en croîs* 

sant, rétréci en arriére ; jambes de devant dentelées en 

dehors; mandibules fortes, croisées. 
Genre i5. Notiophile ; Notiophilus , Duméril, (PLa^fig.!.) 
Étym. NôTiCûç, lieu humide, (ptXoç-, qui aime. 
Car. Téte engagée dans le corselet, qui est carré; corps 

alongé, aplati; yeux globuleux. 
Genre i6. OMoraaoN; Omophron, Latreille. (PL 2,fig. s«) 
Étym. incertaine. (SfÂc^^Sv , de même opinion. 
Car*. Corps hémisphérique, a téte engagée dans un coxselel 

accolé aux élytres et f^lus large que long; 



a." Famiile. Les Rémipèdes ou Nectopodes. 

étymoL Ns«T0ç, propres à nager; tto^Aj pattes. (Pl. 3.) 

Car. A élytres durs couvrant l'abdomen; à antennes en 
soie ou en iil, non dentées; à tarses aplatis en forme 
de rames« 



/ 
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Les nnft ont les -antennes plus courtes que la tête ; les au^ 

très les ont pour le moins aussi longues que la féte et le 
corselet pris ensemble. La forme de leur corps et celle dea 
hanches des pattes postérieures varient. 

Genre 17. Dytique» DjUscus, I^anœus* (Pl. 3, £g* !•) 

Etym, AumÇi plongeur* 

Car* Corpa* ovale, déprimé t stemUfli prolongé en pointe} 

antennea plus longues que la téte et Je corselet. 
Genre i8. Hyphydes; Hyphydntê, IUig«r. (PL 3, %• a.) 
Étym. Twèy $ou$; vf^g , l'eau* 

Car* Corps ovale y " ;nime bossu ; k hanches postérieures , 
libres, distinctes, antennes plus longues que le corselet* 

Genre 19. Haufle : Haliplus , Latreille; Cnemidotus, Illig. 
(Pl. 3, fîg. 3.) 

Étym* AxtTrXooç y.qui nage dans la mer. 

Car. du genre précédent ; mais la hanche ou la base de la 
cuisse est recouverte par une lame prolongée de la poi> 
trine* 

Genre ao. Tourniqur, Gyrinus, Linn. (Pl. 3, £g*4*} 
Étym* TugtùtÊf je tourne en rond (eirsameo). 
• Car* Antennes très- courtes 9 un peu' en masse , insérées 
dans une fossette. Quatre yeux : deux supérieurs , deuat 
inférieurs , séparés par une ligne saillante. Pattes de 
devant très-alongées j les postérieures très-courtes, très 
en arriére. 

3** Camille, Les BBÂrmxmts ou Brachjklytbcs. 
Étjrmologie: B^st;^vç9 courte; %XÙrçov -, gaine. (Pl. 3.) 
Car. A élytres durs , courts, ne couvrant pas le ventre; 

à antennes grenues, en chapelet. 
On distingue les genres d'après la forme des yeux, des 
palpes et des mâchoires, ainsi que d'après la disposition des 
élytres. 

Genre 31. Stapbvuk; Sta^Uam, Linn. (H. 3 , fig. 1 
Ét3rm« ^Tflt^vAf), Itfette. 

Car. Élytres couvrant au plus la moitié de Pabdomen } 
yeux non globuleux i palpes non renflés^ corselet de 
largeur du ventre. 
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Genre 22. Ojcrroas; Oxyporus, Fabriciiis. (Pl. 3 , fig. a hU*) 
Étym. d^wrûgoçy qui tra¥trêe viUm 

Car, Tête engagée dans le condeft à yeux aîmples, a 
- palpes renflés en croissant ; 'à antennes grosses^ perfoliécs, 

comprimées ; mandib,ules très-avancéct. 
Genre 23. PiCDÈRE; Peederus, Fabricius. (Pl. 3, fig. 3 Ail.) 

Étymol. incertaine. not/cTg^cç. 

Car, Tête et corselet arrondis, globuleux ; palpes renflés; 
antennes grus&i&sant iiisensibiemeiit j mandibules peu 
saillantes. 

Genre 24. Stene; Slenus, Latreiile* (Pl. 3 9 fig. 4&ii.) 
JÉtym. l.rtvoÇi étroit ^ rétrécim. 

Car, Tête à yeux globuleux , plus large que le corselet j 

antennes grossissant vers l'extrémité libre. 
Genre s 5. Lbstevb : Lesteva, Latreille;, AnÛMfphaguSf Gra« 
venborst. (Pl. 3, fig. 6.) ' 
Étym. \nmuûù 9 je voU, 

Car, Téte engagée dans un corselet presque carré , aussi 
large que les élytres; antennes en chapelet , insérées au 

devant des yeux. 
Genre 26. Tachix ; Tachinus, Gravenhorst. (Pl. 3, fig. 5. 

Tachinus atricapillus. ) 

£tyHl. Tci^ivct; , tif, prompt. 

Car. Tête plus étroite que le corselet, qui est sessile sur 
les élytres , lesquels couvrent plus de la moitié de Tab- 
domen ; toutes les jambes épineuses* 



4** Famille. Les Lamellicornes ou PjsTALOciass. 

Étymol. XlrroLXov f feuille ; Ktgetç^ corne , antenne, (Pl. 4.} 

Car. A élytres durs 9 longs; à antennes en masse feuilletée 
à leur extrémité libre ; jambes dentelées. 

La forme particulière du front, qui se prolonge vers la 
touche, la présence ou Tabsence de Técusson à la base des 
élytres, et la disposition particulière des antennes, offrent 
' des caractères sutlisans pour distinguer les genres de cette 
famille y qui^ correspondent aux scarabées de linnseus» . 
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Genre 27. GéoTEWEi Geotrupes, Fabriciiu. (Pl. 4, fig. 1.) 
JÉlym. Ijt 9 ^em ; rgUTraud , jfe droite. 
<kr. Chaperon large, rbomboïdali un éeusion éntre le» 
élytrea. 

Genre 38. Bovsibr; Coprisy Geofiroy. (Pl. 4, fig. 2.) 
Etym. Kow^oç , fumier ^ house. 

Car, Chaperon arrondi, non dentelé, en croissant, ca- 
chant la bouche ; point d'écusson entre les élytres. 
Genre 29. Aphodiej Aphodius ^ llliger. (Pl. 4, fig. 3.) 
Étym. A^o^C,«torcirf, excrément. 

Car. Chaperon arrondi ; non dilaté ; un écuMon entre .les 
élytres. 

Genre So. Onite ; OniHt, Fabiîcius. (PL 4, fig. 4.) 
étym. incertaine. Ôvlrsç* 

Car. Chaperon arrondi , dentelé ; tête et corselet sans 
cornes ; point d'écusson entre les élytres. 

Genre 3i. Scarabée; Scaratœus , Linn. (Pl. 4, fig. 5.) 
Étym» iiutgalSoç^ haan^on, Aristote } Oryctes^ llliger : de 
'ipi/KTuç , fiisoyeur» 

Car. Chaperon extrêmement court , ne couvrant pas. la 

base des antennes , qui ne sont pas garnies de poils k 

la base. 

Genre Sa. Tboxî Trox, Fabricius. (Pl. 4, fig. 9.) 
ét3rm. T^&)^, de T^uyat ronge, 

Car^ Tête engagée dans le corselet et cachée en -dessous 
par les hanches antérieures. Chaperon très- court, ne 
couvrant pas la base des antennes , qui est velue ou à 
poils roides; élytres souvent soudés ; pas d'ailes. 

Genre 33. Hanneton, MtioloiUka, (Pl. 4, fig. 6.) 

Étymolé incertaine : M»AoAoy6«, de fjmXùf^jarâin^ verger; 

Car. Chaperon large, de forme carrée, alongé, rebordé 
à son pourtour. 

Genre 34. Cétoine ; Cetonia , Fabricius. (Pl. 4, fig. 7,) 

Etyinologie inconnue: xsror/ce, Hésiode. 

Car, Chaperon plus long que large ; corselet étroit en 
devant ; écusson pointu ; une pièce triangulaire distincte' 
à la base externe des élytres* . * 
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Genre 39. Taicsib; Tiiekiuê, Fabriehis. (H. 4» % &•) 

Ëfym. T^t^loç, poilu. 
• Car, Chaperon plus long que large; corselet arrondi ; lln 
espace libre à la base externe des élytres, qui distingue 
le corselet* 

« 

5/ F'amille* Les Sebucorncs ou P&iôeÂaÉs^ 

Étym. 7rg)av~ofoç, sciCf et Kf^etÇ', antenne, (Pl. 5.) 
Càr, A ëlytres durs, longs; à antennes en masse feuilletée 
ou dentelée en dedans. 

La forme du eorps , des antennes et du corselet, défermine 
les trois petits genres qui composent cette fiumlle. 

Genre 36. Lucane ou C£ai' - volant ; Lucanus^ Linnœus* 
(P1.5,fig. 1.) 

Étym. Nom employé par Pline* 

Car. Antennes brisées, en masse pectinée ; corps aplati f 
lèvre inférieure et mâchoires terminées par des pinceaux 
de poils ; chaperon pointu ; jambes antérieures dente* 
lées ; quatre crochets aux tarses. 

Genre 37. Fassalb; Pasmlus, FabriciUs* (PL 5, fîg. 3.) 

Ëtym. HwftûiOÇy eheviUe, etou de hoîsm 

Car» Antennes arquées, non brisées, en masse pectinée ^ 
velues ; corps aplati , paralléllpipéde ; jambes antérieures 
dentelées. 

Genre 38. Synodendre ; Sjnodendron, Fabr. (Pl. 5, iig.3.) 
Étym. Ivv , avec ; AgicT^ov, le bois, 

Cùr. Antennes brisées, en masse pectinée ; corps cylia« 
drique ; conelet tronqué en deVaiité 



f*amiUe. Les Claticohnës ou HéLôcÂRis. 
Étym* HAo(9 tétê de clou, et lugaCy antenne. (PL 5 et 6.J 

Cor. A élytres durs ; antennes terminées par une massé 
souvent alongée, à articles comme perforés ou perfollés« 

La forme du corps, des élytres, des pattes et des antennes , 
sert à la distinction des genres de cette famille ^ qui sont au 
nombre de dix* 



/ 



L.iyu,^uu uy Google 



MET 869 

Genre Sg. Sphéridie; Sphœridiunif Fabr* (Pl. 5, fig. 1 his^) 
Étym, l^cLf^nS^tov-, en forme de globe. 

Car. Corps hémisphérique, tronqué en " dessous ; jambes 
antérieures dentelées, aplaties* 

Genre 40. Scaphidie; Scaphidium^ Ohy» (PI* 5» fig* a bU») 
Étym. Sxa^ir , bateau , / jeot ^ jorme. 

Car. CorpA ové, à extrémités pointues $ masse des antennes 
trè»«longëe« 

Genre 41. Nitiduls t NitiâM/a, Fabriciit$. (PL 6, fig. 5.) 
Ëiymologie : de nitidus , brillant* 

Car, Corps aplati, à élytres co'iivrant le ventre et le rebor- 
dant; antennes en masse, de deux ou trois articles. 

Genre 42» Silphe; Silpha, Liimsus. (Pl. 6 j n." 4.) 

JÉtym. ^tX(pti , Aristote; blatte, insecte. 

Car. Antennes plus longues que le corselet « en masse alon* 
gée , perfoliée ; élytres à bords relevés , plus larges et 
plus longs que Tabdomen ; corselet arrondi en bouclier» 

Genre. 45» BovcuEKi Peltis, Geoffroy. (Pl. 5, lig. 5.) 

Étym. dUt latin peito y targe ou pavois. 

Osr. Antennes de la longueur du corselet , en masse per^ 

foliée , alongée ; à élytres comme tronqués et plus courts 

que Tabdomen. 

Genre 44. Nbcrophore ; JSecrophorus , Fabr. (Pl. 5, fig. 6.) 
Ëtym. Ncx^sçy cadavre ^ Ço^i je porte: vtKgo^o^oçy porte* 

Car. Corps aplati; élytres plus courts que le ventres ao^ 
tennea en masse globuleuse ou en bouton f à articles per« 
foliés. 

Genre /,5. ÉtdraoRE ; Elophorui, Fabr. (PU 6 , lig. 8.) 

Etym. -, marais ; (po^u a-, je pénètre. 

Car, Corps aplati ; élytres couvrant le ventre ; antennes 

courtes, en masse aplatie. 
Genre 46. Paene» Parnus, labricius. (Pl. 6, fig. 7») 
Étym. IlA^i'fiç 9 nom tiré de l'histoire. 
Cor* Corps oblong) ovale j antennes en masse alongeable^ 

protractile. 

Genre 47. Hydropbius; H^dropJiilifs, Geoff. (PL 6, fig* 9*) 
Étym. TS)»g9 l'eau; ^tXuif j'aime* 
So« a4 
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Car, Corps ovale, convexe en-dessus, arrondi, en carène 
en-dcfsous ; masse des antennes perfoliëe i taises moyens 
et postérieurs aplatis, ciliés, en forme de raoïes* 

Genre 48. Dekmbsib; Dermestes, LioD. (PI* 6, fi^ lo.) 

Étym* Afpjbue, la peau; ffr7«>9 je dévore* 

Car» Antennes en masse perfoliée , plus longues que la téte i 
corps déprimé, ovale; pattes propres à marcher* 

Genre 49. Byebbe ; Bjrrrhusy linn. (Pi* 6, fig. ii.) 

Étym, Bvf>fiÇy home de eair* 

Car. Corps ové ; antennes en masse perfoliée , alongée , 

plus courtes que le corselet; ttte engagée dans le thorax ; 
toutes les pattes à articulations creusées en long pour se 
recevoir réciproquement , quand l'animai se contracte. 



7/ Famiile. Les Solidicobnes ou Stsuocèr^ 
Étym. lTtgtoçr*oUde; lugâtçy corne, antenne, (PL 7.) 
Cor* A élytres durs ; à antennes en masse ronde , solide. 

Trois genres , très-faciles à distinguer les uns des autres. 

• Genre 5o. LimiaB: Leihraiy Scopoli; Bulboeerue, Thnnli. 
(Pl. 7,n.*i.) • 

Étymologie incertaine. BoAâiç, htdbe^tugaç^ eome , antenne* 

Car» Semblable à un bousier; chaperon arrondi, non den- 
telé; p^ d'écusson entre les élytres; jambes de devant 
dentelées ; antennes terminées par un bouton tronqué* 

Genre 5i. Escarbot; Mister ^ Linnœus. (Pl. 7 9 fig. a.) 

Étym. frr«^, arrête ^ du verbe lo-mg/jn. 

Car, A élytres durs, courts, non écailleux ; un écusson 
entre les élytres; jambes de devant à dentelures. 

Genre 62. Anthrkne; ^nfhrpnus , Geoffroy. (Pl. 7 , iig. 3.) 

Étym. Av&givn 5 insecte des Jleurs, abeille. 

Car» Élytres couverts de poils ou d'écaiiles colorées; téte 
engagée dans le corselet ; antennes très-courtes | en masse 
solide» 
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8/ FamilU* Les Thobagiq uns ou St£rkox£$. 
ëtym. Irtgvov , <1« Za poitrine; o^oç , jpoirUu^ (PI* 8.) 

• « 

. C^. A élytres durs , couvrant le ventre ; à qorps alongé , 
aplati; antennes en fil, souvent dentées { à coiseiet à 
pointes ou sternum saillant* 

On distingue les six genres de cette famille d'après la forme 
des antennes , du corselet et des articles aux tarses. 

Genre 53. C^buon i Cehio, Olivier* (PI* 8, fig* u) 

Étym* KfCjB#oir, nom d'un oiseau (Aristophane). 

Car* Antennes en fili corselet à deux pointes en arriére, 

caréné en-dessous j tarses simples. 
Genre 64. Atope; Alopa, PayktiU. (Pl. 8 , fig. 2.) 
Étym. Atottoç, qui est pas dans son lieu» 
Car, Corps aplati; corselet termine par deux pointes en 

arrière, recevant la téte dans une sorte de capuchon $ 

antennes en fil; tarses à deux loI)es. 
Genre 55. THaos(^uE; Tkroicua , Latreille* (Pi* 8^ fig. 3.) 
Ëtym. ©^oçkS^ je saute. 

Car. Antennes dentelées à rextrémîtë libre ; corselet à 
deux pointes en arrière $ avant-dernier article .des tarses' 
à deux lobes* 

Genre 56* Tacfin » ^aUr, Linnœus* (PI* 8 , fig. 4. } 

Éiym* £A«Tf^ > qui frappe {puUalor)* 

Car. Antennes dentelées; corps étroit, alongé ^ aplati; 
corselet terminé en arrière par deux pointes; sternum 
reçu dans une cavité de la poitrine servant au saut. 

Genre 67. Blu^resie: Bupreslis , Liunaeus j Richard, Geoffroy* 
(Pl. 8, fig. 5.) 

JÉtym. B«ç , bauf ; Tr^fKrrnç , renflement. 

Car. Antennes courtes, en scie ou en peigne ; corps aplati, 
rétréci en arrière; corselet échancré, recevant la tête. 

Genre 58. Tbachyobi Tracî^s, Fabricius. (PI* 8, fig. 6.) 

Étym. Tga^uçf dur, rude. 

Car. Corps court , large , triangulaire ; corselet sans pointes i 
• antennes très-courtes* 
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9/ FanUUe, Les Percebois ou Tixkonxu 
Etjmi» Ttgn^pp vrille^ et vAjic» hoi$. (Pl. 8») 

Car» A é]3rtres don ; antennes en fil ; eorps arrondi ^ 

alongé, convexe. 

Six genres 9 dont les caractères sont tirés 4e la forme des 
Antennes, du corps 9 et en particulier du corselet. 

Genre 69. Vrillette; Anohium, Fab. (Pl. 8. lig. 1 bis») 
Étym. Avat, derechef {^sursum) } ^ioay je vis, je me revivijie, 

je ressuscite. 

Car. Corps arrondi , oblong ; téte rentrant dans un corselet 
en capuchon, de la largeur de l'abdomen. 

Genre 60. Panache; FlUifUis, Geoffr. (Pl. ô^fig. 2 bis») ' 

Ëtym. FlTiAey 9 plufne en panache JloUant, 

Car* Antennes tres-pectinées, en plume, insérées an 
devant des yeux $ corps convexe; téte engagée dans un 
corselet de la largeur des élylres. 

Genre 61 • Pximb : Pltiufs ^ Linnsus ; Brusbirs» Geoffroy* 
(PL 8, lig. 3.) 

Étym. TTr/r^ , je tonds , féeoreei 

Car, Corps cylindrique; corselet un peu bossu, en capu- 
chon plus étroit en arrière ; antennes simples , plus 
longues que la téte et le corselet pris ensemble. 

Genre 62. Melasis ; Melasis, Olivier. (Pl. 8, fig. 4.) 

Étym. MeAc'ç , noir. 

Car, Corps arrondi ; antennes pectinées i corselet terminé 

par deux pointes en arrière. 
Genre 63. Tillb: TiUus, Olivier; TrielHMies de Fabricius. 
(Pl. 8, fig. 5.) 
Étym. TiMi» 9 f arrache («dlo). 

Car. Corps arrondi ; corselet plus étroit en arrière ^e les 
élytres, recevant la téte dans un capuchon; antennes 
grossissant insensiblement. 

Genre 64. Limebois ; Lymexjlon , Fabricius. (Pl. 8 , fîg. 6.) 

Ét3nn. Avfxii, perle, ruine; ^t/Aof , des bois. 

Car, Corps alongé et étroit; yeux très-gros ^ corselet cylin- 
drique ; tête penchée ; élytres mous. 
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*" 10/ Famille* Les Molufennes ou ApALinraES. 
Êfym, A^eeXoç, molle ^ et tAcn-^V, gaine ^ élylre, (PI. 9.) 
Car, A élytres mous; corselet aplati ; antennes en 61, variables* 

On a établi neuf genres dans cette famille , d'après la forme 
du corselet, des antennes et la disposition des anneaux de 
l'abdomen. 

Genre 65. Drue; Ihilut, Olivier. (Pl. 9, fig. 5.) 

Étymologie incertaine : AgtXoç , nom d'un insecte. 

Car» Corselet aussi large que long , arron4i9 non bordé ^ 
antennes en peigne. 

Genre 66. Lyc^le ; Vycus, Fabricius* (Pl. 9, fig. 4.) 

Étym. AvKoS, je détruis, 
. Car, Corselet carré, à tête plus étroite, prolongée en mu- 
seau; antennes comprimées, en fil; corps alongé, aplati. 

Genre 67. Lampyre ou Vea-loisant; Lamp^yris, Linnœus* 
(Pl. 9, fig. 1 et 2.) 

Étym. AetfJL'TV^tç (Aristote). 
r Car» Corselet demi-circulaire, cachant la téte$ yeux très- 
gros; antennes courtes, filiformes, aplaties, variables , 
simples ou pectinées. 
Genre 68. Malachie; Malaehius, Fabricius. (PI- 9* fig* 7*} 
Étym. MflcAaxoç, mou. 

Car, Corselet carré ; antennes à demi dentelées ; des vésl« 

cules rétractiles sortant du corselet et de la poitrine. 

Genre 69. ïéléfhore: TeUphorus ^ Vegéer i Cantharis , hia* 
naeus. (Pl. 9 , fig. 8. ) 1 
Étym. TjfAe, de loin; (pogoç', apporté. 

Car. Corselet carré; antennes simples , très-longues, écar- 
tées entre elles } abdomen plissé latéralement en papilles. 
Genre 70. Omaiise; Omalisus, Geoffroy. (Pi* 9» fig* 3«) 
Étym. OfMXi^A», j'apkUU. 

Car. Antennes en fil , rapprochées à la base ; corselet carré, 

déprimé, présentant deux pointes en arrière. 
Genre 71. MAlyee; MetyrU, Olivier. (Pl« 9» fig* 6.) 
Étym* MfXJ^iç 9 nom Incertain. 

Cor. Corselet aussi large que long, à bords relevés, reeon-^ 
vrant un peu la tête $ corps ovale convexe ; antennei 
dentelées. 
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Genre 72. Cypbon : Çyphon , Paykull ; Elodes, Latreille* 
(PIf9,fig. 9.) 

Etyni. Kv:poç, bossu, 
• Car» Corps raccourci, à corselet étranglé 9 carré ; antennes 
simples, non dentées ; bords de Tabdomen non plissés* 



llEUXIBMB SOUS-OaDEE* Les HÉÏÉKOMÉKÉS. 

m. ETÉpoç , diversifiée, et fjapoç ^ partie. 

Coléoptères à cinq articles aux deux paires des tarses anté* 
rieurs, et quatre seulement aux postérieurs* 

Ce sous-ordre ne conipreinl que six faaiillt'S, fJont les ca- 
rnctrres j)rincipaiix sont tirés de la consistance, de la forme 
et de la disposition des élytrcs, ainsi que delà configuration 
des antennes; savoir: 

Les Efisp ASTIQUES (11), à éiytres mous, flexibles. 

Le9 St^optIees (la), à éiytres durs, rétrécis; à antennea 
dentées* 

Les OaNÉPHiu» (i5), à éiytres durs, larges { à antennea 
dentées* 

Les Lyoophiles (14), à éiytres durs , non sondés ; à antennes 

en niasse alongée. 

I.es Photot'?»! CES (16), à éiytres durs, soudés; sans ailes. 

Les Mycéiobji s (16), à éiytres durs, non soudés; à antennea 
en masse arrondie* 



11** J^amii/e, Les Vésicans ou Épispastiques* 

JÈtym* É7rtff^ctffffU'ÈmovtM<ff extrais, f attire en deJhors, (PL 10*) 

Car, A éiytres mous , flexibles. 

Les dix genres que comprend celte famille, oht été établis 
principalement d après la forme des antennes. 

Genre 73. Dasytk ; Dasjtes, Paykuil. (Pl. 10, fig. 1.) 
Étym. Sa<rury: ^ lainage, poils fo'lets. 

Car, Corps velu; élyJies de la largeur du corselet; tarses 
à premier article plus alongé* 
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Genre 74, Lagiie; Lagria^ Fabricius; (Fl« 10, fig. 3») 

Car* Tété et corselet plut étroits que les élytres ; corpa 
velu ; antennes en chapelet , non coudées , à article» 
irrégulien, dont le dernier est plus long. 

Genre 76. Notoxe ; Notoxus, Schsefiferj Cucule, Gcoâroy* 
(Pl. 10, fig.3.) 

Éiym, hiSroç , dos ; o^ùç , pointu. 

Car. Antennes grenues; tête arrondie, reçue dans une ea* 

vîté du corselet surmonté d'une corne. 
Genre 76. Anthice; Anthieus, PaykuU. (Pi. 10, fig. 4.) 
Ëtjrm. AvBùç » JUars. 

Car» Antennes en fil, à articles arrondit; corselet plus 
étroit qve les élytres , noueux, comme étranglé ou ar- 
rondi et bossu* 

Genre 77. MéLoa; Méloe, linn. (Ft. 10, fig. 5.) 

Éfymologîe obscure, MtAos* * 

Car, Élytres* courts , ne recouvrant pas les ailes t antenne» ^ 

à articles grenus , souvent îrréguliers ; tête plus large 
que le corselet, qui est carré,- abdomen renflé. 
Genre 78. Cantharide : CaïUharis , Geoffroy, Linnaeus » 
l^tta y Fabr, (Pl. 10, fig. 6.) 

Etyniologie incertaine, vague : KctvdcLpiç (Arîstote). 
Cor. Antennes droites, en âl, plus longues que la tùte et 
le coFMlet ; téte en cœur; crochets dea tarses double» 
ou comme fourchus. 
Genre 79. CéaocoMB; Ceroeona^ Geoffrw (FI* lo, fig*7*) 
Étym. KofMi ikevelure; lupeeç» eomcw 
Csr. Antennes courtes, en masse» k artidea irrégnUers» 

quelqueltMs vekis; corps métaUiqve* 
Genre 80. lÉYLAaaR; MjrtahU^ Fabr« (FI. >o> fig. 8.) 
Étym. MvXetCptÇ') blatte moUe (Arîstapbane).. * 
Car. Corps oblong, bossu, non métallique j antennes un 

peu en mavsse ; corselet plus étroit que les élytres. 
Genre 81. Avale; Jpalus, Olivier. (Pl. 10, fig* 9>) 
. AttûcAoç, mou. 

Car. Corps bossu , oblong ; antennes en ûl , des deux tiers 

de la longueur du corps. 
Genre 8a. Zonitb; Zonitu, Fabricius. (Pl. 10, fig. 10.) 
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m* lù>vh'iç > entouré de bandes. 
Car. Antennes iHiformes, à articles égaux, de la moiUé 
de la longueur du corps. 




12,* Famille* lies AifcusnpENiiEs ou STENOPriau. 

Èiym, (le "^Tivoçy étroites, et de Trlt^tty ailes, (PI* ii.) 

Car, A élytres durs, rétrécis; à antennes >en fil, souvent 
dentées. 

Six genres ooni posent cette famille : on les distingue entre 

eux par la suture des élytres, la forme des antennes et la 

Genre ^5. Sitaiude; Sil4iris , LatreiUe* (Pl. ii, fig, i.) 
£tymologie incertaine. 

Car, f'iy très écartés en arrière , à suture séparée ; antennes 

filiformes, courtes. 
Genre 84, ŒpéMàas} Œdemera, Olivier. (Pl. 11, fig. 
Éiym* OiJW, ï^nfU; fM^oç, cuisse. 

Car, Éljtres à auture séparée arrière ; antennes de plus 
de la moitié de la longueur du corps ; corselet eomme 
étranglé au milieu* 

Genre 85. Ni^halb; T^ecydalis, Fabr, (Pl. 11 , 6g, 3.) 

Etyin, NfxvS'^^Xoç ( Aristote) : nom d'un insecte. 

Car, l'iytrrs îi suture cominue. à écusson à la base; an^ 

tenues tn fil, plus longues que la tête et le corselet. 
Genre bCu RHiFihuoii£; Khi^iphorus, fabr^ (Pli 11, ^g* 4* 
C est une fetiiL'llf. ) 

Ktym, P/TT/ç, ét'entail; ^opoç, qui porte. 

Car, Antennes en fil, eu éventail dans les mâles { élytres k 

suture continue, sans écusson à la base. 
• 'Genre 87. MoaoELLEi Mordella, linn* (PI, 11, fig* 5*) 
Étymologie i|icertaine : peut^tre du latin mordeo* 
Car, Antennes filiformes, en scie; abdomen pointu; éljtrea 

très-rétrécîs, à éçusson et suture réunis. 
Genre 88, Anaspe; Anaspis , Geofi'r. (PI, 11 , fig. 6,) 
Étym. a privaiff; KsTriÇi écusson. 

Car, Antennes en masse alongée , abdomen pointu; élytres 
trè^-rétr^cis , à $uturç continue et saps écusso|i à la base* 
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i3/ Famille» Les Sylyicoles ou Obnbpriles. 
Étyin. : de O^vn^forèt^ boU, et de (^iXiSy j'aime* (Fl. 12.) 

Car» A élytret durs, larges ; è antennes en fil, souvent 
dentées. 

La forme du corselet et des cuisses, qui varie , a sufEpour 
faire distinguer les six genres que nous allons indiquer. 

Genre 89. Helops ; Helops , Fabriciiis. (Pl. 12, fig. 1.) 

Etymologie incertaine : I Ao-n},, nom d'un poisson. 

Car. Corselet presque carré, échancré en devant} élytres 

durs, larges; aiilciines en fil. 
Genre 90. SEaROFALFE : Serropalpus, Helwigg; Melandrya, 
Fabricius. (Pl. 12, fig.a.) 

F.fym. du latin sèirra, scie; palpus, palpe. 

Car, Corselet aussi large que long ; les palpes maxillaires 

en scie , terminées par un attide en forme de hache ; 

antennes en fil. 
Genre 91. Cistblb; Ciitela, Ftf>ricius. (Pl. la, fig. 3.) 
Étymologie obscure. Nom donné d*abord par Geoffroy* 
Car, Corselet rétréci en devant ; téte petite, inclinée ; yeux 

en croissant ; antennes souvent dentelées. 
Genre 92. Galope; Calopus , Fabricius. (Pl. la , fig. 4») 
Étym, K«Aoç , beau; tvîç , pied. 

Car. Antennes filiformes, dentées, très-lonpues ; corselet 
arrondi , cylindrique , plus étroit que les élytres ; cuisses 
postérieures non renflées. 

Genre 9$. Pyrochre; P^oehroa^ Geofi*. (Pl. la, fig. 5.) 

Étym. Tlup^feu; S^poçyjaunem 

Car» Corselet arrondi , déprimé; téte en deur, indlnée; 
cuisses postérieures simples. 

Genre 94. Hoau; Hona, Fabricius. (Pl. 12 , fig. 6.) 

Étymologie incertaine : en latin horia, une barque, p'iante. 

Cor. Corselet arrondi, convexe; élytres très-bombés; cuisses 
postérieures grosses, renflées ; crochets des tarses den- 
telés. 
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14. * FanùUe. Les Ténébbicoles ou Lroorauxs. 

Etym. Sxiyv^ ténèbres, ohseurité; ^tXtS^ faime. (PU i3.) 

Car, A élyiccs durs, non soudés; à antennes grenues y en 
wsmse alongée* 

On rapporte cinq genres de coléoptères à cette familles 

on Ifs distingue par la forme et les proportious du corselet , 
et par Ja flisj-ohiliou des jambes de devant. 

Genre 95. Urina ; Upis, Fabricius. (Pl. iSyfig. 1.) 
étymoÛ incertaine : Upis ; mythologique , nom de Diane. 
Car, Antennes grossissant insensiblement $ corps alongé, 

plus large en arriére ; corselet cylindrique , plus étroit 

que les élytres* 
Genre 96. TéNissioN; Tenehrio^ Linn. (PL i3, fig. 2.) 
Étymol. en latin , qui fuit la lumière (Varron). 
Car. Abdomen libre sous les élytres : antennes grossissant 
• vers le bout: corselt-t erré, plat, de la largeur des 

élytres ; cuisses de devant rendées, à jambes simples. 
Genre 97. Pédine ; Pedinus, Latreille. (Pl. i3y fig» 3.) . 
Étymologîe incertaine. 

Car, Corps ovale î jambes antérieures larges, triangulaires. 
Genre 98. OpATas : Opatrum , Fabricius ; Asida, LatreîUe. 
(PL i3, fig.4.) 

Étjrmol. incertaine : O^nerpo^» ^'"'^ même pire? 

Car, Antennes à articles grenus, légèrement poilus; corps 

renflé; corselet. très -échancré en devant pour recevoir 

la téte. 

Genre 99. Sarrotrie : Sarrotrium, Illigeri Orthocerus , La- 
treille. (Pl. 1 3, fig. 5.) 

Étym. lapliCTpiov -, scopula , un petit balais. 
Car. Corselet plat , de ia largeur des élytres ; antennes k 
articles, velus. 

15. * Camille, Les LvciFfrcES ou Photofhtges. 
£tym. ^itroçy de la iumiire; ^uy^^fyyard, (PL 14.) 

Car, A élytres très- durs, soudés, sans ailes. 
Les neuf genres rapportés à cette famille sont principal 
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lement distingués par la formé {générale du eorps et par celle 
de leurs pattes ou même de leurs jambes. 

Genre 100. Blaps ; Blaps^ Fabricius. (Pl. i4i ^g* i*) ' 
Étym. BXot^, lent, paresseux : nom du sUure^ poisson. 
Cor. Corps boasu, lisse; à élyires soudés, prolongés en 
queue. 

Genre loi. PimiSub; PimeUa, Fabricius» (PU 14 9 fig*3.} 
Étym. lUfÂsXnç 9 gra$ , qui a trop d'embonpoitU* 
Ctofm Corps bossu 9 ovale, étroit en devant; corselet ar» 
rondi, rebordé ; pattes antérieures dentelées. 

Genre 102. Eurychore; Eurjchoru, Thunh. (Pl. 149 fig»3.) 
Etym. 'F.of>v^f2prt^ large. 

Car. Corps anguleux ; élytrcs déprimés, dilatés, concaves; 
antennes en fil ; pattes antérieures non dilatées j cor&elet . 
en demi -cercle 9 échancré en devant. 

Genre }o3. Akidb; Akis, Herbst* (PL 14, fig» 4.) 
Étym. ûuùç^ ja9élot. 

Car. Corps anguleux ; élytres déprimés , dilatés , con* 
caves; antennes grossissant insensiblement; pattes de 
devant non dilatées ;. corselet tronqué, à deux pointes 
en arriére. 

Genre 104. Scaure ; Seaarus , Fabricius. (Pl. 14, fîg. 5.) 

Ètv m. 'î.^!X.vpoç^ qui a de gros talons. 

Car, Antennes à dernier article plus long que les autres; 
corps oblong } cuisses antérieures très- gootlées j jambes 
coudées. 

Genre io5. Séfisie ; Sepidium, Fabricius* (Pl. i4> ^g* 
Étym. ^nTTiSifiVi pourriture , la sèche. 

Car, Antennes granulées , à articles égaux ; corselet dilaté 
et élytres garnis de crêtes ou lignes' saillantes. 

Genre io6. Ébodie; Erodius, Fabricius. (PL 14, fig« 7«) 

Étym. Bfoihooç , nom d*un oiseau aquatique. 

Car, Antennes en chapelet; corps arrondi , bossu; corselet 
transverse ; tarses de devant épineux ; cuisses renflées. 

Genre 107. Zophose ; Zophosis , Latreille. (PL 149 fig. 8.) 
Étym. Zo(p&)fl-/ç, obscurité. 

Car, Antennes en fil; corps en carène en-dessous, convexe 
en«dessu^ • corselet court, transversal » échancré en-devant* 
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Genre io8. TAotos : Tagenia, LatreiIle;'5toMm<,HerM» 

(Pl. 14, fié. 9-) 

Éfymologie ignorée. 

Car, Corps lisse, aloagé ; à téte et corselet plus étroits 
que les élytres, 

i6«' Famille. Les Fongiyobes ou Mycétobies* 
itym, MdxtiÇ'trroç ehampignon ; qui se nourriL (Pl. iS.) 

Car. A élytres durs, non soudés; à antennes grenues, en 
masse alongée* 

Le nombre des articles qui fonnent la masse des antennes , 
a fourni les caractères principaux des genres ; car ce nombre 
varie de Crois à huit. La forme particulière du corselet a 
présenté ensuite des moyens de distinction , ainsi que la dis- 
position des antennes. 

Genre 109. Bolétofhage : Boletophagus , liliger; ELedona, 
Latreilie. ( Pl. 1 5 , lig. 1.) 

Ktym. fioAiTirç, bolet; ^ctym^ je mange. 
Car. Antennes arquéés , terminées par sept articles plus 
^grands , triangulaires , aplatis ; mâles à téte et corselet 
cornus. 

Genre 110. HrpoFBLâE; IfypophlœuSf Fabr. (PI. iS, 6g« a.) 

Élym. wroi dessous; ^Aoioç, i'éeoree. 

Car. Corps linéaire, souvent arrondi; corselet beaucoup 

plus long que large ; masse des antennes de sept articles 

perfoliés. 

Genre 111. Anisotome ; Anisotoma , Knoch. (Pl. 16 , fig. 3.). 
Etym. AviiTct-i inégale: Toaî«, section. 

Car. Corps aplati en-dessous, convexe et ovale en-dessus; 

masse des antennes de cinq articles perfoliés qui peuvent 

s'écarter ou se rapprocher. 
Genre 113. A c athidie ; Agathidium , Illiger. ( Pl. 1 5 , fig. 4« ) 
Étym. AyetBiç-^oç^ petite pelotte. 

Car. Corps ovale, plat en «dessous; élytres ne couvrant 
pas tout Pabdomen ; masse des antennes de trois articles 
seulement. 

• Genre nS. DiAricas; Diaperis, Geoffroy. (Pl. i5, fig. 5.) 
Btym. Ata^el^ y je transperce. 
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Car, Antennes grenues, perfoliées, en massue à huit ar- 
ticles; corps ovale, bombé, lisse; corselet arrondi , re- 
bordé* 

Genre 114. Cnodalon; Cnodalon j Latreille. (Pl. i5,fîg«6*) 
Étymologie obscure : KyâdibtKo¥ (Hésiode), animal fabuleux*. 
Cor. Corps ovale , bombé } corselet et tête carrés j ster- 
num prolongé en pointe ; masse des antennes composée 
' de six articles. 

Genre 11$. TéraATOMB; Tetratoma, Herbst. (Pl. i5 , fig. 7.) 

Étym. Terpâfc, quatre; rojLiet, section,' 

Car, Corps bombé, ovale , alongé; corselet arrondi , échan* 
cré pour recevoir la téte 3 masse des antennes à quatre 
articles perfoliés. 

Genre 116. Cossyphe; Cossyphus , Olivier. (Pl. i5, fig. 8.) 

Étymol. vague: Kc<r{PU(poc -, merle, oiseau. 

Car, Antennes en masse perfoliée, de quatre articles; tête 
cachée sous un corselet en bouclier, comme dans les lam- 
pyres; corps très- plat; élytres et corselet i rebords 
foliacés, recouvrant tout le ventre* 



Troisième sous-ordre. Les TÉTRAMÉRÉS. 
mologie : de rerpce, quatre, et fjuspoç, partie, division» 
Coléoptères à quatre articles à tous les tarses* 
Ce sous -ordre comprend cinq fiimilles et deux genre» 
•Bomftux ; leurs caractères sont tirés de Tinsertion des an- 
tennes , de la forme de ces antennes et de la disposition gé- 
nérale du corps. 

Les Rhinocères (17), dont les antennes sont portées sur un 
bec, prolongement du front. 

Les CymndroÏdes (lô), dont le corps est cylindrique et les 
antennes en masse. 

Les Omaloïd£s (19) , à corps aplati et à antennes en niasse. 

Les Xyaophagbs (20) , dont les antennes sont en soie. 

Les Phythophages (11), dont les antennes sont en fil, et 
le corps arrondi. 

Les deux genres anomaux son t les genres Sr onptlb et CocmE*. 
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17/ Famille. Les Rostrico&kes ou Rhinocèbes. 
ixym* : de Piit'^jVoç) ncs, et de iMpac, corne. (PI, i6.) 

Car. AntenDes portées sur ua bec ou prolongenieut du irouU 

Onze genres sont rangés dans cette famille 9 et leur carao- 
1ère essentiel est tiré de la forme des antennes, qui sont» ou 
son, en masse, et dont le mode d'articulation varie, ainsi 

que leur insertion. La forme du corps , de la téte et des 

tarses, a été également prise en considération. 

Genre 117. BaucBB: Bruchuê^ Linn.$ M^labris, Geoffroy* 
(Pl. i6,fig. i.J 

. Étpn, B^nSy je ronge. 
« Car* Corps ovale, comme bossu, caréné en «dessous ; téte 
ovale, verticale, portée sur un col ; antennes droites, 
en fil , grossissant insensiblement ; ély très comme tron- 
qués ; abdomen pointu ; cuisses postérieures renflées. 
Genre 118. Becmare ; Khinomacer , GeofiT. (Pl. 16, fig. 2.) 
Etym. Pîv, neZf /jietKpoç, long. 

Car. Corps en poire, plat en-dessus; antennes filiformes ^ 
non coudées, portées au bout d'un bec plat. 

Genre 1 19. ANTURiBEi AnLhribus , Geoffroy. (Pl. 16, fig. 3.) 

Btym. Avùeçy JUurs; rpiâ» , je détruis. 

Car. Antennes portées sur un bec court, plat, en masse 
non brisée ; abdomen comme tronqué. 
- Genre lao. BaACHYcfcaEi Brael^eerui, Qliv* (Pl. 16, fig. 4*) 

Étym. Bfât^Çy courte; wpùt/ç^ antenne. 

Car; Corps court, renflé, inégal, raboteux 1 téle verticale , 
engagée, àbec court, tronqué ( antennes courtes, comme 
tronquées et obtuses à l'extrémité j ély très soudés , sans 
ailes, embrassant Pabdomen. 

Genre 121, Attelabe ; AttelahuSy Linn. (Pl. 16, fig. 5.) 

Étym. AttsAacÛç, Aristote , insecte qui ronge les fruits. 

Car. Antennes non brisées, en masse alongée ; téte et cor- 
selet plus étroits que les élytres ; trompe courte, comme 
étranglée ; avant-dernier article des tarses à deux lobes. 
. Genre 122. Oxystome; Oxjystoma, Duméril. (Pl. 16, fig. 6.) 

Étym* Q^vçf pointu; orofActf bouche* 
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.Cor. Antennes en masse, non brisées; tète et çoiselet 

pointus en alêne ; abdomen ovale. 
Genre 123. Charanson : Curculio, Linn. (Pl. i6,fig. 7.) 
Étym. obscure. GurguLio ( Varr. ), TopyuXaç j qui regarde de 
travers. 

Car. Antennes coudées, à premier article très- long, les 
trois, derniers en masse ; corps arrondi , ové » élytres 
bombés, souvent réunis y sans écusson s cuisses gonflées 
en fuseau* 

Genre 134. Orcbbstb; Orohe$Us, lUiger. (Fh 16, fig* 8.) 
Étym. Op;^»mic9 êoutear* 

Car» Antennes insérées au milieu d'un bec alongé, coudé 
sous le ventre ; cuisses postérieures renflées, propres au 
saut. 

Genre laS. Ramphe; Ramphus , Clairville. (Pl. 16, fig. 9.) 
Étym. Pct/uL^oç , bec. 

Car, Antennes coudées , terminées par une masse, insérées 
au-devaut des yeux. 

Genre 126. Lixe; Lixus, Fabricius. (Pl. 16, fig. 10.) 

Étymologie incertaine ; peut-être de prolixus , alongé. 

Car* Corps alongé, cylindrique; bec prolongé, portant 
vers Pextrémité des antennes coudées ; yeux à la base 
delà téte j élytres souvent pointus, formant une fourche. 

Genre 127. BasHia; Brentaê, Fabricius. (Pl. 16, flg. ii.} 

Étym. BpM^oc* oUeau, nom du grèbe (Aristote.) 

Cim. Corps excessivement alongé, cylindrique ; téte très- 
longue , non^ inclinée ; antennes courtes , non briséep ; 
condet très-long ; élytres plus longs que le ventre» 

i8.* Famille. Les Ctlindriformes ou Gylindroîbiis* 

£tym. : KvXtvS^oÇy arrondie; iSiet^ forme, figure, (Pl. 17.) 

Car. Coléoptères à corps cylindrique ; à antennes en masse 
non portées sur un bec. 

forme du corselet, des antennes et du ventre, a permis 
de distinguer les cinq genres que Ton rapporte à cette famille. 

Genre 128. Afate ; Apafe, Fabricius. (PX. 17 , fig. i.) 
Étym» AsrcrnI 9 fraude» 
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Car. Conélet bomt , plus large que la téte i antennes ea 
Hanue perfoliée. * 

Genre 129. Bostbiche; Boffriehu^i Geoffr. (Pl. 17, fîg. 2.) 
Étyiii. hc(ripf;yoç -) frisure» 

Car. Téte petite, verticale, engagée dans le corselet; an- 
tennes courtes, en niasse solide, comprimée) éiytrea 
arrondis ; jambes de devant élargies. 

Genre i3o. Scolyte ; ScoLytus , G^ufiroy. (PU 17, tig, 3.) 

£tym« XKoXiomÇi tortuosité. 

Car* Corps conune tronqué obliquement en arrière ; an- 
tennes courtes , en masse solide ; téte engagée dans un 
corselet en capuchon* 

Genre iSi. NâcaoBis : NterchUtê^ Latr.; CoiyneUê, Fabr. 

(Pl. i7,fig. 4.) 

Étjm» ViKpoç 9 eorps mori , cadavre ; jÔ/t^ç , ^irî se nourrit. 
Car, Corselet rétréci en arrière, comme rebordé; antennes 

grossissant insensiblement. 
Genre i52. Clairon; Clerus , Geoffroy. (Pl. ly^fig. 5.) 
Étym. KXtipoç 5 Arist. , insecte des ruches. 
Car. Corselet rétréci en arrière 9 non rebordé i antennes 

en masse de trois articles. 



Genres anomaux de ce sous -ordre des TétraméréSm 

Genre i33. SroNDTLS; Sfonàylii^ Fabricius. (Pl. i7,fig. G.) 
Étymologie incertaine : fmùvS'viKn 9 vertèh-e* 
Car, Antennes de même grosseur , filiformes , un peu apla- 
ties, au plus de la longueur du corselet , qui est globuleux. 
Genre 134. Cucljej Cucujus, Fabricius. (Pl. ij,ûg, 7, et 
pl. 7 7 %. 3.) 

Étymologie incertaine • nom brésilien , cucujo. 
Car, Corps très -aplati, ovale, obiong ; antennes très- 
longues » en fil, à articles velus. 

19.* Famille, Les Planiformes ou Omaloïdes. 
£tym. O/MeAoç, p/ate; iSka, forme, (Pl. 7.) 
Car, Corps très- plat, déprimé, antennes en masse, noa 
portées sur un bec. 
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La largtnr de Tabdomea et la forme des anféiines ont 
fourni les caractères des six genres rapportés à cette famille. 
Genre i35. Lycte ; Lyctus, Paykull. (Pl. 7, fig. i. j 
Étym» AvyroÇf lisse, poli. 

Car, Corps linéaire ; antennes en masse solide » mandibules 

saillantes. 

Genre i36. Colydie; Co^dtam^ Faykull. (Pl. 7, fig. a.) 
Étymologie ignorée» 

Cor. Corps linéaire ; antennes courtes, en masse perfoUée* 
Genre 137. T&ogositb; Trogoiita, Olivier. (Pl. 7, fig. 4.} 
Étym. TfmySi, je ronge; moçj le hU. 
Car. Çoips ovale ; antennes en masse aplatie ; corselet plat ; 

mandibules fortes. 
Genre i38. Ipsj Ips , Fabricius. (Pl. ^, fîg. 5.) 
Étymologie incertaine: 14? ver qui ronge le bois (Aris(ote). 
Car, Corps ovale; corselet convexe; antennes en massue 

de la longueur de la tête et du corselet. 
Genre iSg. Mycétophage; Mjcetophagus , Fabn (F1.7|fig.6«) 
£tym. Mux.fTcç j mousse ; (petyoç-, mangeur. 
Car, Corps ovale , à élytres rebordés; antennes courtes, en 

massue trés-alongée. 
Genre 140. HMaocà&Bî HeUroùenu, Fabricius , Bosc. (PU 

Etym. ETipeç» diWse; «ipccç» eome. 

Car* Corps ovale ; 'à élytres dilatés sur les bords ; antennes 

en masse très-courtes i toutes les jambes dentelées, 

élargies» 

^o*JPùmiiie^ Les LtciriTOBxs ôu XrtoPtiActs» 
Étyuu Atihov^ bois, ti ipa,yoç^ mangeur. (Pl. i8.) 
Csr* Antennes longues, en soie , non portées sur un bec. 

La forme des élytres, du corselet, et la disposition, ainsi 
que le mode d'insertion, des antennes, ont fait partager cette 
lamille en huit genres y comme il suit* 

Genre 141. Rvacie ; H&aglam , Fabricius. (PL 18, fîg. 1.) 
Étymologie incertaine : Viiytov 9 rupture. 
Car* Antennea courtes ou pas plus longues que la moitié 
5o. a 5 
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du corps, très -rapprochées à leur insertion; tête large, 

rétrécie en arrière ; corselet étroit, épineux j élytres 

rétrécis à leur pointe. 
Genre 142, Lettuee; Leptura, Linn« (Pl. 18, fig, a.) 
Étym, Afjrroç , mînee, rétrécit; Hptt^ queuem 
Car. Corps et ëlytres rétrécis en arriére s conelet non 

épiaeuzi plus étroit en devant. 
Genre 143* Momequbi Moloréuu, Fabr. (PL 18 y fig. 9«) 
Éiymologie incertaine, mythologique i MoAop;^oç, yieillanl 
d*Arcadie« 

Car» Antennes insérées an -devant des jenx ; élytres très- 
courts , ne conrrant pas les ailes , qui ne se plient pas tn 

travers* 

Genre 144. Callidie ; Callidium, Fabricius. (Pl. 18, fig. 4») 
Étym. KceAcç, belle; ihà. -, forme. 

Car, Corps un peu déprimé ; corselet arrondi ou globu- 
leux , sans épines , presque aussi large que long ; élytres 
voûtés, non rétrécis. 

Genre 14S* SAraiDEj Saperda, Fabricius. ( Pl. 18, 6g. 5.) 

Étym* obscure* TaanpSii^f nom d'un poisson dans Athénée. 

Car» Corpsalongéy convexe; élytres d'ëj^ale largeur; cor- 
sdet arrondi , plus long que liirge , sans épines. 

Geogre 146. CÀraicoaiiB; Ceramhyx, lion. (Fl« 18, ûg.Sf 
et PI. 59, fig. 1 et 3») 

Ëtym.Kfpctç, eome; hauf, 

Car* Antennes insérées entre les yeux j corps étroit, dé- 
primé ; corselet épineux ; cuisses et jambes déprimées. 

Genre 147* Lamie; Lamia, Fabricius. (PI. 18, fig, 7,) 

Étym. Krtixict-i nom d'un poisson, sorte de squale. 

Car. Antennes insérées entre les yeux; corps arrondi, cy- 
lindrique ; téte trés-inclinée ; abdomen ovale » renflé; 
cuilKS arrondies ; souvent gonflées. 

Genre 148* Paioros Prhnuêf Fabricius» (PL 18, fig» 8») 

Étym. Jlfiof^ofoÇf ane scie. 

Car» Corps* déprimé } téte très-indinée ; antennes varia- 
bles, insérées au-ievantdca mandibules; conelet ibmda 
denldéi ou épineux. 



Digitized by Google 



MET 8S7 

21.* Famille, Les Herbivores ou Piiytophàges. 
Étjmi. ^trrov» pkmté, et ^Ay^^ nutugeufi (Pi. 19' et 20^) 
Car» ÀnteimiM fiUfofmes^ longues» à aiMcles arrondis 1 

corps bombé. 

Cette famille nombreuse se partage en detix groupes a 
les genres dont les antennes sont tout-à-fait en fil, et ceuiC 
dans lesquels rextrëmité libre des antennes est un peu plus 
grosse ; les caractères sont d'ailleurs très-distincts* 

Genre i4^« 1>onacib} Donaciai Fabricius. (Pl. ig^fig* i«) 
Ëtym. AorceÇ» rosiau» 

Car* Abdotben un peu déprimé i élytttiB pins latges que 
le corselet *et la tète, légèrement rétrécis à Fe^Ltirémîtéi 
corselet non épineux ; corps le plus Souvent métallique* 

Cenré i$o» Criocère; Crîoeetis, Geoffroy. (PL 19, fig. 3.) 

Êtym. Kp/oç, bélier; Kspetç corne. 

Car. Corps lisse , poli ; tête plus large ^uC le corselet, qui 

est étroit, Cylindrique. 
Genre i5i. Hispe; Hispa, Linn. (PL 19, fig. 3.) 
Étymologie obscure , peut-être du latin hispiduâ , hérissé* 
Car, Antennes en fiij corselet plus étroit que les élytreti 
^ tout le CQrpS coùyert d*épinesi 
Genre iSa, IÛm>obS; H^Mes, PaykuQé (F)« 19^ fig* 4*) 
étymologie inconnue. ^£X(|f[f^ç, des ifiaraîs f 
Car, Al}tennes de la longueur au plus de la téte 'et dit 

corselet , qui est plat , plus large que la tête. 
Genre i53. Lupère; Luperns^ Q^pfiroy, (pl. 19, fig. 5.) 
Ètym. AuTTwpoç, triste. 

Car. Antennes presque aussi longues que le corps ; cor- 
selet court, plat, inégal, de la largeur des élytres. 
Genre 164. GAi^aoQQP^ GfUêrufia, QeoQ* (Pt }9t fig* 6.) 
Origine incoiinue* 

Car» Corselet léfiifevmtfit PfU^ ; antennes à articles penus^ 
n'atteignant pas la longueur 44 çcl7P9 î ÇIMm^ postéi* 
lieures non renflées. 

Genre 1 55. GaiBOuai ; Cryptocephain , Geoff. (H* 1 9 , fig. 7 .} 

Étym. KpMfTOC» cachée » et tu^ttxù , tète* 

Car, Antennes simples eh fils très-longs ; corps raccourci 1 
à téte cachée dans un corselet connue bossu. 
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Genre i5G. Clvthre; Cl^thra, Laichartîng. (Pl. 20, fîg. 9.) 
Étyinologîe incerluine : KAfôp; Melolonfha de Geoffroy. 
Car. Anleiincs en scie, au moins à Textrémité ; corps rac- 
courci ; téte rentrant dans un corselet comme bos&u. 
Genre 167. Altisb; AlUca, Geoffroy. (Pl« 20» fig. 8.) 
Ëtym. AXTiKOÇi êautcur. 

Car. Antennes en fil , de la moitié de U longueur du corps | 

corselet court, inégal, transversal 1 cuisses postérieurea 

renflées, propres au saut. 
Genre j 58* CaaTsoMàLS ; Chrysomda, Ltnn* (FI. 20 , fig« 1 o.) 
Étym. XputfvÇ) d'or, et de /jufXee, pomme ^ h^ule. 
Car* Antennes trés^peu renflées ; corps ovale , arrondi aux 

extrémités ; corselet plat, rebordé, arrondi sur les côtés, 

échancré au devant. 
Genre 1 5y. Eumolpe ; Eumolpus, Kugellan* (PI. 20 , fig. 1 1 .) 
Étym. mythol. Nom d*un Athénien. Ev/no>^7roç <, beau chant. 
Car. Antennes longues, grossissant un peu à la pointe, à 

derniers articles presque triangulaires; corselet comme 

bossu, cachant la tête, qui est verticale. 
Genre 160. Alurnb; Alumuê^ Fabricius» (FI* ao, fig« i2«) 
Étyntplogte incertaine ; AXovpvoçy pourpre, roage. , 
Car. Corselet court, inégal; élytres plus longs que rab- 

domen d'un lie» , à grand écussén \ article! dés taises 

trés-dévelojppés , veloutés en-destous. 
Genre 161. cbotvlb; Erofjlug, Fabrieius. (Fl« 20, 6g. i5.} 
Étymol. vague: Epsirt^Xoç, amoureux; Émenurde (Pline). 
Car. Antennes grossissant insensiblement, à derniers ar- 
ticles I lats, peribliés; élytres très-larges, comme bossus; 

lête petite. 

Genre 162. Casside ; Cassida, Linn. (M. 20, fig. 14.} . 

Etymologie t du latin Cassiday bouclier. 

Car, Antennes grossissant insensiblement; corselet cachant 

la téte j élytres débordant le corps, très-plat ea^dessoua, 

trés-convexe en«d6ssus. 



« 
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QUAT&IBME ET DERNIEE SOUS-ORD&E. LeS TRIMÉRÉS* 



33/ et 93/ Familles. Les Thidacttles et DiHSRis. 



Ces insectes forment un seul groupe* auquel on a*a pas cm 
devoir donner jusqu'ici d*autre nom que celui de sous-ordre 1 
il comprend de très^petits insectes en général, dont les ca« 
racteres sont tirés de la forme des antennes et du corselet. 



Cor. Tarses entiers, non biiobés; antennes un peu en masse» 
à derniers articles globuleux et velus s téte plus large 
que le corselet. 
Genre 164. EimoMYQva; fndom^ohiri» Payk. (Pl. si yfig. a.) 
étym. EfSbfÂU^yj^ me eaehe dam l'intérieur. 




Car. Antennes plus longues que le corselet, en fil, grenues { 
corps aplati en -dessous, convexe en-dessus; corselet 
plus étroit que les élytres , qui entourent Tabdomen. 
. Genre i65. Eumorphe; Êumorphus, Weber. (Pl« 21 ,£g. 3.) 

Étym. Et;, belle; fxo^^ln -, forme. 

Car, Antennes plus longues que la itit et le corselet, ter- 
minées en massue de trois articles j élytres dilatés en 
dehors ; toutes les jambes courbées. 

Genre i66. Scymne; Soymnus, Herbst. (Pl. ai, Qgw 4.) 

JÉtymologie incertaine, XxvfAfoc > petU ehat* 

Car. Corp9 héinispbérique , plat en^dessous, convexe en- 
dessus ; corselet et éljtres rebor«|és ; base des élytres ao* 
colée au corselet. 

Genre 167. CocciMEiLi} CoecînaUft, linn. (Pl. ai, fig. 5,^ 
et 92, fig. 1 et 2. ) 

Etym. Diminutif de eoeaue, eoeeionella, 

Çar, Corps hémisphérique, plat en-dessous; une éobanenire^ 
entre le corselet et la base des élytres; antennesien mas» 
sue tronquée, plus courtes que la tête et le corselet. 

Genre 168, Psélaphe; Pselaphusy Herbst. (Pl. 22, fig. dj^l 

Étym. •^ti/ioj^oui , jie mQi\M» ji< cherche en ^Mpç^nix 



Étym. TftiÇy trois, etfupoç, diviêion. (Pl. 21 et 22.) 
Car. Trois articles à tous les tarses. 



Genre i63. Dasycère; Dasjcerus^ 
Ét^m. Aaovç, velue; Xfpatç, corn''. 



, Brongn, (Pi, «i, fig. 1,) 
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Car. Antennes grossissant insensiblement, à dernier article 
plus gros ; palpes alongës ; élytres raccourcis. 

Genre 169. Chennie; Ch^nnium, Latreille. (PI, 22, 4«) 

Étym, Nom d'un poÎMon dans Athénée , Xifpiov. 

Car* Antennes moniliformes, à articles perfoliés, de la 
longueur de la moitié du corps; élytres raccourcis. 

Genre 170. CLAVi^àaB i CkMgtr^ê , Pftnter* ( PL aa , fig« 5. ) 

Étym* Nom Utbiy eloiwm geto, poife-oulsae. » 

Car. Antetfncs de abc arttito» à Iroîai^e et aixiéflie pluK 
longs ; élytret nccourcia. 



Skcohd Onnns. LES ORTHOPTÈREa 

Étym. OfBoçy droites; Trjtpety ailes, (Pl. 23, 24 et 2S,) 

Car, tiientieU .- des élytres ; des mâchoires ; les ailes menu 
lirançuses poissées sui; leur loiigueur ; métemorpliose in^ 
complète. 

Quatre 'fimrilles composent cet ordre. Dans la première 
tout comprises les espèces qui ont les élytres réunis par une 
sorte de suture moyenne, et des ailes qui, quoique plissées, 
sont aussi pliées entravers. Dans une autre famille les cuisse^ 
postérieures sont beaucoup plus longues que celles des au- 
tres pattes, et servent au saut. J.a disposition de la tête, qui 
est cachée soas i|n corselet large, chez les uns, et dégagée 
chçs les fiutres, a pennis de les séparer en deux familles ^ 
qui sont peu noinb^easeg en genres* 



34/ Famille, Les Fqbficules ou LABiopuR£St 
Étym« A«âç-i/^o(9 loiaides, et «opet» ^ueue, 

' Cqr* Antétines d'e 'méi||e grosseur de la base k la pointe 1 
pattes égales entre elles, terminées par trois articles, dont 
Tavant-dernier est à deux lobes i abdpmen terminé par 

deux crochets en pince mobile. 

Genre 171. Ferce-orëille ; For/icuZaj Linot ( Pl« a3 , fig« $•} 
étym. Forficulat une petite pince. 

Çar* Les mêmes que ceux de la ilfmiillei ^uç çe gcfire 
forme à lui «ev^t 
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35/ Famille* Les Blattes ou Omalopodzs* 

. Csr* Antennes en soie , souvent très-longues ; corps très- 
déprimé; corselet arrondi enhoucUtr, cachant la téte 
et rorigine des élytres ; abdomen terminé par deux ap* 
pendices; pattes très-comprimées , surtout daos les han- 
ches, les euiflscs, ies jambesi qui sont^iBeuses» tanet 
à cinq articles» 

Genre 172. Blatte; Blalta, Linn, (PU 23, fig» 4.) 
• De ^XoLTTTûû 5 je nuiSf 

Çar, Les mêmes que ceux de la famille, car les espèces 
ont été jusqu'ici rapportées à un seul i^enrCf • 



36/ Famille^ Les Difformes ou Anomioxs* 

» 

Étym» Avo_iÂioÇf singuUire, bizarre-, \S^%et. ^ forme ^ figure^ 

(Pl. a3,) 

Cat. Corps alongé; téte dégagée du corselet ; . pattes an» 
lérieures plus larges ou plus longues que les autres s 
tous les tarses à cinq articles* 

JLa forme des pattes de devant , des antennes çt de Tab» 
domen , distingue parfaitement les trois genres qui .SPAl réu- 
nis dans ce jfoupe* 

Genre i73« Mante; MofUîs, ^tth (Pi*^^) 
Élym* Kkrnciç, poin grec dç ffUecte, qui signifie aussi 
4evîi», soreier. 

Car, Hanches antérieures très-developpées ; jambes courtes, 
terminées par un crochet; tête verticale, à antennes 
variables en soie ou en peigne, 

(Les espècei à puisses 4ii^^s vers la Jambe forment 1» 
genre Ampuscf. dUlliger.) 

Genre 174* Phyixie; P/i^lZiiim, JUiiger^ (Pl«a3| fig.a«) 

Étjrm, ^f^oy ^ feuUkm 

Çar, Psttes •nléeûBuresià hanches courtes 1 cuisses et jambes 
4iUlées9 membwevsesi abdomen et élytres exeesptTe- 
flieiit éi«r|^ I jmiomKW vsrieUea, 
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Genre 17$* PsAsif s ou Sfictee ; Pka$ma, Fabr. ( Pl. a3 9 fig* 3.) 
Étjrm. ^mffjta 9 prodige^ 

Cûr* Corps linéaire, tijès^ongé, le plus souTent sans ailes ; 
pattes de devant très-longues, surtout les jamlies; aa- 
tennes en soie, trés4ongucs dans les Biâlcs* 



A7/ I^amille. Les Grtixifoamjes ou GatixoÎdzs* 

Étym. rpyM.oç, gryllon; tSïa^ forme, (Pl. 24 et a 5.) 

Car* Cuisses postérieures beaucoup plus longues et plus 
grosses que celles des autres pattes , et propres an saut. ^ 

Les huit genres rapportés à cette famille sont distingués 
entre eux par la forme des antennes, qui varient beaucoup , 
car elles sont en soie, en fil ou en prisme ; par le nombre 
des articles aux tarses, qui varient de trois à quatre* 

Genre 176*. Locuste; Locuste, Geoffr. (Pl. s4, fig* i*} 
Étym. Nom latin dans Ptine. 

CÛr, Antennes en soie très-longues ; élytres en toit ; femeUcs 
k tarière longue, saillante; tête encapuchonnée par le 
corselet. 

Genre 177. Truxale; Truxalis, Fabricius. (Pl. 24, fig. 3.) 
Étym. Nom ancien Tpv^ceAic > sorte de sauterelle , Pline, 
I» 3o , ch. 6. 

Car. Antennes prismatiques, comprimées; front prolongé 
en pointe pyramidi^ 

Genre 178. Sautseell^' Gr^^s, Linn. (Pl. aS» fig. 4, et 
Pl. 69, fig. 3,4.) 

Étym. rpci>\oc, gryUuê, Pline, liv. 99, eb. 6* 

Cûr, Antennes non en soie, mais en fil, ou renflées à Pex* 
trémité; corsdet non prolongé en arrière entre les ély- 
tres ; tarses & trois articles seulement. 

Genre 178 bis. Pneumorc ; Pneirmora, Thunb. (Pl. 24 , fig. s.) 

£tym. Uvtv/LLsLy souJUf air, vent, et de o^aWftae/, je vois. 

Car, Antennes en fil; pattes postérieures guèrcs plus lon- 
gues que le corps ; abdomen vésiculeux, comme vide. 

Genre 179. Criqlet, Acrjydium, Geoffroy. (Pl. 26 , fig. 5.) 

iitym, /LKfiSîov (Aristotej; petite sauterelle , part^a iQcustUm 
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Cœtm élytret remplacés par vu lArdaogement dtt eorselet» 
l'ormaal lui écutson sous lequel se trouvent les ailes i 
antennes en fiL 

Genre i8o. Garuoir; Acheta, linn. (Pl. a5, fig. 6.) 

Etym. Ay^m^ êorU de cigale, Aristote. 

Cat» Antennes en soie; tête arrondie, reçue sous un cor- 
selet plus large que long ; pattes de devant simples ; fe- 
melles à tarière arrondie. 

Genre 181. Tridactyi^ ; Tridaetjlus, Olivier; Xya, Illig, 
(Pl. 26, fig. 8.) 

Étym. TpuJkHTVkoçj tripollicarîs , k trois doigts. 

CoTm Antennes courtes en fil ; pattes de devant simples ; 
tanes postérieuis garnis d'appendices étroits , crochus, 
en forme de crochets ou de doigts. 

Genre 1 89. ComimLàaE; Gijtto-te^a, Latr. (Pl. sS, fig. 7.) 

itymm Deux mots latijis. Cryllon^iaupe, 

Car» A jambes antérieures et tarses aplatis, dentelés en 
forme de scie et de ciseaux propres à fouir la terre ; 
antennes en soie ; ailes prolongées en deux pointes plus 
longues que Tabdomen. 

r 

TROisiiMx Obdbe. les NÉVROPTÈRES. 

Etym. Nfvper» neifi , et «rjfpa, aUes* (Pi. 26 ^ 37 et a8.) 

Car. Quatre ailes nues, d'égale consistance » à nervures ou 
lignes saillantes en réseau , ou maillées ; des mâchoires. 

La conformation de la bouche, en rapport avec les mœurs 
des différcns genres, a indiqué leur distribution en trois fa- 
milles, ainsi que la disposition des ailes. 



39/ FamUle. Les Tectipenmis ou SrÉeopriRxs. 
£fym« 2ts'>0( » «n icit, qui retouvrt ; 9i7fp« 9 oiief • ( Pl. 26 et 27.) 

Car, Ailes en toit sur le corps dans l'état de repos j bouche 
découverte et à parties très-distinctes. 

Les neuf genres qui composent cette Dmillci sont distinp 
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1^ entre êin;, ^ekerd perle aembre det «iticica mm taiees, 
qui mie de deux à flinq ; enniite per i» finnee des eatea* 
nés 9 du front et de rabdomen. 

Genre i83. Fourmilion; Mjyrmeleon^lÀanp (PL 269 fig* i*) 
Éîym. Mupfif^9 fourmi; Ai or 9 lion» 
Car. Antennes courtes 9 erocliues, un peu en fuseau ; ab* 
..,domen très-étroit et très-long ; ailes supérieures et infé» 
rieures à peu prés d'égale largeur ; tarses à cinq articles. 

Genre 184. Ascalaphe; Ascalaphut, Fabr, (PI, ^7, fig« a 9 
et Pl. 59, fig. 5.) 

Éiym, vague : Ao-xotAa^oç, nom mythologique d'un oiseau. 

Car. Antennes presque de la longueur du corps, termi- 
nées en massue ou en bouton ; abdomen velu^ plu3 court 
que les ailes $ tarses à cinq articles. 

Genre i8S. TnitcrB ; Terma^ Degéer. -(PL a6, fig. 3 9 Sa.) 
. Étym* iBConaue : ver qui xonge le bois (.Pestus Pempejus )« 

Car* Antennes en soie 4 ailes trésJongues, fouinant un toit 
plat sur le corps (nulles dans Jes Jieutres} ; taises k trois 
articles seulement. 

Genre 186, PsoguE; Psocus , Latreille, (Pl. 26, fig. 4.) 

Étym, 'i^éo~'^oùK6ù -, je réduis en poudre (minutatim separo). 

Car. Antennes longues en soie; ailes très-minces, à reflet 
irisé, en toit, planes à la base ; une tarière en scie dans 
les femeUei I corselet ridé; moins de «cinq articles usux 



Genre 187. HéHéaoBB} Hemerolîirs 9 linn. ( Pl. s6 9 fig. 5* ) 

Étym. rifitpoâoç 9 de VlfMfa 9 jour ; jSiôç 9 oie. 

Cor. Antennes en soie 9 tré»-longues et très-grélesi cinq 
articles aux tarses. 

Genre x88. Tahokte ; Panorpa , Linn. (Pl. 37 , fig. 6.) 

Étymol. incertaine : an HetpvoTruç ? sorte d'insecte. 

Car, Téte verticale , prolongée en forme de trompe ; à 
antennes en soie, longues; ailes étroites, en toit hori* 
zontal dans le repos; cinq articles aux tarses. 

Genre 189. Némoptère ; ISemopUraft J^tr, (?1t 97 9 fig* 7*} 

Étym. N«/xee,^/; ^ipa, aiUt* 

Car. Ailes supérieures écartées, presque ovales i ioféiiouiseï 
trés-leng«es9 linéaires, en Ibivae de queun. 
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ikmre igo. lUranaB; Rofhidia, liini* (FU 97^ fif<i 8.) • 
Étym* aiguilUm 

Car, Ttête «longée , ovide, large, wnùnAc d^rrUre, portée 
sur un conelet étroit, cylindrique -, tarie* k quatre ar» 
ticles. 

Geure 191. Sembude ; SembLis, Fabricius, (PU 27 9 fig* 9*) 
. JÉtymologie incertaine. 

Car. Ailes en toit plan à la base ; téte horizontale ; an- 
tennes en soie i abdomen arrondi à TextréinUé i tamei 
à oinq articles. 

Genre 192. Tekim-, Ferla, Qeoffroy* (PL a7i fig. lOf) 

étyaolqgie : du nom û*um espèce» 

Çor, Ailci foniMMit une «orte de gaine au corps ; abdomeo 
prolongé en deux longues soies articulées comme des 
antennes i trois articles aux tarses* 



^9.* Familte. Les Buccelés ou Agnathes. 
Étym. et, tans; yvetSoç, mâchoire, (PI. 28, n,*^ 1 à 4») 
Cor. Bouche trés-petite, distincte seulement par les palpes. 
Deux genres composent cette petite Himille ; on les recon- 
fiott à la forme dei antennes , qui est fort différei^e. 

Genre 193. Fricane; Phr^ganea, Linn. (PI, aÔyÛg. 1,2, 3.) 

Étym. ^pvyoLViûVf un fagot de petit bois. 

Car, Antennes en soie, souvent plus longues que le cçrpst 
ailes en |oit<; les 4iifériei|res plissées en losgi cinq arti- 
cles aux tarses. 

Genre 1^. ÉeiiûiiiakBi l^hêmera, LioBv (Pl«38,fig.4etS0 

Étjfm* BfnfMf^i qui 4m u» /cMir, 

Car, Antennes ^és^ua^tes, de trois articles, dont le dei»» 
nier est un poil ; ailes dressées dooi If repos, les infé- 
rieures tués-petites ou nulles ; pattes de devant -très-lon- 
gues j abdomen terminé par deux ou trois longues soies* 



3o.* Famille, Les Libelles pu Odonates. 
Ëtjfm. uAk) d€fU, yvitûoçy mâchoire, (Pl. ad») 
Ç^, A bffuehç très-distincte I ^uT^rte p(ir la lèvr^ infi^» 
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rienre eomme par nn maïqaes anteiiiifs îrè&<out%eêf 
en toie. 

La proportion de la têle, le port des ailes ont servi pour 
distinguer les genres. 

Genre igS. Libellule; Libellula, Linn. (Pl. 28, fig. ôctj.) 
Étym. Du latin LibeUuMf un peiii livre , un livret. 
* Cor. Téte sphérique, presque aussi longue que large, k 
front vëâeulenx; ailes étalées, horitontales dans l'état 
de repos, v 

Genre iq6. AQmviAgncn, FabriciuSé (PKaS^fig. 8 etg.) 

Car* Téte large, transversale, k ftont plat, â yeux dia» 
tans , globuleux i ailes verticales, drasées dans Tétai de 
repos. 



QuATRiÀMx Ordxx. LES HYMÉNOPTÈRES* 
Étynit T^v-ffo<, membrane^ ïK?cp<) aUet. (PL 99 — 35.) 
Car» Quatre ailes nues, veinées ou k principales nervures 

en longueur ; des mâchoires ; cinq articles à tous les 

tarses. 

Cet ordre, qui comprend huit familles, se partage d*abord 
en deux groupes, dont l'un, tout-à-fait naturel, comprend 
les espèees dont Tabdomen est appliqué immédiatement contre 
le corselet, sans pédicule ou pétiole intermédiaire, et qui 
proviennent de larves munies de pattes ou de fausses-che* 
ailles. Les autres, qui ont le ventre joint au corselet par un 
pédicule, dont les larves ressemblent à des sortes de vers 
sans pattes, offrent ensuite de grandes différences: ainsi les 
unes ont la lèvre inférieure et les mâchoires beaucoup plus 
longues que les mandibules, tandis que chez les alitres ces 
parties ne sont pas extrêmement développées. Parmi ces der- 
nières il en est qui ont le ventre concave , et qui se roulent en 
houle dans le danger; chez les autres, qui n'olTrent pas cette 
particularité, on remarque que les ailes supérieures sont 
tantôt pliées en double sur leur longueur, ou toujours éta- 
lées. La forme des antennes et le nombre de leur» articles 
ont ensuite servi à earaclérîser les autres familles. 
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Si/ Famille. Les Apiaibss on Mellitcs. 
Étyin* MfA#T7flt9 aheiUes. (Fl. 29 et 3 o.) 

CSsr. A abdomen pédiculé; lèvre iofërieare et mâchoiret 

plus longues que les mandibules, formant une trompe* 

Les genres sont établis d'après la forme de la lèvre supé- 
rieure, de la tête, des autennes et des tarses : ils sont au 
nombre de dix» 

Genre 197, Anxuxi Apit, Unn» (PL 39, fig. 4t a, e.) 
Étym* Apet^ de a, sans, pes, pattes (parce que Finsecte 
liatt d*une larve sans pattes, trunca pedum primo). 

Car, A lèvre supérieure ne couvrant pas la bouche; an- 
tennes en fil, brisées, moins longues que la téte et Le 
corselet, qui sont à peu près d'égale largeur. 
Genre 198. BouaooNi Bombus^ Latreille; Brtmui^ Jurine» 
(Pl. 29, fig. 2.) 

ixynx» BofÂ^oç, hourdontiemenl des abeilles» 
Car. Lèvre supérieure ne recouvrant pas la bouche; an- 
tennes cylindriqoeSy. brisées, atteignant au plus la Ion* 
gueur du corselet; corselet bossu y trèa-velu, beaucoup 
plus large que la téte« 
Genre 199* Pbyuotomb : PfyUotoma; An^ph^ra, Fabriciua 
(porte -fleurs ) I MegachiU , Latreille (grande mâchoire). 
(Pl. 29, fig. 3 et 3a.) 

Étym* ^ï^if-i feuille; ro/xât, coupe. 

Car, des abeilles; mais Tabdomen non conique, ovale y 
convexe en-dessous; tarses très-peu dilatés. 

Genre 200. XYtocoPE ; Xj^/ocopa, Latreille. (PI. 29, fig, 1.) 

Etyni. BvXoVfbois; kottoç-, coupeur ; ^'jXo)to7ro<; ^ bûcheron* 

Car, Lèvre supérieure alongée, dure, ne couvrant pas 
toute la bouche; mandibules fortes, à deux ou trois 
dentelures; téte plus large que le corselet; abdomen à 
poils roides, rares. 

Genre soi. Eoolossbi Euglotsa, Latreille* (PL So, fig. 5.) 

Étym. £1)9 fveUe hette; làngKe* 

Car, Corps lisse; à téte large ; abdomen conique, pédiculé» 
suais comme tronqué à la base; pattes 'postérieurca très- 
déreloppées , à jambet tenninées par une épine* 
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Geitfe^a. EcciRE ; Eueera, Scopoli. (fl. 3o^ fig. 6.]| 
Étym* Ec^9 quelle helle; MâpetÇj corne, antenne^ 

' Car. ^tenues filifomet, à peine liméei, beaiicottp pM 
longues que b tête et le conelet^ 
Genre soS* Nomade i Ifomaàaf Fabrieius« (Fié 3o» ^^7*) 
Étym. No/MBÇ-eiJ^c ? <^ut «îf ov mîlieii àes itaupetutXm 
Caté Corps lisse sans duvet $ téte pltis large que le conelet i 

chaperon un peu renflé ; ëevsMn à points saîtlans* 
Genre 204. Andrène : Andrena , Vahr* \ Das^oda , L&in 

(Pl. 3o, fig. 8.) 

Étym. AvQpttv»-, sorte de crahron* 

Car, Corps et pattes pubescens ; tête de la largeur dil 
corselet; point d^écussoA} pattes postérieures aiongées) 
jambes très-velues. 

Genre ao6. Hylée ; HyUmuâ; Faliridus« (Pl« 3o, fig, 9*} 

Cor. Corps lisse $ front plat; téte triangulaire} antenne* 
en fil, brisées I plus longues que Fensemble de la téte et 
du conelcl* 

Genre 906. Ihanhat', Bmnhex , Pabric!ul« (Fl< 3o, fîg. 10.) 
Étym. Bf/xCwÇ, toupie, genre de guêpe (Aristophane). 
Car. Lèvre supérieure et front prolongés , couvrant la 

bouche en une sorte de bec; tarses de devant élargis 5 

épineux* 

da*' FamUie. Les DuptiMmES où PriiRliBiPUtttf 

*Étym. ArjrXoS ^ je^dotthle; fflipet, leiaile$, (PL Si.) 

Car» Abdomen pédicule, tronqué à la base, non concave 
en-dessous; lèvre inférieure et mâchoires ne dépassant 
pas les mandibules ; antennes brisées } les ailes supérieures 
pliées en long dans le repos. 

Genre ao^, Gtjûn : Vcrfa, Unn. ; Itonfet. (fhStf fig. 8<) 

Étjni« Ancien nom latin (Pline}< 

Cor. Antennes en foseau 9 jitisées , aux deux premiers artî-' 

cles plus longs. 
Genre 308* Masare ; Masaris, Fabricius* (PL Si , fîg. 9^) 
Étym. mythol. : Mourotpiç, Vun des surnoms de Bacchus. 
Car. Antennes en niasse ; ventre pétiolé > corps se roulant 

en boule* 
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dS/ f amitié» Les Crrysides oii SrmocASTRxs» 

Etym. 2,VTrf9Çy entouré par ^ ywrrn^i U ventre* , 

(PL3i.> 

Car, Abdomen concave en-dessous, à anneaux trés-mobileSf 
se roulant en boule sur la téte< 

Trois petits genres sont rapportés à cette famille. 

Genre 309. CuYsiDBy ou GuÉra aoatfa^ Chryùêp Fàht^ 
(Pl.Si,fig.50 
Étyai. Xpcvoçy «Ton 

Car» Antennes brisées , en fusefuix tréi-mobilcs $ eoxselet 
formé de deux pièces très-mobiles du côté du dos ; mV 
eboires et lèvres courtes. 

Genre 210. Omale ; Omalon^ (Pl. 3i , fig. 6.) 
Étym. OfxetXov^ lisse. 

Car. des chrysides ; mais le ventre alongé au lieu d^étre 

ovoïde, et beaucoup moins concave. 
Genre 311. PAiiNOFàa} Parfiopes, iâtreille. (Pl. 3i , fig. 7.) 
Étymologîe obscure : UmpvowHj Mrte é'imeêU, nom déjà 
employé. 

Csr« des cbiysidesi mais les deux pfemieis segmens de 
Pabdomen d*égale largeur $ le demiev très^gvandj mft% 
eboires et lètrre très-longues* 



34/ Famille» Les Flobilâgxs ou Anthophiles* 
titjrm. Avèofi fleur; ^)xtm^ faime» (FL 3i.) 

Car. Abdomen pédiculé , arrondi, conique ; lèvre inférieure 
de la longueur des mandibules ; antennes non brisées» 

La fome et la configuration des antennes, de Tabdomen 
eiducbapefon, ont frit établir dans ce groupe quatre petits 
genres* 

Genre 5213. Philantbe $ PhUanikui, Fabr. (Fl« Si^ fig. 

et PL 69, fig. 6 et;.) ■ 

Étym. ^lAfto, j'aime; ttvBdç, fl^ur. 

Car. Antennes renflées, en fuseau, insérées au milieu -de 
la tétCy qui est portée sur un cou i abdomen ii«e« 
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Genre 21 3. Scolie; Scolia, Fabricius. (Ph Si, fig. 2t) 

ixym. iKoXioç-, disloqué, tordu, ou de Ijuixj^y ver* 

Car» Antennes longues, renflées au milieu*, en fuseau s ab» 

domen relu , à poils roides. 
Genre 214. Ceabron; Crakro, linu* (PL Si, fig. S.) 
tjtfm. Nom du frelon dans nine« 

Car. Antennes brisées; téte laige, presque cubique; à 

chaperon métallique ; abdomen pédiculé* 
Genre ai 5. Mblukb ; MeUîmt*, Fabr. (Pl. 5i, 6g. 4.) 

Étym. MuXovoç-, couleur jaune de paille, de mieL 
Car, Antenues en fil, peu coudées^ abdomen pédiculé f 
chaperon non métallique. 1 



35** Famîile. Les ItfSfiCTiaooxs ou EnroiiOTiLLfes. 

Étym. 'ErrofMf'i insecte; ri^to, je ronge. (Pl. 5a.) 

Car. Abdomen pédiculé; antennes très-longues, non bri« 
sées, de dix-sept à trente articles; les autres parties de 
la bouche ne dépassent guères les mandibules. 
Les cinq genres rapportés à cette famille diffèrent entre 
eux par la forme des antennes ^ par rinsertion de la téte 
et par la configuration de l'abdomen. 
Genre 916. IcavauxoN ; lehiieiniioft, lisn. (FI. S2 , fig. 1 . ) 
Étym. l^j^vtvixov, qui recherches nom donné par Aristote à 
des guêpes. 

Car. Antennes en soie, vibratiles, longues; abdomen pé- 
tiolé, cylindrique; tarière longue, de trois filets dans 

les femelles. 

Genre 217. Fœnb : Fanuê , Fabricius ; Gasterraption, Latr,' 
(Pl. 3a, fig. 2.) 

Étymol. incertaine 9 peut-être de ^«nc^c, ttseur [carmfex)» 

Car. Antennes longues, en fil, non brisées^ dressées, diri- 
gées en avant; téte comme portée sur un cou ; ventre 
comprimé en massue ; pattes postérieures tréa-longues. 

Genre a 18. Évam» ; Evania , FÂricius. ( Pl. Sa , fig. 3.) 
ymologie ignorée. Ec/cerioç, quiplait, plaeidus* 

Car» Antennes en fil ; téte sessile ; abdomen excessivement 
court, inséré sur le dos du corselet. 



I 
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Genre 219. Bancbb; Banchuj, Fabricius. (PL Sa, fig. 5.) 
Étym. obsc. B«y;^vç , nom d^un poisson , peut-être 2a lon^nize. 
Cor. Antenoes en soie; abdomen comprimé , à pédicule 

peu étranglé 9 pointu* 
Genre aao* OrmoN; Opktoi»^ Fabridus. (Fl. $2, fig. 4.) 
Étymologie incertaine : O'^iovtvç 9 de serpent. 
Car. Antennes en soie ; abdomen comprimé , à pédicule 

étroit 9 en masse à Textrémité. 



36.* Famille, Les Formicaires ou Myrméges, 

Étym. Mtjpy.€^j fourmi, (Pl. 32.) 

Car. Antennes brisées en fil } abdomen pédiculé , arrondi |> 
lèvre inférieure et màcboires ne dépassant pas les nin^ 
dibulés. 

Trois genres fiieiles à distinguer. 

Genre 221. Doayls ; Dorylus, Fabr. (Pl. 32, fig. 1 his,) 

Étymol. obscure. AopuXctoç, nom d'homme (Strabon). 

Car, Abdomen déprimé, courbé en faucille y artijculé sur 
un premier anneau à trois angles. 

Genre 222. Fourmi; Formica, Linn. (PI. 32 , fig. 2 lis,) 

Nom latin , a ferendis miels f porte*pareeUes- de -sable. 

Car. Abdomen à pétiole long, noueux , ou garni d'une écaille 
ou d'une lame dressée» 

Genre aaS. Munua; MuHUa, linn. (PL Sa, fig. S^îs.) 

Étjrmologie incertaine» peut-être du latin mutUus, mutilé , 
parce que ces insectes perdent facilement leurs ailes. 

Car, Abdomen à pétiole court , sans nœud ni écailles ; corps 
ordinairement trés-velu y à poils vivement colorés. 



37.* Famillem Les Fouisseurs ou Oryctères. 
É^ym. Opvampy quifouU la terre» (Fl. 33.) 
Cor. Abdomen porté sur un pédicule étranglé; antennes 
non brisées, de quatone à dixHiept articles; lèvre et 
mâchoires ne dépassant pas les mandibules. 
Les six ]genres de cette famille ont été distingués par la 
forme des antennes et de Pabdomen* 

3o. a6 
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Genre 324* Tiphib; Tiphia, Fabridui. (FL33, fig. 2.) 
Étym. T/i^/» , nom d'un oiseau (Hesychîus). 

Car. Corps alongé, velu; antennes filiformes, se roulant 
en arc ; abdomen ovale , à premier anneau concave. 

Genre 22S. Larre; Lorra, Fabricius* (Pl. 33, fig. 1.) 

Étymol. incertaine. 
. * Car. Antennes en soie, se roulant en spirale à la pointe» 
téte plus large que le corselet ; chaperon brillant. 
, Genre 326. Pompilé ; PompUus , Fabricius. (Pl. 33 9 fig. 3.) 

Étym* obscure. no'/xviAo(» poiuon fut nage ei» troupe, m 
proeeision (coiyphéne)* 

Car* Abdomen à pédicule trés-court; ailes vibratiles, tou- 
jours écartées dans l'état de repos. 

Genre 337. Trypoxtlon; Ttjpoxylon, Latr. (Pl. 33, fig. S.) 

Étym. Tpvwauo j je perce; ÇoAcv, le hois. 

Car. Abdomen à pédicule peu alongé ; téte large ; abdo* 
men alongé. arrondi ; plus large au milieu. 

Genre 228. Sphkce . Spher , Linn. ( Pi, 33, fig. 5.) 

Etym. 1(pti^ -, insecte qui pique , guêpe. 

Car. Abdomen à pédicule tres-cilongé, formé parles deux 
premiers anneaux $ ailes non étendues dans le repos, 
* mais dans la longueur du ventre. 

Genre 299* Pe»si»bi Ptfm, Fabrioius. (PL 33, fig. 4.) 

Étym. 11^41^9 faim/hetoin de mangit, digestion. 

Cor. Abdomen gros, à pédicule court; ailes à demi éta- 
lées dans l'état de repos ; toutes les pattes excessircment 
développées i â jambfli épineuses. 



38." Famille. Les Abdito - larves ou Néottocbtptes. 

Étym. |<^fOTTeç$ nouvem^néj animal trè$-jettne;fittu$} HpuTrrQÇ 9 

emhé. (Pl. 34.) 

Car. Abdomen aplati ou renflé, à pédicule court-, cuîues 
souvent renflées; antennes brisées ou non, de forme 
variable , non en soie , de treize articles au plus. 

La forme des antennes 9 qui sont en fil ou renflées, et celle 
de l'abdomen 9 ont fait partager cetteifamille en quatre genres. 

y 
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Genre' aSo» TjnreosMi» ; Leueopsis, Lgitcospis^ FuMcliis. 
{Pl. 34, fig. 2.) 

E(yin. AwKCûTTtTK; , visage liane. 

Car, Abdomen court, comprimé, obtus, comme sessile par 
la brièveté du pédicule; tarière de la femelle recourbée 
sur le dos ; première pièce du cofAel«t o«rrée > cuisses 
postérieures très-renflées. 

GeoreaSi. Chalcipbî Chalcisy Fsliricius. (Pl. 34» fig* i*) 

Étymol. douteuse: XaeAieo^) de ;^<3iXie/ç , nom d'un serpeat» 
' Car* Abdomen ovale, eompriné, k pédieule trcftpeourts 
cuisses postérieures très-renflées ; aatenncs brisées. 

Genre sSa. Ditlouvb : IMpZoUpis, Geoffroy* (Pl. 34 , 
fig. 3 , etc. ) 

Étym. àmXiS'f je douhlt ; Xtvoç , l'étowet; ou Cmirsi étymi 
obscure, itvvi^ xuv/^/ç, mouche de chien. 

Car, Abdomen comprimé à pédicule court; antennes en. 
iil, non brisées ; cuisses non renflées. 

Genre 2 33. Diafaxe : Diapria, Latreiiie; Psilus, Jurine» 
<PI. 34, fig. 4.) 

' Étym. AtatirpiuPy eoifpsr avec «ne scîe. 

Car. Antennes presque aussi longues que le coi^s, de moins 
de quinse articles $ ailes plus longues que le ventre , sans 
cellules. 



39** J^amilie. Les SsaateAUOEs ou Uropristes* 

£tyni. OvpsLy queuç; wfi^^y q^^ cçupe en sciant, (Pl. 55.) ' 

Cor. Abdomen sessUe ou non pédîculé sur le corselel; une 
tarière dentelée en scie dans les femelles. 

Les sept genres rapportés à cette famille se distinguent par 

la forme des antennes, par la conformation de Tabdomen et 
par le mode d'articulation de la tête. 

Genre a 34. UaocÀaai Vroeerus, Geoffroy* (PL 35, fi^, i.) 

^tym. Ou fat 9 qaeue; et Kfpec» corne* 

Car, Dernier segment du ventre prolongé en forme de 

corne ; tarière saillante. 
Genre a35. Xiphydsib; Xiphjydria, Latr. (PL 35, fig* a.) 
Étymologie inconnue. Xi^tihov » petîfo épée» 
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Car, Tefe arrondie, portée sur un col; abdomen conique s 

pattes courtes. 
Genre 206. Sikëce; Sirex, Liunaeus. (Pl. 35, fig. 3.) 
Étymologie inconnue. 

Car* Antennes grossissant insensiblement, très-longues ; cor« 
selet rétréci en devant ; abdomen comprimé s pattetf 
longues* 

Genre aSy. Oetbsb; Or^sir<, Latreille. (Pl. 35, fig* 4*) 
Étym. Opvm 9 je fouis la ierre. 

Car. Antennes en fil $ tête grosse « arrondie f sessile ; abdo- 
men ovale f arrondi à l'extrémité. 

Genre a38. Tbnthaboe ou Mouche a scibi Tenlhredo^ 
Unn. ( PJ. 35 , fig. 5.) 

Étym. TfvSprS'ov , insecte à aiguiUon (Aristote). 

Car. Antennes grossissant insensiblement ou sétacéesi cor» 
selet chifTonné ; corps alongé. 

Genre 259. Hvlotome; Iljlotoma, Latr,(Pl. 35, fig.6,7,8.) 

Étym. TXw , bois [matière du) ; to/m , section. 

Car, Antennes variables dans les deux sexes, velues 1 den* 
teléesott pectinéesi coneiet cbi£fonné} abdomen large 
et. mou. 

Genre 340* CiiiBàçB; Cimhêx, Olivier. (Pl. 35, fig*9.) 
Eiymol* obscure. Ki/LtâvÇ^Ei/AÛÇce, soif e de guêpe. 
Car» Antennes terminéêi par un bouton} téte sessile» 



CiNQUiiMx Ordri;. L£S HÉMIPTÈRES. 

Étyni. H/u/wç, moitié, demi; Trje^cij aile. (Pl. 56, 87, 58.) 
Car. Quatre ailes j pas de mâchoires, mais un bec articulé 
sans palpes. 

Cet ordre comprend des familles trés*distinctes, au nombre 
de six ; deux d*entre elles renferment les espèces à ailes non 

croisées, d'égale consistance, dont le nombre des articles aux 
tarses varie. Dans les quatre autres familles, les ailes supé- 
rieures sont comme des demi-élytres coriaces, croisées dans 
le repos , dont la largeur varie , ainsi que la forme des antennes. 
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^0.' l'aminé'; Les Fbontirostres ou Rhinostoues. < 
' Étyin* Pip-'gMçf nez; rrifMt, houehe, (PL 56.) 

Car, Élytres demi-coriaces ; bec paroissant naître du front ; 
à antennes longues , non en soie ; tarses propres à marcher. 

Les genres ont été établis dans cette Êunille d*apré8 la con- 
sidération des antennes, du nombre des articles aux tarses, 

de la disposition du corps, du prolongement du corselet ou 
de la forme des pattes. 

Genre 241 • FENTATOMBiPenfoloma, Olivier* (PL 36, fig. i.) 
étym. TTirrÀ, cinq; rofM^ dimion^ . 
Car. Antennes de la longueur de la tête et du corselet, 
' oomp osées de cinq articles ; tarses de trois articles ; ventre 

large , aplati , non entièrement recouvert par Fécusaon , 

qui est triangulaire. 
Genre 24a. Scutellaire ; ScuteUera, Lamarck. (PI, 36 , fig.2«] 
Étym. Scutellum , écusson. 

Car. Antennes en fil, de cinq articles; écusson très-déve- 
Joppé, couvrant les élytres, les ailes, et protégeant Tab- 
domen. 

Genre 243. Coa^; Coreuê, Fabricius* (PL 36, fig« 3.) 
Étym. Kofiç , punaUcm 

Car. Antennes de quatre articles, dont le dernier en masse 
ovale ou arrondie; dos du corselet concave, à borda 
élargis, relevés, ainsi que ceuiE de Pabdomen plus ou 
moins rbomboïdaL . . 

Genre 244, AcAitmia; Aeanthh, Fabricius» (PL 36, fîg. 4.) 

Étym. Xiutvùet, épine. 

Car, Antennes filiformes, de quatre articles, insérées à la 
base du bec; corps très -aplati; abdomen à bords ar« 
rondis, de forme ovale; yeux globuleux, saillans. 

Genre 246. Lycée ; Ljgveui^ Fabricius* (PL 36, fig*5, et 
FL 60, fig. 10 et 11.) 

itym, obscure : Avyetoç , ténébreux ? ^^tyoç-XtyyS , j'éhranle ? 

Car, Antennes en fil, de quatre articles; corps aplati,^ 
alongé, étroit; téte dégagée; ycux globuleux, sailUns} 
beo couché sous le corps. 

Gem Gmv» G^nis» Fdbrîciwi. (PL $6» fif« 
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Étymologie olncore. GerrU (Pline), sauterelle de ner» 
Car. Antennes longues en fil, de quatre articles; pattes pos- 
térieures et mofennes fort longuts et très^distantes de 
la paire antérieure , qui est plus courte. 

©enrefi47. Podicereî Podicerus, Duméril. (Pl. 56, fig. 7-) 

Etym. n*<ç, TToo^cç -, patfe ; y.tiptç ^ antenne. 

Car, A II fermes exri'ssiveiiu'nt Ion «511 es, en forme de pattes, 

composées de quatre éirticles . dont le dernier est un peo 

èh niasse } toutes les pattes tré»-longues. 



41/ Famille. Les Sanguxsuges ou Zoadelges. 

£ûr. Élytres demi-coriaees ; bec paroissant naître du Front; 
antennes longues, terminéct par un article plus grêle ; 
pattes propres à marclier» 

La forme du eorpt et «le mode d'insertion du bec ont servi 
k eeraetériser les genres. 

Genre 2 /»8. Miridf, ; Miris, Fabricius. (Pl. 37, fig. i«) 
É^uiologie obscure. Seroit-ce de juntp^f^je divise f 
Car, Antennes de quatre articles, dont le dernier en forme 
*ée*êb^^ tes antres variablca^ ifte plié, de qfoatre pièces 1 
tête iei%agée dans le covselet ; corps alangé. 
G^re ^hïKMêEi ChntXf Ukkm» (H. $7, fig. 3«) 
Étymol., nom latin» 

Cir. 'AntiOMnéa quatre »)ttiiA0s, le dernier -en soie; corps 

trés-plat , sans ailes. 
^muSo. ««yovÊ'; 'Ritdu\^s, Fabricros. (Pl. 5;, fig. 3.) 
Etym. Reduvio'f dépouiller. 

Car, Antennes en soie, de quatre articles, séparées à leur 
insertion par un bec arqué; tC'le dégagée, comme portée 
sur un col; yeux globuleux ,saillanSi Corpfi^lai en-dessus, 
'caréné en^essous. 

ISenre 261. PLoiènE : 1*toi^, Scopoli. (Pl. 5?, fig.4w) 

ÉXymol, inefltatnue. UXâidptop? {natfkalA),»tintpeHt9aiueaM. 

Car. Antennes excessivement longues, en forme de pattes, 
ma&s teminées «pte line ^oie % hee arqué s pattes de der- 
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rîère et moyennes très-longues, les antérieures courtes; 

tous les tarses à trois articles: des ailes. 
Genre 2S2. Hvdromètre^ Hjydromelra^ Latr* (PLSy^ fîg* 
Étym. 'TtTop, l'eau; jutrpov , mesure. 

Car. Corps linéaire, sans ailes; bec arqué j pattes excessi- 
vement grêles. 



43/ Famille* Les Rémitabses ou HydrocorÊ£s* 

Etym. T/jpto, à'eau ; Kopiç, punaise, (Pl. Sy.) 

Cor.Élytres démise or iacesi bec paroûsaiit naître du front, 
trés-conrt et très-Aigu; antennes en soie, .à peine de 1» 
longueur de la t$it ; pattes' le plus «ouvent propres à 
nager* 

Parmi les cinq genres qui composent cette famille , deux 
ont Tabdomen terminé par des filets, au moins chez les fe- 
melles, et les tarses postérieurs propres à marcher : la forme 
des tarses antérieurs a sufii pour caractériser les autres 
genres. 

Genre 2 53. Kanatee; JlaïuOra, Fabr. ( PL 37, fig. 1 ^u.) 
Étymoiogie inconnue» 

CoTm Corps linéaire; pattes de devant servant de pinces, 
courbées en crochets; antennes très^courtes $ des filets 
à la queue servant de pondoirs ou d'oijganesTespiratoires. 

Genre a54. Nèfe; ISepa^ Linn., Geoffr. (PLSy, fig. 2&15.) 

.Hepa (par faute typographique) , nom du scorpion en latin. 

Car, Corps aplati, ovale, large; corselet carré ; pattes an- 
térieures en crochets i antennes très-cpurtes ; des tiiets à 
la queiie. 

Genre 2 55. Naucore; Naucoris, Geoffr. (Pl. 37., fig. Zbis») 
Étym. Newçy bateau; Koptç, punaise. 

Car. Corps aplati; tête de la largeur du corselet ; .pattes 
de devant en crochets; pas de filets à Tanus. 

Genre 256. Notonbcte; JVotonecto , Linn. (PL37 , fig.4^ts.) 

Étym* N«Toc » dos ; vtnroç 9 qui nage. 

Car. Corps alongé, convexe du côté du .dos; écusson long, 
distinct ; taises à deux articles seulement ; les moyens et 
les postérieurs aplatis, ciliés. 
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G^nre aSy. Sicaee; Sigara, Fabricim. Corhea, Geoffroy. 
(Pl. 37, fig.Siîf.) 

étymologie obscure -. ^.tyapoç, tranquittem 
Car. Corps alongé, convexe; pas d*écusson; tarses antérieurs 
d'un seul article, comprimés, ciliés. 



43/ Famille* Les Collirostres ou Auch£noahynqucs« 

éfym. Âu;^ifroç9 du col; ^fy;^oç9 ncs, (ee. (PL 38.) 

Cur. Ailes de consistance semblable, non croisées, mais en 
toit; trois articles à tous les taraesj bec paroissant naître 
du front; antennes courtes* 

Le mode d'insertion des antennes, Tabsence ou la pr^senee 
des yeux lisses ou stemmatesy la disposition du corselet et 
des ailes, ont fourni les caractères essentiels des huit genres 
de cette famille. 

Genre -'58. Flate ; Flata, Fabricius. (Pl. 38, fig. 1.) 
Etymologie inconnue. 

Car, Antennes courtes, en soie, insérées sous les yeux; 
tête comme tronquée; yeux globuleux ; ailes larges, di- 
latées en arriére , en toit , souvent colorées. 

Genre 1^5 9. Cigaub : Cieada, Linn.i Tettigoma, Fabricius. 
(Pl. 3ô, tig. 2.) 

Etymologie du latiii. Tirri^f une eigaU* 

Car, Téte plus large que le corselet $ trois stemmafes; front 
saillant, ridé; ailes transparentes, à nervures réticulées ; 
une tarière dans les femelles j des écailles voûtées à 1» 
base de Tabdomen du roàle. 

ISenre 360. Membhace ; Membracisy Fabr. (Pl. 38, tîg. 3.) 

l^tym. incertaine : MifxCpttç^ nom d'un poisson (Athénée). 

Car, Tête aplatie hori/ontalemml ; corselet prolongé , dif- 
forme , bossu . cornu , voûté ou foliacé; antennes courtes.. 

d'cnr*' 2C1, FuLcom;; l'ulgora, Linn. (PU 38, lig. 4.) 

l^c/ulgor, splendeur, éclat. 

Car, Front dilaté excessivement en forme de vessie, de 

museau ou de pointe. 
Genre 262. Lystre : Lystra, Fabricius: Promeeoj^siSf Latr.» 
râigc large. ( Pl. 38 , fig. 5. ) 
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étymologie inconnue* 

Car. Téte très -large ; deux stemmstes au plus; point de 
tambour ou d'ëcailles sonores dans lté li|àles; élytres co- 
lorés. 

Genre 263. Cercope; Cercopis, Fabricius. (PL 38, tig. 6.) 

£tym. KfpiuuTDt , petite cigale ; ttîpKomtaç^ rusé. 

Car. Corps un peu déprimé ; ailes en toit arrondi ou rac- 
courci ; éc'.sson très-grand ; téte de la largeur du corselet* 

Genre 264. Delphace ; Delphax, (Pl. 38, fig*7*) 

Étymol. bizarre : AtA^œ^, un petit eoehon, 

Car* Antennes variables, de la longueur de la téte et du 
corselet; firont à arête saillante ; yeux gros, éeliancrés, 

Oenre a65. Cbnteotb; Centrotus, Fabr. (n. 38, fig. 8.) 

Étym. KitT^pf épine; oivçf oreUte. 

Car. Téte large ; antennes courtes ; conelel prolongé en 
pointe sécurifoime et dilatée sur les côtés* 



44** FamUU* Les Pi^ntisugcs ou Phytadclges* 

Étym. <l)t>ToV5 plante; aS^OKyeà ^ je suce. (Pl. 39.) 

' Car. Ailes semblables entre elles , non croisées dans Tétat 
du repos, souvent étendues, transparentes; beo nainant 
du col; tarses à deux articles ; feneUes leplu9 souvent 
sans ailes. ) • 

Les quatre petits genres qui composent cette famille sl* 
distinguent entre eux par Fapparence desailes, qui sont tantôt 
nues, tantôt couvertes d'une sorte de poussière, et ensuite 
par la conformation de la téte ou la disposition de l'extré^ 
anité libre de Tabdomen* 

Genre 266. Aleyrodbj Alejroàes, Latr. (Pl. 39, fig* i.) 
Ëtym. AXtvpov , farine. 

Car. Ailes en toit dans l'état de repos, couvertes d*une 

poussière farineuse ; antenqes de six articles. 
Genre 267. Cochenilu; Coeeirs, Linn. (Pi* 39, iig* a, a, à.) 
Étyni. KcKKOÇr graine rouge* 

Car. Ailes nues ou nulles; antennes en fil; anus à deux 
. soies i front arrondi* 
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Genre 268. Puceron; Aphis , Linn. (Pl. 39, fi g. 3 et 3 a-) 
Élym. AÇi(9 nom d'un insecte suçcnr; ofc/ôly je pompe ^ je 
hois. 

Car» Ailes nues ou nulles ; antennes en fil $ anus terminé 

par deux mameloos» tuyaux exciréloires. 
Genre 369:^ Casanàs eu Kaaiu^} Ç^mcs» Linn* (Pl. 3^, 
ê$. 4 et 4a«) 
■ÉlgwKliigie iaoennue* 

Car» Antennes ^ranes à base, où elles semblent fidre 
partie du front. 

Genre 270. Psylle; Psylla^ Geofifroy. (Pl. 09, lig. 6.) 
Efym. '4'uM.flt, /a puce. 

Car. Antennes filiformes; extrémité de Pabdomeu garnie 
de deux soies; front comme fendu* 



45.* I^amilie» Les Vssctarszs ou ParsAPODES* 
Ëtym* ^t/0«3 ifessie, houru; woJ^oç^ de pied» (Pl. 36.) 

Car, A élytres plans, étroits, croisés, couchés sur le doê 
dans Pétat de repos; pattes courtes, à tarses terminés 
' par des vë&icules. 

Genre 271. Taim, Thrips, linn. (Pl. 36, fig. ibiâ») 
lÉtym. 'Bfi^'{ATiÊ(Me)f ^MrmUêeau , insecte. 
Car. Coq)s alongé; antennes filiformes de buit articles; 
bec «excessivement court. h 



Étym. AiTT/ç - /«Tûç , écaille; TrjtpaL , ailes, (Pl. 40 à 46.) 

Cor. Quatre ailes écaiUeuses ; bouche sans mâchoires , mu- 
nie d'une langue roulée en spirale. 

Quatre familles ont été établies dans cet ordre, d*aprcs la 
forme des antennes qui sont simples, en fil et en soie , ou 
renflées, soit à Pextrémité comme un bouton^^it au milieu 
comme un fuseau. 
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46/ Famille» Les Globulicornes ou Kopalo€£Res. 
Étym. PvjrtiXùf'i moue, moisue; leiptff» corne* (PL 4p €t 41*) 
Car. Antennes terminées en massue. 

Genre 273. Papillon; Papitio, Lmn* (PL 4.0, fi^g. 1 a 6, et 
pL 6d, fig. 8, 9.) 
Ancien bomMui» 

Car» Masse des antennes droite; ailes planes ou verticales 
dans le repos. 

Genre 27s. Hespèrie; Hesperia, Fabr. (Pl. 4^ » ^g* ^ À 4.) 
Étym. mythol. : EWspç , du soir. 

Car. Masse des antennes en crochet; ailes planes ou ver» 

ticales dans le repos. 
Genre ujii, HéTÉ&optÈiiE ; Heteropterus , Duméril. (PL 41 , 
fig. Gag.) 

Étym. £Tfpeioç> ittiguliètè; xi/jtpov , ai7e. 

Cnr. Masse des antennes en cfochet; ailes supérieures ye^ 

ticales, les inférieures horizontales dans Pétat de repos. 



47.*^ J^amille, Les Fusicornes ou Clostkrocèaes. 
Étym. KX^/lnp' npoç 9 fuseau ; ittpetç-, -corne , antenne, (PL4a.} 

Car. A antennes en fuseau ou en prisme, plus grosses au 
milieu qu'aux extrémités; une soie roide au bord ex- 
terne de Pane inférieure. 

Genre 475. Sranix; Sphmx, Linn. (PL 4a9fig. !•) 

Étym. S^/c^) animal fithuteuxm 

Car» Antennes prismatiques, renflées au -milieu, terminées 

par des articles plus grêles, en soie ; ailes longues, trian- 
gulaires, horizontales dans le repos; abdomen conique, 
pointu. 

Genre '2'jG. Slsie ; Sesia, Fabricius. (PL 4a, lig. 2.) 
£tymologie inconnue. 

Car. Antennes en massue alongée et courbée, terminées en 
' pointe ; abdomen non pointu, plat, tronqué ou arrondi; 
ailes variables. 
Genre 277. ZTctosi Zjgama, Fabriciiis* (PL4a9 figw 3.) 
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Étpa* 2j>flCir«9 nom d*ai& poîtaon. 

Cor. Antennes prismatiques simplet on peetinëes $ ailes es 
toit; port d'une phalène* 



ifim Famille. Les Filicormo ou Nematoceres. 
Ëtym. NsfM-erroÇ) /I; Mp<ic» corne» «nlaiiie. (PI* 44, 45.) 

Cûr. Antennes en fil , souvent pectinées ; une soie au bord 
externe de Taile inférieure; ailes supérieures le plus 
souvent en forme de toit. 

Genre 278. Bombycb; Bom^fx^ Fabr« ( PL 44 , 6g. 1 —4, et 
Pl. 45, 6g. 1 — 3.) 
JÉt]rmol. obscure. BofUCtf^y fat murmure (Aristote)* 
Car. Antennes pectinées ou liarbues ; une trompe courte. 
Genre iiyg. Cossus; Cauu$, Fabr. (Pl. 45, fig. 5.) 
D*un nom latin dans Pline. 

Car. Antennes pectinées ou dentelées en scie} ailes en toit ; 
point de trompe visible. 

Genre :2 80. Hépiale; Hepialus , Fabricius. (Pl. 4^9 fig* 4*} 

Étym. llTrictXoç , papillon de nuit, Aristote. 

Car, Antennes filiformes, à articles courts , pressés^ ar- 
rondis en grains de .ciiapelet. 



49** Famille. Les SÉncoiunES ott GaÉTocÈHES. 
Étym. XdcrrS) soie; Uêfmçy'eame. (Pl. 42, 43.) 

Car. Antennes en soie, rarement pectinées; ailes variaLles 

pour le port et la forme. 

Les caractères des genres ont été principalement tirés des 
moeurs de ces insectes et de la forme de leurs larves ; ce- 
pendant on les distingue aussi par la 6gure et le port des 
ailes, les uns ayant les ailes étalées dans Tétat de repos , et 
les autres, au contraire, appliquées sur le dos, soit comme 
un toit protecteur, soit comme un véritable fourreau. 

Genre 281. Lithosie; Lztho5ia, Fabr. (Pl. 6g. i bis») 
Éfymologie incertaine : Aâ^ç, pierre^ Serait* ce parce 
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ces espèces sous forme de chenilles se nourrissent des lichens 
qui poussent sur les pierres P 

Cor. Ailes alongéeSf formant autour du corps un fourreau 
plat en-dessus. 

Genre 283. Noctobub; Nœtua, Linn. (Pl. 42, fîg. 2 his,) 
Nom d*un oiseau de nuit. 

Car, Ailes iDcHnëes en toit voûté à hase aiguë, antennes 

moins loDgues que le corps. 
Genre 283. Crambe; Crambus , Fabr. (Pl. 43, fig. 3.) 
Étyin. Kpet/mCoç , maladie de la vigne (Théophraste). 
Car, Ailes triangulaires inclinées en toit plan. 
Genre 284. Phalène » Fhalœna^ Linn. (Pl. 43, fig. 4.) 
Étjrm. ^âtXcUfùL 9 inseete qui s'approche la nuU de la lumière* 
Car» Ailes étendues planes, horizontales, non divisées. 
Genre sSS. Pteais; fyraUi, Fabricius. (PL 43, fig. 5.) 
Étymol* obscure. HvftOaç^ nom d'un insecte (Aristote)* 
Car. Ailes en toit large k la base , légèrement croisées s 

antennes courtes. 
Genre s86. Vbionb ; Tinea , linn. (Pl. 43 , fig. 6.) 
Nom latin de Pline. 

Car. Ailes entières, en fourreau arrondi, court; les in- 
férieures plissées en long. 

Genre 287. Alucite : Alucita, Fabricius. (Pl. 43, fig. 7.) 

Étymol. obscure : peut- être à'aluceo, je brille. 

Car, Ailes en toit rétréci en devant , échancré en arriére ; 
antennes très-longues; pattes grêles, longues, épineuses. 

Genre 288. PiiaoPHoas; FUrophùnts.tahTi ( Pl. 43 , fig. 8.) 

Étym. IlTfper» plume ^ aile; ^opsç» fuipurU. 

Car. Ailes étendues dans le repos, fendues ou divisées en 
plumes ou en branches barbues. 



SxPTiàME Ordre. LES DIPTÈRES. 
Étym. Aie 9 deux; T^tfÀy aileê, (Pl. 46 à Si.) 
Cor. Deux ailes nues ; bouche sans mâchoires. 

Quatre sous -ordres peuvent être établis dans ce groupe, 
diaprés I4 forme de la bouche: les uns, comme les tipules, 
ont des palpes très-évidens à la bouche, qui fonne une sorte 
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de museau plat ; Unités ont, comme les noueli es des mai- 
sons, line sorte de trompe charnue; il en est, comme les 
cousins cl les taons, dont la bouche se compose d'une sorte 
de siphon articulé, ou de suçoir corné, visible même lorsqu'il 
nVigit pas; enfin, il est des diptères, comme lesœstreSy qui 
ne semblent pas avoir de bouche du tout* 



5o.' Famille, Les Hausteli^bs ou Sclérostomes. 
Étym. 2j(Airpo«9 iiira; mfim^ houcks, (Pl. 46 et 47.) 

Cor. Snçoir saillant, alongë, tortast de la téte, sourent 
coudé dans Tétat de repos* 

Les insectes de cette famille se partagent en genres, d*apTét 

la disposition des antennes, dont la forme varie beaucoup, 

comme en peut s'en apercevoir par rinspection des planches, 

et comuje nous allons l'indiquer. 

Genre 28g. Coisin; Culex , Linn. (H, 46, fij. 1 c.) 
Du latin, cu^ilex, quod cutcm laciat. 

Car. Ailes étendues horizontalement dans le repos^ an- 
tennes plus longues que le corselet , plumeuses ou ve- 
lues dans les mâles ; suçoir saillant, alongé, oblique. 

Genre 390. Bombyle; BomfyUuSf Linm ( PU46y ^S-^*} 

Étym. obs. : Bo/aÔiMoç 9 espèce de eousm { Mliodore , Suidas.) 

Car. Corps yeln, un peu déprimé; tête arrondie, plus 
étroite que le corselet ; antennes en alêne réunies à la 
base ; suçoir long, dirigé en arant. 

Genre 291 . HippoBosQUE ; Hfppo&osca, Linn. ( Pl. 4^» fiç» 3.) 

Etyuj. 'Ittttcç ^ cheval; ^o<jf,co , je me nourris. 

Car. Suçoir court en bec vertical ; corps large, aplati, co- 
riace ; tête sessilc sur le corselet j pattes fortes, longues^ 
à ongles courbés. 

Genre 292. Conofs; Conops , Fabricius. (PL 46, fig. 4.) 

Étymol. obscure: Kmc-^-, nom dtt cousin. 

Car. Antennes longues, dirigées en avant, à base commune, 
k dernier article en fuseau; suçoir coudé; ventre en 
massue. 

Genre 293. Myope; Myopa, Fabricius. (Pl. 46, fiç. 5.) 
' itym. Mvïttf mouche; mtiiç 9' visage ^ appartaee. 
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Car* Antennes diriges en avant, à poil latéral mnple; 
suçoir horitontal dans le repos, coudé deux foh; t£ie 
très-grosse , à front et bouche enflés. 

Genre 294. Stomoxe; Stomoxjs, Geoffr. (Pl. 47, fi|;.6.) 
Etym, 'S.TOfjLH^ bouche; o^Jç, pointue. 

Car. Antennes en palette, à soie latérale plumeusc; suçoir 
horizontal coudé dans le repos; port d'une mouche. , 
Genre 296, Rhingie ; Rhingia, Scopoli, (Pl. 47, fig. 7). 
Etym, Pvy^oçy groin (Aristophane). 

Car. Antennes en palette, k poil latéral simple suçoir 
saillant horizontal, reçu sons un prolongement du front; 
abdomen ovale, obtus. 

Genre 396. CearaofsiDB, Chrysopsis, Ihnnér* (Pl. 47 , fig. 8. ) 

Ét3rm. Xpuff'oç i d'or ; o-^tç^ visage. 

Car, Antennes en fer d'alène ; eorps coiirt ; téte très-grosse 
Àyeuxsaillans trés-brillans , métalliques pendant la vie; 

ailes larges à demi étalées. 
Genre 297. T\on; Tabanus , Linn. (Pl. 47, fig. 9.) 
Nom latin (Pline, Varron ). 

Car. Antennes à dernier article denté en croissant, termi- 
nées en fer d'alêne; téte large transversale, sessUe; yeux 
très-gros ; abdomen sessile , de même largeur que le cor- 
selet. . 

Genre 298. Asaa; Asibit , Linn. (Pl. 47, fig. lo.) 
Du nom latin (Pline, Virgile). 

Car» Antennes en fil, rapprochées à la base; suçoir rer- 
tical ; corps alongé ; pattes très-longues ; téte portée sur 
un col; abdomen long , à base plus étroite que le conelet. 

Genre 299. Empide ; Empis, Linn. (Pl. 47, fig. 11.) 

Etym, E/xT/ç , cousin; (/jmvéo -, je bois. 

Car. Antennes en fer d'alène, rapprocli^es à la base; cor- 
selet bossu ; abdomen pointu ; tOte très-petite ; suçoir 
long , vertical ; pattes longues, surtout celles de derrière. 

5i/ Fandlle. Les SiiiPUcicoAires ou APLOcihiEs. 

Étym. AttAcoç, simple; ittpatç , corne , antenne. (Pl. 48.) 

Cor. Suçoir nul ou caché; bouche en trompe rétractîle 
dans une cavité du front; antennes sans poil isolé latéral. 
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La forme des antennes, de Tabdomen; la dlspotîlion des 
ailes, de la téte et du front, ont permis de partager cette 
ftmille en dix genres^ 

Genre 3oo. RnAOfON; Rhagio, Ltptis, Fabr. (P1.48,fig. i.) 

Étym. Pa^iç ? épine. 

Car. Antennes à poil terminal simple ; corps alongé, glabre, 
conique; ailes plus longues que le ventre j cuillerons 
courts; balanciers alongés. 

Genre 3oi. Bibion ; Bibio, Fabricius. (Pl. 48, fig. 2.) 

étym. incertaine. BiCou», je marche vUe^ à grands pas. 

Car. Antennes à poil isolé terminal ; corps velu ; abdomen 
conique j téte grosse , transversale ; ailes étroites , plus 
longues que Tabdomen \ cuillerons petits ; balanciers k 
masse ovale* 

Genre 3o2. SiQutf : Sicvs, Fabr*; Cœnomjia (mouche odo- 
rante), Latreille* (Fl. 489 fig* 3.) 
Ét3rmo1ogie inconnue. 

Car. Antennes courtes, en fer d'alêne, rapprochées à la 
base: téte petite, arrondie, inclinée; ailes longues, larges, 
croisées sur un abdomen plat, ovale, obtus. 

Genre 3o3. Anthrace ; Anthrax, Scopoli* (Pl. 48, fig* 4«) 

Étym. Ai^pa^, noir y charbon. 

Car* Antennes trés-courtes, à poil isolé, terminal; téte 
grosse ; corselet arrondi à écuason sans épines ; abdomen 
ovale, déprimé, obtus; corps velu, pattes grêles, ailes 
larges, colorées, étendues. 

Genre 3o4. HYroréoN ; IfypoUon, Dumérîl. (Pl. 48, fig. 5.) 
. Étym. "T^roAtsy , petit Uon, nom d*une espèce. 

Car* Antennes cylindriqu es , courtes, terminées par une soie. 

Genre 3o5. Stratioi» ou Moochb a&mék ; Stratiomjs , ' 
Unn. (Pl. 48, fig. 6.) , 

Étym. 2TpctT/&T«ç, armée; /uLutct, mouche. 

Car, Antennes très-longues , rapprochées à la base en forme 
d^, sans poil isolé; corps alongé; abdomen ovale, ob- 
tus ; écusson armé de pointes; ailes croisées dans le repos. 

Genre 006. Cykie : C^tas; Ogeodu , Làtr* (Pl. 48, fig«7«) 

Étym. Kuproç , bossu. 

Car. Antennes à poil isolé simple,4efminal; abdomen gonflëy 
vide, obtus; corselet bossu. 
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Genre 5o7. Myda8; Mjdas, Fabr. (Pl. 48, fig. 8.) 

Étym. Nom fabuleux. 

Car, Antennes Irés-loDgues, dirigées en avant, compri- 
mées, rapprochées, sans poil isolé; corps grand, alongé, 
un peu aplati ; tête plus large que le corselet » ailes très- 
larges à la base. 

Genre 3od. jNéMOTBLB ; Nemotelus, Geoffr. (PL489 fig. 9.) 

Étym. "SnfjMifil; tiAm») je termine. 

Car* Antennes très-courtes « en fer d'alêne, rapprochées à 
la base sur.iin bec ou prolongement du front; ^corps 
glabre, luisant, ovale; écusson sans épines. 

Genre 309. Gésib; Ceria, Fabriciuik (Pl. 48 , fig. 10.) 

Étym» Kfpaç, antenne ^ eome* 

Car, Antennes très-longues , à base commune , à premier 

article cylindrique plus long, le dernier en fuseau; téte 
triangulaire $ abdomen conique , concave ; ailes étroites 
à la base. 



5a** Fandlle. Les Latsralisâtes ou CHéroLozES» 

Etym. XflCiTs, «oie^* Ao^tfc> UUéraUm (PI* 49 et5o*) 

Cor. Suçoir nul ou caché; bouche en trompe rétractile 
dans une cavité du front; antennes à poil isolé, latéral, 

simple ou phuneux. 

Les douze genres principaux que Ton a rangés dans cette 
famille, se distinguent d*abord par la soie qui garnit le der- 
nier article de leurs antennes , qui est tantdt simple , tantôt 
plumeuse ou barbue; ensuite par la longueur relative de 
Tavant-demier article de ces antennes , qui est quelquefois 
plus court que les autres, et quelquefois plus long. Le mode 
d'insertion delà téte sur le corselet, la forme de Tabdomen, 
la disposition respective des pattes, la largeur du cutUerony 
voilà les dififërens pointa de vue sous lesquels on doit con* 
sidérer ces iusuctes. 

Genre 3 10. Dolichofb; Do/icliopas, Latr* (Pl«49, fig*i*) 

Etym. AoKt^oç^ longue, prolongée ; TT^ç, patte» 

Car, Antennes à poil isolé simple ; téte aeiaîle ; ventre 

courbé, conique; pattes longues. 

9o« 97 
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Genre Ceyx : Ceyx, Daméril; Caléhatà, Meîgen. ( Fï« 

ii9, fig. 2.) 

Et. niy th. KaAc --^tx; , échassier; KPfÇ, nom d u mari d'Alcyone. 
Car. Tête arrondie, portée sur un cou ; antennes plus 

courtes que la tùte , et à sole simple; corps cylindrique , 

alongé ; pattes fort longues. 
Genre 3 1 2. Thianockre ; l^etanocerut , Dum» ( PL 49^ fig. 5* ) 
Ktym. Ttretvûç<, dressée ^roide; lUfttç^ antenne. 
Car, Antennes dirigées en avant, en fer d'aléne , à article 

intermédiaire plus long ; tête grosse , hémîspliérique , tron«» 

quée en arrière ; bouche vésieuleuse. 
Genre 3 1 3. CésocHàtai Ceroehetoi , Dumër* (PI* 49 y fig* 4») 
Étym» KfpeeC) arUehne, corne; ^^^ntTti^ soie. 
Car» Poil isolé des antennes, simple , sur an artide en pa» 

lette ; téte sessile ; ventre ovale ; cuilleron simple. 
Genre 3 14. Cosmie: Cosmiusj Dumérili 2 ephriiij, Latreillc. 
(Pl. 49, fig. 5.) 

ttym. Ko(r/uLtoÇ', orné. 

Car. Ailes grandes, écartées, tachetées, vibratUes; ventre 
conique , courbé ; téte alongée , comprimée. 

Genre 3i5* Thérève ; Thereva,, La tr. (PL 49 , fig. 6.) 

jÉtym. Snpioçy houeUer , écusson , cuilleron* 

Car» Téte large; ventre déprimé, obtus; ailes épaisses, 
opaque», larges à la base; euiUerons très-grands, ciliés. 

Genre 3 1 6. Échinohtb; Eekmomyia , Dumér. ( PI» 49 , fig*. 7 f 
et pL 5o, £g. 7*) 

Ètym» E;:^tvoç, hérision; fivtety mauéhe. 

Car* Corps couvert de poils gros, durs et roîdes; téte 
grosse; ailes à demi étalées; antennes à article inter- 
médiaire plus alongé que les autres, cachées dans une 
fossette du front. 

Genre 317. Sarce; Sargus , l'abricius. ( Pl. 5o , fig. 6.) 

Étym. obscure. ^oLpyoç , nom d*un poisson. 

Car. Téte isolée, arrondie; ventre plat, ovalaire, métalli- 
que; antennes à poil isolé, à dernier article en palette* 

Genre 3 18. Mouon ; MmUo, .Fabricius. (PL 5o, fig* 9») * 

Étym. obscure s Mt;X«, une meule. 

Car, Antennes longues , 'à derâier article en fnsaau , a 
poil latéral simple , contiguSi à la base* 



) 
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Genre 3 19. Svrphe : Sjrphus, ScopoUj Conops, Fabricius. 
(Pl. 5o , fig. 1 o.) 

Étym. obscure. Hesychius : 3!t)p^oç, mouche , cousin. 
Car. Téte «essile , tronquée en arrière j antennes à dernier 
artide en palette, dressées dans lé repos; ventre orale 
ou conique y gros. 
Genre Sac CANocAsiaE} Cenogoiler, Dum* (Pl. Se, fig. 11, 
et pl. 60 9 fig. la, i3.] 
Étym. KtvoÇ) videf yetrrn^ 9 «entre» 

Car. Antennes à poil isolé , barbu ou plumeuz; front se 

gonflant en une sorte de bec; abdomen comme vésicu- 

leux, souvent transparent. 
Genre 32 1. Mouche; Musca, Linn. (PJ. 5o, fig. 12.) 
Nom latin , de PJaute. 

Car. Antennes courtes, à poil isolé, plimeux; téte non 
prolongée en bec -, ventre opaque. 

53.* Famille* Les Œstres ou âstomes. 

Étym. «9 $aiii; rro/jut^ bouche. (Pl. Si.) 

Car. Sans trompe ni suçoir; boucbe remplacée par trois 
points enfoncés. 

Genre 32 2. Œstre; Œstrus, Lînn. (Pl. 5 1, fig. ^, i| c.) 
Ktym. O?<rrpoç , aiguillon, asile, taon. 

Car. Antennes courtes, reçues dans un creux du front, & 
poil isolé, simple, sur un dernier artijde en palette; tarses 
à deux crocbets et à deux pelottes. 



54.* Famille^ Les Bec -mouches ou Htdromyes. 

Étym. yS^Ut d'eau; fMncLy mouche. (Pl. 5i.) 
Car, Bouche prolongée en un museau plat , saillant, munie 
de palpes, sans trompe ni suçoir distincts; balanciers non 
recouverts par des caillions. 

Les genres qui se rapportent à cette famille se partagent 
en ceux qui ont les anteHnes courtes, de la longueur de la 
téte et du corselet; et ceux ^^ui Jes ont beaucoup plus lon- 
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gues. Ijê, fonne de ces antennet et U disposition des ailes 
ont ensuite servi à la répartition des espèces. 

Genre 325. Tipule ; Tipula, Linn. (Pl. 5i, 6g. i.) 
Nom d'un insecte léger qui court sur les eaux, du latin » de 
Flaute , neque tipulœ Uvius pondus etty etc. 

Car, Antennes en 61 ou en soie, souvent en peigne dans 
IH mâles; pattes irès-loDgues $ ailes écartées du corps 
dans le repos. 
Genre 324« Lufoma ; limoma» Meigen* (PL Si , fig. 3«) 
Éâjm» obscure. Aiifiùfmçy prairie, wpnphe des prés» 
Car» Antennes en soie de plus de douie articles velus ; 
pattes très-longues ; ailes couchées sur le corps dans l'état 
de repos. 

Genre 32 5. CéRATOPLATS ou K^aatoflate; Keraioplalits , 
£osc. ( Pl. 5 1 , 6g. 3. ) 

. Kfpctç, corne, antenne; TrXarJç, plate. 
Car. Antennes oblongues, très-comprimées, de quatorze 
ou quinze articles, un peu plus larges vers le milieu, 
de la longueur du corselet. 
Genre 3:>6. Psychodes : Psjrehodei, Latreille; PhaUenulaf 
Meigen. (Pl. Si , fig. 4.) 
Étym. '^v^ 9 popîtfo»; 4h%^^ > /roûl. 
Cor. Antennes moniliformes , portées en avant , k articles 
poilus; ûles larges y velues, arrondies, couvrant le corps, 
en toit ; pattes courtes. 
Genre 327. Scatopsb; Seatopse, Geofir. (Pl. Si , fig. 6.) 
Étym, l.Kap-'ffKAroç, ordure. 

Car. Antennes courtes, grenues, de la longueur du corse- 
let; téte petite, penchée; corselet renflé; ailes couchées 
sur Pabdoinen et plus longues. 

Genre 328. HiKTà& i Hirtœa , Meigen; Bibion^ Geofiroy. 
(PI. 5i , fig. 5.) 

Etymologie probable : de hirtu$, hirsiUus, velu. 

Cor. Antennes courtes, en massue perfoliée; trois petits 
yeux lisses; yeux des mAles beaucoup plus gros que 
ceux des femelles* 
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LES APTÈRES. 

£tym, et, sans ^ Trjtgeif aiUs, (Pl, $2 à 58.) 
Cor. Pas d'ailes. 

On peut partager cet ordre en familles , d'après diverses 
considérations : ainsi , beaucoup de genres n'ont pas d'antennes ; 
d'autres, qui ont les antennes distinctes, ont, à la place des 
mandibules ou des mâchoires, un suçoir ou un bec. Parmi 
les genres à mâchoires, il en est qui n'ont pas le ventre dis- 
tinci des autres anneaux qui correspondfoient à la poitrine 
ou au corselet 9 et chez d'autres l'abdomen vient après le 
corselet et ne porte pas de pattes ; mais tantôt il est muni 
d*appendices en forme de soies ou de poils , çt tantôt il est 
pu.: dç là six familles I dont la pluparl compreniiei^t ^eii 
d'espèces. 



6 5»* Famille, i>es Parasites ou IVhinaptères. 

£tym. Pif» nés» mfi%fA^ sons ot/es. (Pl. Sa et 53. } 

Car. Un bec ou suçoir, sans mâchoires et sans ailes; této 
et corselet distincts. 

Les six genres qui composejit eelte famille sucent les ani- 
maux» et se distinguent parle nombre et la forme des pattes, 
ainsi que par la disposition des antennes. 

Genre 329. Puce; Pulex , Linn. (Pl. 53, fig. 3,4, 5a, i.) 
Étym. latine. Pline : natus a puWere, 

Car, Corps ovale comprimé; tête petite, à antennes de 
quatre articles ; pattes postérieures beaucoup plus \ou.t 
gues que les autres; propres au saut. 

Genre 33o. Pou; Pediculuê^ Linn. (Pl. 53, fig. 1 et 2.} 

Étym. latine. Petit pied. 

Car* Corps aplati à segmens distincts; pattes égales en 
longueur ; à derniers articles en croebet ; cinq artielea 
aux antennes. , 
Çenre S^i. SifAaipiv; SmaridU, Latr. (Pl. 52, fig. la, K) 
Étym. obscure. Nom d*un poisson , 'î.fjMpU^» 
Coràjpt. Corps globuleux; téte, corselet çt abdomexi dit- 
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tincfs; d€tlz yeux; palpes alongés; pattes aatërieures 
plus longues que les autres. 
Genre 33d« Tiqdb : Ixodes, Latr€iUe ; CjrjnorhœêUi , Her« 
manns Crotonus, (PU 53, fig* 6.) 

Étym. iÇoç y glu ; t^aSiiç j visqueux; xporor > lif u« ^(/i gâte 
leâ éhiensm 

Car. Pas d*yeux distincts; huit pattes courtes, rapprochées; 

abdomen trcs-gros. 
Ccnre 533. Lepte ; Leptus y Latreille, (Pl. 52, fig. 2.) 
Étym. AecTTOç, grêle, menu. 

Car. Six pattes seulement, dont les intermédiaires plus 
courtes; antennes tenant lieu de palpes. 

G. 334. Sabcofts; Sarcopta^ Latr* (Pl. Ô2 , fig. 3, 4, 5, 6^ 7, 8.) 

Étym* Tetfi^^ffâipu^ç f chair ; xottIoç^ quipique^ 

Car. Téfe , corselet et abdomen distincts par des incisions ; 
huit pattes garnies de poils , t^rminé^ par de petites 
Yésicttles. 



56/ Fandllen Xies Aicins ou OairimoMYzoïrs* . 

Etym. Opf/âoç, oiseau ; fxvl^tu , je suce, (PI. 64.) 

Genre 33 5« Ricm» RieinuM^ Linn. (Pl. 54, fig. 4.) 
Cor. Téte et mâchoires distinctes; antennes tréskcourtes ; 
six pattes; abdomen arrondi, non terminé par des poi]s« 



57/ J^amiile* hcs Sjéticàudcs ou Neuatoubes. 

Étym. tGfXet^oLTOç , fd ; iipsL, queue, (PJ. 64.) 

C0r* Des mâchoires; des antennes ; abdomen trés-distinct, 
terminé par des soies où filets; six pattes seulement. 

Genre 536. Forbicine; Forhicina, Geoffroy. (Pl. 64, fig. 1.) 
• Cor. Corps aplati; six pattes; antennes longues en soie; 
ventre ou abdomen distinct du corselet, terminé par 
trois soies alongëes , susceptibles de s'écarter. 

Genre SSj, MAcaiLB^ MachiUs, Làtt.i L^isma, Xinn* (Fl« 

$4, fig. 2.) 

Étym» Aisrîç 9 éçaiih^ 
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Car. Corps bossu, non aplati i antennes courtes i filets de 
la queue inégaux, propres au saut, 
œnre 338. Popuau; Podura, Linn. {VU B^i ûg.Sa,b.) 
ttywOm nSç- 0/^(9 pi^i «p«9 queuêm 
' Car. Corpf «mncli» temdné par deux filets qui se reeouv» 
bent sous le ventve et se débandent coiume un ressort* 



58/ FamUle^ Les Ajunbidxs ou Acàuss* 
Étym. «e» sans ; «tptfç» tforo«, aiiierme* (Pl. 55 et 56*) 

Car» Pas d^antennes ; tête confondue avec le corselet ; ab« 

^ domen sans pattes; huit pattes j des mâchoires ou des 
mandibules distinctes. 

. La .forme des mandibules, qui tantôt représentent des te* 
nailles, tantôt de simples crochets; le mode d'insertion du ^ 
ventre 9 qui, le plus souvent, est pédiculé et quelquefois ses- 
aile on confondu avec le corselet 1 le nombre des yeux ; le 
mode de terminaison de Pabdomen, ont fourni les caractères 
des huit genres principaux que nous avons Inscrits dans cette 
famille, que quelques auteurs ont distribuée en pluf de trente 
genres. 

Genre 359. Araignée; Aranwiy Linn. (Pl. 55, fig.. 1.) 
Etym. Apcc;^VÊÇ. 

Car, Mandibules en crochets; abdomen pédiculé, arrondi 

à Textrémité ; palpes à la base des mandibules. 
Genre 340. Mygale; Mygale, Walc|t£naffr« (Pl*56,fig. !•) 
Étym. lAvyctXn , muMroigne. 

Car. Mandibules en crochets 9 portant à Pextrémité ui| 

palpe alongé pédiforme. 
Genre 341 • Ftoami Phrynuif Olivier* (FL 56, fig* a.) 
Etym. ^gùvH^ nom d'un crapaud terrestre* 
Car. Corps plat; palpes en forme de pattes et de griffes; 

pattes antérieures très-longues et trés-gréles. 
Genre 342. ScoMiom t Scorpio , Linn. (PI* 56, iig. 3.) 
Étym. litoprTioç. 

Car. Palpes en forme de pinces; abdomen sessile, garni à 
la base de deux peignes ; queue articulée 9 terminée p^ 
^ un crochet ou aiguillon veaimeuxt . 
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Genre 343. Pince 5 Chelifer, Geoffr. (Pl. 56 » fig. 4.) 

^.tymologie, du latin ^ porU-pince, 

Car, Palpes en pince on en lerre d*écreviise; abdomen 

sessile ; point de queue. 
Genre 344. GAiioM: GoUoda, Olivier; So^uga, lick- 
tenstein. ( PL 55 9 fig. 3*) 
Éfymologie obscure* ToùXMôikÇi poiaon. 
Car. Mandibules en pince } palpes pédifomet; deux yens 
seulement. 

Genre 345. Fauchedr; Phalangium^ Linn« (Pl. 55, fig. 2, 
et pl. 60, fig. 14, i5, 16.) 

Etym. ^AX^y^f nom d'une araignée. 

Car, Palpes filiformes ; abdomen sessile , àsegmens distincts, 

sans queue; pattes très-longues. 
Genre 346. Trombidie; Trombidium, Fabr« (PI* 55, fig«4*) 
Étyin. TpofjLCoûJ^iÇf ai toupie f en céne^ 
Car. Mandibules en crochets; abdomen sessile; corselet 

très-petit s les deux paires de pattes postérieures distinctes 

de . celles de devant. 



59/ FamUle^ Les Millepikds ou Myrijlfooes. 

Étym. Mv^to^y multipliés, nombreux; woShL , pieiu ^ 

(Pl. 57 et 58.) 

Car» Des mieboires s tous les anneaux du corps à peu pris 
semblables, sans distinction de corselet ni d^abdomen; 
des pattes à tous les anneaux. 

Les sept genres de cette famille ont été établis d'après le 
nombre des pattes articulées sur chaque anneau, d'après la 
forme du corps et des antennes. 

Genre 347. ScoLorBHoxB; Seolopendra, Linn. ÇPLBj , fig* 4*} 
Étym» tKoXmv^fa^ Tbéopbraste. 

Car. Une seule paire de pattes courtes à chaque segment 
du corps , qui flit égalemenl divisé eB.«uieaux; antennes 
en soie. 

Genre 348. Lithobie; Utholiaj Leach. (Pl. Bj, fig.^,) 
£tym, A/ôoç, pierre ; ^toç , qui vit (qui vit sous les pierres). 
Car. Une seule paire de pattes courtes à chaque aaaeau, 
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qui est altêmativemeiit plus long et plus court ; antennes 
en soie. • 

Oenre 349. Scutigère; Scutigera, Lainsrck* (Pl. 58 , fig. 6.) 

Étym. Porte-écusson, 

Car. Corps à anneaux dilatés en-dessus, en recouvrement; 

antennes et pattes très-longues, très-grêles. 
Genre 35o- Polyxène ; Pofyxenus, Latreille. (Fi. 58, fig.7.) 
Étym. UoXv^tiVOç , qui vit en troupe. 

Car* Corps mou, à articles presque égaux, garnis latéra- 
lement et à rextrémité de pinceaux de poils; antennes 
courtes en fil. 

Genre 35 1. PoiiYnBsMB; Polydismuif Latr. (PL Sj, fig. 2.) 
Étym. IloXuhvfÂèç 9 heaueoup de Ueiu , d^étrangUmenim 
Car* Antennes courtes, un peu en masse, brisées; deux 

paires de pattes à chaque anneau , bien distinctes* 
GÔire 352. Iulb; /«tos, Linn» (PL 67, fig. 1 et 1 a.) 
Étym. IvXeç (Lycopbron) ; vûrà^eaueaup de pattes, qui grimpe 
aux murs. 

Car. Corps arrondi ; anneaux cylindriques à deux paires de 
pattes à chaque ; antennes courtes , en masse. 

Genre 353. Gloméride ; G/omerw, Latreille. (Pl. 57, fig.3.) 
. Étym. latine, un peloton de ftl. 

Cor, Corps court, convexe en-dessus, concave en-dessous, 
arrondi à Textrémité, se roulant en boule ; deux paires • 
de. pattes à chaque anneau ; antennes courtes* • 



6o.* eâ dernière Famille. Les Quadricornes 

ou POLYGNATHES* 

Éfym* IIoXi/c, heaueoup ; yftS^Çi mâehoiret* (PL 58.) 
Car, Des m&cboires ; abdomen peu distinct ; qu&iojne pattes* 
Genre 554. Armadiixe; Armadillo , Latr. (Pl. 58, fig. 1.) 
I^om espagnol, du latin , quadrupède qui se roule en boule. 
Car, Corps concave en-deasous, se roulant en bouler an* 

tenues brisées. 
Genre 355. Cloporte; Oniseui, Linn* (PL 58, fig. 2,) 
Étym. OviffiLùÇt'petU âne. 

Car. Corps concave en-dessous, ne se roulant pas en boule ; 
des filières à la queue ; ^tenaes brisées.- 
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Genre 356. Physode , fl^sodei, Fabc. (PL 58, fig, 3.) 
Etym. obscure* ^V96tS)ÊÇy venteux. 

Car* Antemies non brûées ; les derniers segmens du renfre 
cachés sous une grande plaque écaîllense, formant la 
^neue. (€• D.) 

METHODE. (Min.) Voyet Min^alogie. (B.) 

MÉTHODE. ( Maioeoz.) Voyei Mollusques. (Db B.) 

MÉTHODE. (Entoz.) Voyez Vers A SANG ROCGB. (De B. ) 

METHODE. (Chetop,) Voyez Vers intestinaux. (DeB.) 
: MÉTHODE. (Poljp.) Voyez Zoophytes. (DeB.) 

METHODE. (Crust,) Voyez Malacostracés. (Desm. ) 

Mf^THODE. {IchthjoL) Voyez Ichthyologie. (H. C.) 

MÉTHODE. (Erpét.) Voyez Erpétolocib. (H. C.) 

MÉTIJODE. (Ornith.) Voyez OaiiiTBOLOCiB. (Ca.D.) 

MÉTIiODE. (Mamm,) Voyez QuADRUPiînEs mammifères. (F. C.) 

MÉTHODE iSATUBELLE DES VÉGÉTAUX. (Boi.) Cesl 
vers la fin du siècle dernier que Von a substitué, à l'ancienne 
répartition des corps naturels en trois règnes, leur*diyisien 
plus circonscrite en corps inorganisés et corps organisés; en 
spécifiant que la.nature des premiers, qui sont les minéraux, 
consiste dans leur composition élémentaire, et que sur Tor». 
gaiiisation est fondée la nature des seconds, «auxquels se rap- 
portent les animaux et les végétaux. On ajoutoit encore que, 
Tétude de l'organisation étant très- différente de celle de l^i 
composition élémentaire, l'histoire naturelle se partageoit 
néccssairemeot en deux sciences distinctes par leur objet, 
leurs principes, leur marche et leurs conséquences. 

Ces vérités ne sont point étrangères à ceux qui ont étudié 
cette partie des connoissances bumaines $ et si on leur doâne 
ici quelque développement, c'est pour ceux qui , liviréÀ à des 
travaux d'un autre genre , désirent trouver dans un exposé 
abrégé- des notions générales sur une science agréable , qui 
chaique jour acquiert de nouveaux partisans. 
• Il convient d'abord de bien fixer les idées sur la nature 
et le mode d'existence des corps organisés et de ceux qui 
ne le sont pas. On sait que ces derniers sont composes de 
molécules élémentaires qui, réunies plusieurs ensemble, for» 
ment des mixtes, dont Taggrégation constitue le corps inor- 
ganique pu minéral. 3a nature consiste dans celle de« 
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élémen» qui le composent, dans leur nombre, llfun propor- 
tions , leur degré d'union ou d*aggrégation. Le corps miné- 
ral« privé de vie, ne peut se reproduire sans se décomposer, 
et de ses débris , diversement unis , résultent de nouveaux 
corps, ou semblables, ou différens. Ces divers élémensVont 
pas entre eux le même degré d'affinité; chacun d'eux, mis 
en contact avec d'autres, s'attache plus particulièrement à 
celui avec lequel son affinité est plus grande, et abandonne 
celui dont Taflinité est moindre. De là cette réaction perpé- 
tuelle des minéraux entre eux , réaction qui opère la des- 
truction des uns pour déterminer la formation des autres, et 
qui produit ainsi la succession perpétuelle et le renouvelle* 
snent des corps inorganiques. 

La minéralogie et la cliimie sont les sciences qui s'occu- 
pent spécialement de ces coips* Ia première en examine 
tous les caractères extérieurs : elle a su reconnottre des 
formes constantes propres aux divers genres d'aggrégation , 
et déterminer, d'après l'inspection de ces formes, la nature 
de chaque minéral. La chimie sépare ces aggrégations au 
moyen de l'analyse, et rcconnoît ainsi avec certitude l'exis- 
tence de leurs principes dans le corps analysé : die porte 
cette connoissancc au plus haut degré lorsqu'elle forme par la 
«ynthèse et avec les mêmes élémens un nouveau corps pareil 
au précédent. La situation naturelle de ces corps sur le globe 
et leur disposition respective sont l'objet des recherches spé- 
eialQ9 de la géologie 9 science vaste et brillante, qui étudie la 
structure de la terce, et qui, pour expliquer ses diverses 
révolutions, a présenté successiveàient plusieurs théories plus 
ou moins satisfiûsantes. Nous devons nous borner ici à cet 
exposé sur la nature des minéraiix et sur les sciences qui 
s'en occupent/ 

La nature des corps organisés est très- différente de celle* 
des précédens. Ils sont composés de solides et de fluides, qui 
exercent les uns sur les autres une action réciproque. Les 
solides sont formés d'abord de parties simples ou similaires, 
qui sont des fibres et des utricules , et qui, par leur réu- 
nion, constituent des parties organiques ou organes primitifs, 
tels que des membranes et du tissu cellulaire ^ dont la con«> 
f extore produit des vaisseaux ^ des glandes et autres organes 
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plus compliqués. C'est dans ces organes que circulent leÉ 
iluides qui déposent dans chaque partie une portion de leurs 
principes servant au développement et à l'accroissement de 
ces mêmes parties. De l'ensemble de ces actions résulte la 
vie, qui est le caractère propre des corps organisés: c'est 
cette existence organique ou cette organisation qui constitue 
la nature de ces corps. Ils ne sont pas, comme les miné- 
raux , le résultat de la décomposition d*un autre corps qui 
n'est plusi mais ils doivent leur naissance à un être eJûstant 
antérieurement et qui a continué d'exister au moins quelque 
temps après les avoir produits. Ces êtres' nouveaux s'accrois- 
sent , non par une juxtaposition des principes à 'la manière 
des minéraux , mais par intussusceptîon des sucs qu^ils tirent 
des autres corps mis à leur portée , et que Faction de la vie 
transmet dans leur intérieur, pour y renouveler les fluides 
et ajouter aux solides de nouvelles parties. Ils éprouvent di- 
verses vicissitudes depuis leur naissance et dans le cours de 
leur vie. Leur constitution pendant les premiers temps est 
plus tendre , plus molle , parce que la proportion des fluides 
est plus considérable» Peu à peu celle des solides augmente : 
c'est ce qui forme l'accroissement. Cette proportion devient 
égale à une certaine époque , qui est celle de la station ou 
l'état de maturité ; c'est le temps où le corps organisé peut 
se reproduire , et former un être semblable a lui. A cette 
station succède le décroissement , qui est amené par la plus 
grande proportion des solides. Lorsque cètte proportion de- 
vient excessive , les vaisseaux sont obstrués, les fibres se roi^ 
dissent, les fonctions sont gênées, et leur interruption suc*- 
cessive produit le dépérissement et la mort. 

Ce mode d'existence des corps organisés est propre aux 
animaux et aux végétaux, qui ont beaucoup de fonctions 
communes, et surtout les fonctions principales tendant à la 
conservation de l'individu , qui consiste dans le maintien de 
la vie , et à la conservation de l'espèce , qui a lieu au moyen 
de la génération. 

Mais ces deux grands règnes de la nature diffèrent par des 
caractères essentiels et par des systèmes d'organes qui exis^» 
ient dans l'un, et dont l'autre est privé. La plante, attachée 
à la terrei et Recevant par ses radâes, de ce grand xéser- 
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voir y le sue propre k sa nature et à peu prés déjà tout 
préparé 9 n'a pas besoin des. organes qui serviroient à la 
transporter d'un lieu dans un autre pour chercher sa nour* 
riture. On observe seulement que ses racines se dirigent^ 
naturellement vers le terrain qui peut leur fournir des suça 
meilleurs et plus abondans ; elles inspirent ces sucs par une 
action dont le mécanisme n'est pas connu, et les transmettent 
par la tige à toutes les parties du végétal. 

Les animaux, au contraire, ne trouvent point leur nour- 
riture toute préparée : ils sont obligés de se transporter d'uu 
lieu dans un autre pour se la procurer, ou, s'ils ont fixé leur 
demeure dans un point, ils choisissent le lieu où cette nour- 
riture est placée à leur proximité $ mais toujours le mouve^- 
ment leur est nécessaire pour s'en emparer . et pour l'intro- 
duire dans leur intérieur. Ces alimens, ainsi reçus' par ra- 
nimai, ne sont pas, ordinairement asses décomposés pour' 
que ses suçoirs intérieurs puissent jsn extraire les parties nu- 
tritives» Il doit donc exister en lui des organes préparatoires 
qui réduisent ces alimens à l'état de sucs nourriciers , et 
d'autres qui, sous le nom d'intestins, faisant Tofiice de réser- 
voir, comme la terre pour les végétaux, reçoivent en dé- 
pôt ces alimens ainsi préparés. C'est alors que commence 
une fonction commune aux deux règnes, et que les vais- 
seaux lactés de l'animal, comparés depuis long- temps par 
nous aux racines des plantes, tirent de ce réservoir le chyle 
nourricier , pendant que le résidu de la matière alimentaire 
est rejeté au dehors par une action propre aux animaux. 
Ceux-ci doivent donc avoir des organes destinés À exercer 
le mouvement, qui sont les muselés, et d'autres devant trans- 
mettre à ces derniers le principe de ce mouvement, ,qui 
sont les nerfs; il fhut encore qu'ils soient munis d'ofganea 
de la digestion plus ou moins compliqués , selon le genre de 
nourriture, organes dont l'emploi consiste à préparer les ali- » 
mens , à les verser dans le réservoir intestinal , à en rejeter 
le résidu, lorsque le suc en a été extrait. Il faut, enfin, qu'ils 
aient les moyens de choisir ces alimens, et ces moyens sont 
les sens plus ou moins parfaits, selon les besoins et le genre 
de nourriture. 

L^animal et la plante jouissent donc toui deux de la vie et. 
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des fonctions essentielles pour rcntretenir ; mais le premiet* 
a des organes de la sensibilité, du mouvement et de la diges- 
tion , qui manquent à Tautre. Le résultat des grandes fonctions 
qui tendent à introduire Tair dans l'intérieur de Tanimal pour 
en tirer un principe propre à rélaboration du suc nourri- 
cier, ainai que de celles qui transmettent ce suc dans toutes 
ses parties , est le même que dans les végétaux i mais les or* 
ganes qui les exercent sont en lui plus apporens et mieux 
counus , ainsi que le mécanisme de leur action. 11 eu est de 
même des sécrétions , dont les organes sont plus faciles à ob*- 
server. L'action principale qui opère la reproduction des 
êtres, est la même dans les deux règnes , et varie seulemetit 
dans quelques-unes des circonstances accessoires. On retrouve 
enfin (les rapports marqués dans la nutrition du fœtus ani- 
mal ou végétal, son premier développement, sa sortie de 
Torgane qni a été sa première habitation, et son accroiâ- 
sèment hors de cet organe. 

Ce tableau abrégé montre la grande différence qui existe 
entre les corps inorganisés et les corps organisés. Il fait te^ 
connottre que la partie de Thistoire naturelle qui s*occupe 
de ceux-ci 9 doit avoir pour objet leur organisation; que 
leur composition élémentaire rentre dans le domaine de l'ana- 
lyse chimique. Si maintenant on ne peut révoquer en doute 
^ue sur l'organisation est fondée la véritable science des corps- 
organisés, que cette organisation eonstitue leur véritable 
nature, il en résulte nécessairement que, pour avoir une 
connoissance complète de cette nature, on ne peut se con- 
tenter d'étudier quelques organes, mais que la science doit 
les embrasser tous. Dans les temps antérieurs elle n'étendoit 
passes vues si loin ; elle ne s'attachoit qu'à nommer les êtres, 
et, préférant pour cela quelques-uns des organes extérieurs 
pilus faciles à étudier, elle fondoit sur ces organes les basei 
denses classifications. Se bornant à ce point, elle pensoit 
avoir atteint le but, lorsqu'elle étoit parvenue, au moyen 
d'un petit nombre d'observaftions , à nommer l'être soumis à 
ses recherches. De plus, se croyant maîtresse de choisir, 
pour dérigner ces êtres , les organes ou les caractères qui lui 
paroissoient les plus commodes , elle a fait soccessivemeAft 
diffitoos choÛE au gré des auteurs. De cette lii^erté sont ré^ 
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Cultes divers systèmes de distiibntîon, tous arbitraires, ]es« 

quels, fondés chacun sur une considération isolée qu'ils mct- 
toient en première ligne, ont dû nécessiter des rapproche- 
mens désavoués par la nature ^ ou rompre des réunions for- 
mées par elle. 

Pour prouver cette assertion, il suffiroit de présenter une 
courte analyse des principaux systèmes qui ont joui dans 
leur temps d'une réputation méritée , et dont quelques-uns 
conservent encore beaucoup de sectateurs, parce qu'ils rem* 
plissent au moins un des objets de la science , celui de par^ 
venir à nommer les êtres déjà connus et décrits* Ib peuvent 
éire regardés comme des tables méthodiques dans lesquelles 
ces êtres ont été rangés provisoirement suivant un ordre 
convenu , pour que Ton puisse les retrouver faéllement lors- 
qu'on voudra les disposer dans un ordre plus naturel. CVst 
cet ordre vers lequel doit se diriger notre étude; il doit être 
fondé sur des principes fixes, invariables, qui ne dépendent 
pas de la volonté des auteurs , comme ceux des méthodes 
artificielles. C'est seulement dans la nature même que l'on 
pourra trouver ces principes, en observant sa marche dans la 
formation des groupes reconnus généralement comme très- 
naturels. En étudiant ces groupes» on reconnoit que les êtres 
qui sont réunis dans chacun se ressemblent dans le plus grand 
nombre de leurs parties ou caractères, et que parmi ces 
caractères 11 en est qui paroissent plus constanSi plus impor» 
tans que d'autres» De cette double considération dérivent des 
conséquences fiiciles à tirer, en^s'élevant du plus simple au 
plus composé , de la réunion des individus en espèces et des 
espèces en genres, à celle des genres en familles et des 
familles en classes. C'est la marche qu'on a suivie pour par- 
venir à la classification plus naturelle des végétaux , dont 
les premiers éléroens et les bases se retrouvent dans deux 
mémoires publiés en 1773 et 1774, faisant partie du Recueil 
de l'Académie des sciences* Ces principes ont été plus ap« 
profondis dans un ouvrage spécial en 1789, et les zoologistes 
modernes, aidés de Tanatomie' comparée, en ont £ût plus 
récemment rheureuse application au règne animal. Nous no 
les suivrons pas dans Texposition de leurs utiles travaux, 
qui ont été couronnés du succès* U nous suffit d'avoir établi 
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les grandsTopporfs existons entre les deux règnes , et d'avoir 
montré que les deux sciences des corps oiganisés r^osent 
sur la même base. 

Celle des végétaux doit ici nous occuper exclusivement , 
et le champ quelle offre k parcourir est asses vaste lorsqu'on 
veut Tétudier suivant les vrais principes. Ce n*est plus alors 9 
comme auparavant, une science artificielle , ou , suivant son 
ancienne, définition , la science qui aide à trouver le nom 
des plantes connues; c'est, comme on Ta -dit plus haut, la 
science qui observe assidûment la nature pour reconnoitre 
sa marche dans la composition des groupes formés par elle, 
et pour l'imiter dans rétablissement d^autres groupes, en se 
conformant à ses lois immuables. Mais, pour parvenir à ce 
but 9 pour pouvoir instituer 011 reconnoitre ces lois, il faut 
avoir une idée précise de l'organisation végétole, étudier 
toutes les parties des plantes, .connottre les fonctions de 
chacune, pour mieux déterminer .leur importance ; et cette 
étude exige que nous rappellions au moins -sommairement 
.ces parties et ces fonctions., en tirant nos exemples d*un vé- 
gétal, connu, tel qu'un tilleul ou un rosier sauvage. 

Une longue digression sur ce sujet, qui rentre dans le do- 
maine de la physiolo^rie végétale, seroit ici peut-être inutile. 
Nous devons supposer que ceux qui liront cet extrait, ont 
déjà des notions suflisantes sur les tibres et les utricules, les 
parties les plus simples du végétal , lesquelles, conformées 
en vaisseaux et en tissu utriculaire, entrent dans la compo- 
sition de la moelle, du bois et de Técorce. Ils savent encore 
que celles-ci servent à la formation de la racine, de la tige, 
des feuilles , des fleurs .et des fruits ; que la racine est des- 
tinée à pomper les sucs .de la terre ; la tige , à les transmettre 
«ux ai|tres parties par les vaisseaux qu^elle recèle ; les feuilles, 
à rejeter au dehors 'la portion surabondante de ce auc par 
des pores exhalans qui couvrent leur surface .supérieure , et 
à inspirer par les pores inhalans de leur surfoce inférieure 
le fluide répandu dans Tatmosphère pour le reporter jus- 
qu'aux racines; et que ces fonctions , exercées par ces trois 
parties organiques, sont consacrées au maintien de la vie de 
l'individu. 

Les plantes > fiomme lea animaux , pnt aussi des organea^ 



Digitized by Google 



> 

I 

MET 4$$ 

sexuels, qui concourent au renouvellement des individus, à 
la création de nouveaux êtres semblables aux précédens; ce 
qui constitue le maintien de la vie de respèce. Ils font partie 
de la fleur, doint le centre est occupé par Torgane femelle^ 
aoBiBié pistil, composé de l'oMure, assimilé à la matrice des 
animaux , suimonté du êPfrU que tennine le stigmaie ordinai* 
remeat spongieux et un peu humide. Ce pistil est entouié 
d'un ou plusieurs organes mâles nommés éUimine», eomposés 
d'un JiUt ou support , et d'une anthère ou petite bourse remp 
plie de pomuiéreê pu trés^petites vésicules contenant l'esprit 
séminal , oirrv teminaUs» La nature a pourvu à la conservation 
de ces deux organes principaux , en les entourant de deux 
enveloppes florales, dont la plus extérieure nommée calice , 
ordinairement verte, est continue à l'épiderme du support 
de la fleur; l'anlre , plus intérieure, diversement colorée 
et de forme très-variée, porte le nom de corolle: on la prend 
vulgairement pour la fleur elle-même, parce qu^elic a plus 
d'apparence- que les autres parties florales. A un point de 
maturité , ces enveloppes , qu i couvroient d'abord entièrement ^ 
les organes sexuels, s'épanouissent;. par Tinfluence de la vé- 
gétation et de l'action solaire , les anthères s'ouvrent avec 
élasticité , lancent sur le stigmate leurs poussières, qui, se fen- 
dant aussitôt, répandent sur lui Tesprit séminal. Cette va^ 
peur prolifique , pénétrant par le stjrle dans l'ovaire , va té" 
conder tes ovules qu'il contient. Après avoir rempli ce but 
de la nature, ces étamines, devenues inutiles, tombent, ainsi 
que la corolle, qui partage leur destinée; et le suc qui ser- 
voit à leur entretien, changeant de route, se porte à Tovaire 
fécondé. Celui-ci, devenu alors jeune fruit, et noué, suivant 
Texpression vulgaire , prend de l'accroissement, ainsi que les 
ovules, qu^il rejette au dehors lorsqu'ils sont parvenus à Tétat 
de graines parfaites. Ces graines sont alors de nouveaux in^ 
dividus, distincts de eelui dont ils émaneht, qui n'ont hé* 
soin que d'être mis en terre et de germer pour commencer 
leur vie. Elles ont une radicule qui doit devenir la racine , 
une plumule qui se changera en tige, et des lobes ou coty- 
lédeDDS, qui feront l'office d'organes nourriciers pendant la 
première v^tation de la jeune plante et* cesseront d'exister 
lorsqu'elle n'aura plus besoin de leur secours. 
3o. • a8 
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Si Ton suit cette plantule dans «on développement » on 
Toit d*abord que les partiel fluides y sont prëdooûiuuitesy 
qa*elle ne contient qu'une moelle très -molle 9 reeonveiie 
d'une écorce ou peau trèi-mince. Bientôt entre la moelle et 
. Fécoree ptroit une couche ligneuse , terminée à aon sommet 
par un bourgeon ou jeune pousse : cette coucbe. s'alonge 
et grossit par l'addition de nouvelles fibres, qui reîetlent 
sur le côté la pousse terminale d'oà sortira une feuille ou 
un rameau , et vont former au-dessus une seconde pousse , 
laquelle, écartée à son tour, est surmontée d'une troisième 
et successivement de plusieurs autres. Les pousses, en s*ou- 
vrant , déploient leurs feuilles, qui commencent aussitôt à 
exercer leur action transpiraloire , propre à augmenter le 
volume et la force de la racine , et conaéquemment de la 
tige. C'est ainsi que se fait Taccroissement dans un grand 
nombre de plantes, jusqu'au point où le nouveau végétal 
parvient à l'état de station ou de. maturité qui anaonce le 
parfiût équilibre entre les fluides et ks solides 9 comme on 
Fa exposé plus baut pour les corps organisés en général. C'est 
l'époque où il est propre à la reproduelion » oelle où se dé- 
veloppent les fleurs, qui bientôt se changent en fruits et 
produisent des graines. Plus tard les solides ont la prépon- 
dérance, qui augmente au point que quelques vaisseaux s*obs- 
trucnt. Le cours de la séve est géné de plus en plus; des 
rameaux périssent : leur cicatrice donne entrée à Tair et à 
l'humidité, qui détruisent le tissu utriculaire, lien de toutes 
les parties , et décomposent les fibres, lesquelles se détachent 
et laissent des vides intérieurs* Le végétal s'aflbibUt de plus 
en plus; ses diverses fonctions sont succeisivemetit interrom- 
pues , et enfin il cesse d'exister* 

Cet abrégé de la physiologie des plantes suffit pour donnen 
une idée de leurs parties principales et de leurs fonctions 
les plus importantes* Il convient encore de eonnoitre dans 
ces pQTties quelques-unes de leurs difiérenees les plus remar- 
quables , sur lesquelles reposent les caractères qui servent à 
distinguer les diverses espèces, en négligeant ici celles qui 
influent moins sur la classification générale. Ainsi, en par- 
lant de la racine et de la ti^jje , après avoir distingué les her- 
bacées des ligneuses I les annuelles des vivaces, les rampanteii 
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de cellas qvi sVnfonecnt on tMlèvent direcfemeiif , les ra- 
meuses de celles qui restent indivises , nous insisterons davan- 
tage sur leur structure intérieure. Nous distinguerons celles 
qui sont formées de couches fibreuses, concentriques autour 
d'une moelle centrale , comme dans tous nos arbres fruitiers 
et forestiers , et celles qui présentent intérieurement des 
faisceaux de fibres ou vaisseaux épars au milieu d'un tissu 
utrlcttlaire , comme dans les palmiers , les bananiers , les 
roseaux , la canne à sucre. Dans celles-ci la partie la plus 
extérieure, tenant lieu d'écorce, est la plus ferme , et l'ac- 
croissement se fait par le centre , qui est d'une çonffitutioa 
plus molle y k ndson de Tabendance du tissu utriculaire. Dans 
les premières, au contraire , les couches intérieures foqt plut 
serrées et plus fermes; chaque année une nouvelle coufDhe , 
d'abord moins dense , nommée aubier, se forme sur les pré- 
cédentes, dont le nombre indique l'âge du végétal. L'écorce 
qui recouvre cet aubier est d'un tissu plus lâche; ses vais- 
seaux sont disposés en reseau et liés par des chaînes d'utri- 
cules. On y retrouve également plusieurs couches, dont l'ex- 
térieure, exposée à l'air, est plus ferme; l'intérieure, plus 
molle et presque humide, reçoit le nom de liber. C'est entre 
ce liber et l'aubier que circule la séve, qui fournit à l'un et 
à l'autre un aliment et une nouvelle couche. Ces détails sur 
la structure des racines et des tiges étoient nécessaires pour 
Usire bien connottre un grand caractère qui devra être de 
quelque valeur dans la classification. 

Si nous passons aux feuilles , il faudra avoir égard à leur 
insertion près de la racine, ou sur la tige , ou sous les fleurs ; 
k leur situation respective, considérée comme. opposée ou 
. alterne; à leur forme très-variée , à leur division en plusieurs 
folioles diversement unies, à leur foliation ou manière d'être 
avant leur développement. Quelques-unes de ces différences 
ne seront peut-être pas négligées dans la série des principaux 
caractères; d'autres, omises ici , auront une moindre valeur. 

L'inflorescence ou la disposition des fleurs opposées ou 
alternes , sessiles ou portées sur une queue nonunée pédon- 
cule, isolées ou rapprochées en anneau , eii tête, en épi) 
en ombelle- ou parasol, en grappe, en coryvfîbCf en pani^ 
cule I pourra mérita encore quelque attention. 
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L'intérêt augmente, lorsqu'on s'occupe des difTërences ob-' 
servëes dans la fleur. On voit d'abord un calice libre ou 
adhérent à l'ovaire, persistant ou caduc, variant beaucoup 
par sa forme, et composé de plusieurs parties nommées sé- 
pales, ou formé d'une seule pièce, dont le limbe ou bord 
supérieur est entier 6u divisé. Quelques-unes de ces dififé'^ 
renées se retrouvent aussi dans la corolle , qui est monopétale , 
ou polypétale f c'est-à-dire , composée d*une ou plusieurs 
pièces nommées pHalu ; offrant des formes régulières ou ir- 
légulières; inséi^ sur ou sous l'oTaire, ou au calice, ce que 
Fon exprime par les termes d'épigyney hypogyne et périgyne* 
Dans la préfloraison, c'est-à-dire, ayant l'épanouissement ' 
du calice et ' de la corolle , on ne négligera pas de voir si 
leurs divisions se recouvrent en partie l'une l'autre , ou 
si elles se touchent simplement par leurs bords , parce que 
ces enveloppes offrent souvent de l'uniformité en ce point 
dans les plantes semblables. 

On observe dans les étamines ou parties mâles leur inser- 
tion aux trois mêmes points, et une quatrième à la corolle 
elle-même; leur nombre , leur proportion , la séparation ou 
réunion des filets en un ou deux ou plusieurs corps; la sé- 
paration ordinaire ou Tunion plus rare des anthères en une 
gaine, leur attache sur les filets, le nombre de leurs loges, 
leur manière de s'ouvrir , la forme des poussières qu'elles 
contiennent. 

Dans le pistil ou organe femelle , il faut d'abord considérer 
l'ovaire comme tantôt infère , faisant corps avec le calice, tanfèt 
supère et libre; comme simple , monogyne, ou rarement multi- 
ple, digyne^ polygyne, divisé en deux ou plusieurs; comme 
uni- ou multiloculaire ; contenant dans chaque loge un oU' 
plusieurs ovules ou rudimens de graines, dont le nombre, la 
position et le point d'attache doivent être vérifiés avant 
qu'un développement ultérieur ait pu les déplacer ou occa- 
sioner Tavortemement d'un ovule , ou dtune loge , ou de 
l'ovaire lui-même. Cet ovaire est souvent monostyU, portant 
lin selil style $ plus rarement 'dîstf le, polyifyle, surmonté de- 
deox ou plusieurs]; quelquefois ai^U dépourvu de 'cetotgane. 
Un ou plusieurs stigmates- termiaent chaque style, ou sont 
portés immédiatement sur l'ovaire» 
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En conttdéfmnt cet direnès parties de U flenr 9 on voit 
que guelques«une» peuvent manquepy rarement le çalice, 
plui souvent la corolle dans les. fleufs dîtes alors apétale$ ou 
apét^lée»* Quelquefois c'est un des organes, sexuels dont Tab- 
sence , ou ^ordinaire » ou occasionëe par un avortement 9 donne 
lieu à la distinction des fleurs mâles et des fleurs fimelUi , 
tantôt monoîijuet portées sur le même pied , tantôt dîoigiref 
séparées sur des pieds dififérens , tantôt polygames lorsque 
des fleurs hermaphrodites ou pourvues des deux sexes sont 
mêlées avec des mâles ou des femelles. Les fleurs neutres, 
dans lesquelles ils manquent tous deux à la fois , sont né- 
gligées par la science et n'offrent quelque intérêt que dans 
• les jardins d'orïiemens, lorsque la culture les a fait doubler 
par une surabondance de séve qui a. changé leurs étamines 
en pétales. Cette dégénérescence sert seulement à confirmer 
la grande ûialogie entre les filets des étamines et la corolle , 
dont Torigine et là nature sont les mêmes. 
. Dans le fruit qui succède à Tovaire , on distingue le péri- 
earpe contenant, et la graine contenue* Le premier est de 
même libre ou adhérent , simple ou multiple, uni- ou muU 
tiloculaire. On y distingue son tégument extérieur, et celui 
qui revêt intérieurement les loges , et la substance intermé- 
diaire entre les deux. On doit encore observer sa confor» 
matioa extérieure en capsule, gousse, silique , follicule, 
baie, brou, etc.; sa substance charnue, pulpeuse , membra- 
neuse, coriace, osseuse, etc.; sa manière de s'ouvrir, la 
disposition des cloisons qui séparent ses loges, et des récep- 
tacles ou pUieentaires auxquels sont attachées les grames; la 
position et le nombre de celles-ci 9 et la forme du cordon 
qui les attache au péricarpe. 

Une. graine, examinée isolément, est un véritable ceiif vé- 
gétal qui doit devenir une plante nouvelle. Tantôt on la 
distingue &cilement du péricarpe qui la contenoit; tantôt 
elle fait corps avec lui, ou au moins en est comme revêtue, 
au point que, ne s'ouvrant pas, il parolt être simplement * 
un des tégumens ou pellicules qui la recouvrent , et alors on > 
la qualîfloit de graine nue. Plus récemment on a nommé ca- 
riopse celle qui avoit contracté une adhérence, comme dans 
les plantes graminées , et akène celle qui étoit seulement 
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Tecourertè , àomme dans les composées. La graine en gé- 
néral , we à l'extérieur, présente des formes diff)(retitcs% 
elle est recouverte d'une ou plus souvent de deux toniques 
dont l'intérieure est membraneuse; l'extérieure est souvent 
pareille , quelquefois coriace ou cnistacëe, ou même osseuse; 
On trouve sur sa surface un point en forme de cicatrice, 
nommé ombilic ou hile , par lequel les vaisseaux du placen- 
taire et du cordon ombilical lui apportent son suc nour- 
ricier. Le micropile , autre point voisin du hile et souvent 
non apparent , est indiqué comme le vestige d^une autre 
ouverture 9 donnant passage dans rorigine à des vaisseaux 
propres, vCnant de Tintérieur du style jusqu'à l'ovule » qui 
lui ont transmis le principe propagateur et qui se sont rompus 
Après avoir rempli leur o£Bce , suivant l'oliservation de M» 
de Saint-Hilaire.' 

L'intérieur de la graine dégagée de ses tégumens pré» 
sente un embryon composé de la vMeule , de la plumule et des 
lobés ou cotylédons, au nombre de deux ou d'un ieol, les- 
quels manquent dans une série de plantes : ce qui donne 
lieu à la distinction des embryons dicotylédones , monocotylé- 
dones et acotylédones. On a encore observé que , dans les 
plantes à embryon monocotylédone , la radicule est engagée 
dans une poche particulière un peu charnue, et que dans 
celles à embryon dicotylédone la poche n*existe pas et la 
radicule est libre : ce qui a fait nommer les premiers em- 
bryons endorrhixÈà, et lés seconds exorrhizet. Cette radicule, 
soit libre , soit engagée , devant sortir la première dans la 
germination , est ordinairement dirigée à l'ettérieur vers le 
hile ou point d'attache de la graine ; quelquefois Cependant 
.elle est dans une direction diflRfirente. Tantôt l'embryon oo* 
cupe seul tout PIntérieur de la gr^e, tantôt il est éceom- 
pagné d'un autre corps nommé pérîsperme, composé unique- 
ment de tissu utriculaire et dénué de vaisseaux, comparé à 
Yalbumen ou blanc de Tœuf des animaux ovipares. Ce corps, 
qui n a aucune adhérence marquée avec Tembryon et avec 
ses tégumens, est d'une substance farineuse, ou cornée, ou 
charnue , ou plus rarementmucilagineuse : il entoure souvent 
Tembryon, oit plus rarement il est entouré par lui ou placé 
à son côté $ oUf occupant lui-même presque tout l'intérieur, 
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îl recèle cet embryon, alors très-petit, dans une cavité ou • 
fossette pratiquée près du hile. 

Nous terminons ici l'exposé des principales différences 
observées dans les parties précédemment énoncées, en négli- 
geant toutes celles que 9 pour Tobjet qui nous occupe . il est 
moins nécessaire de passer en revue, et qui sont frès-détaiU 
lées daps les livres élémentaires de botanique. De toutes ces 
différenees dérivent les earactèrts^ dont l'étude fait la base de 
la seienee qui établit les rapports des plantes en ràison de 
ces caractères semblables ou différens. Les plantes qui se 
ressemblent dans toutes leurs parties « sont des individus 
d'une même espaça, lesquels, nés d'individus pareils pli^ an- 
ciens, doivent à leur tour en produire d'autres semblables ; 
et ainsi l'espèce doit être définie une succession d'individus 
entièrement semblables, perpétuée au moyen de la généra- 
tion. Cette uniformité généralement constante dans la série 
des êtres qui forment ce premier groupe naturel, peut cepen- 
dant subir quelques modifications ou dégénérescences détermi- 
nées par le sol, le climat, l'exposition, et surtout par la - 
culture, qui a produit des variétés nombreuses dans les fruits, 
les plantes d*ornemens , les herbes potagères et céréales. La 
durée de ces variétés dépend de celle de leurs causes; et 
lorsque celles-ci cessent d'exercer leur influence , la repn>> 
duGlion par graines ramène les variétés à leur espèce pri- 
mitive après une ou plusieurs générations. Le vrai Ibade^ 
ment de la botanique , son objet principal , est cette espèce 
pure , représentée par un de ses individus; elle en examine 
, tous les caractères , elle les compare avec ceux d'autres 
espèces représentées de la même manière , et de cette com- 
paraison, qui fait* connoitre l'organisation ou la nature de 
chacune , elle déduit leurs divers degrés d'aflinité. 

Ce travail donne lieu à un premier rapprochement des 
• espèces semblables en beaucoup de points, dont l'assemblage 
prend le nom de genre. Les règles pour établir ces genres 
ont été d*abord très -incertaines 9 et les genre» dès-lors très- 
défeetueux* On a fait un premier pas vers leur amélioration | 
eu recounoissant que leurs caractères dévoient être choisis 
dans la fructificatiou de préférence aux autres parties. Mais 
alors les divers organes de Ig fleur étoient moins connus; 



Digitized by Google 



440 MET 

qudquet-vBSy o^gët coMpie moû» mfOfUm, n'étoîent 
point employé! pour caractériser les genres , ee.qoi dpnnoit \ 
moins cle laàtude aux auteurs pour multiplier leurs mgues 
distioctift. Teb ont été ceux de Toumefort, le réfonMteiir 
de la science, en 1694 : malgré cet inconvénient, beaucoup \ 
de ses genres ont mérité d'être conservés. Il ne connoissoift 1 
pas les sexes des plantes et ne considéroit les étamines que I 
comme des tuyaux excréteurs. Celte conuoissance des orga- ^ 
nés sexuels, reconnus comme les parties essentielles de la | 
fleur, fit une nouvelle révolution dans la botanique , et ! 
Linocus, en 1737, en tira un parti avantageux pour faire 
des genres mieux caractérisés et dont la plupart sont main- 
tenant admis. Mais, en accordant à tous les caractères de la 
fructification le droit de concourir à la formation des genres^ 
en rendant pour eux ce droit exclusif, il a contrarié une loi 
de la nature , qui dans plusieurs circonstances parof I donner 
moins d'importance à certains caractères de la fructifieatiaii 
qu'à quelquea-uns existant hors d'elle , comme l'on s'en con- 
vaincra dans la suite de cette exposition. Les services rendus 
n la science par ce savant professeur suédois ne se bornent 
pas à la formation de ses genres; il a fait de plus disparoîlre 
Tancienne nomenclature de Bauhiii cl de Morison , adoptée 
avec répugnance par Tournefort , et composée de plusieurs 
mots qui formoient une phrase entière, trop longue pour 
dénommer , insuffisante pour caractériser la plante. Au nom 
substantif désignant le genre , Linnseus n'a ajouté qu'un seul 
nom , souv ent adjectif, pour distinguer Tespèce , ce qui a beau- 
coup simplifié cette nomenclature. Xes pl^rases descr^tives 
qu'il a jointes à chaque nom, sont trés-utiles pour faire mieux 
connoltre chaque espèce. Nous ajouterons qn'il a étendu 
cette forme de nomenclature et de description aux divers^» 
elasses du règne animal; il les a parcourues successivement, 
en inventant pour chacune un langage particulier, en termes 
techniques, propres à caractériser brièvement les êtres qui 
la composent. Ces innovations ont beaucoup contribué aux 
progrès de l'histoire naturelle, en rendant plus facile et plus 
expcditive la composition des livres sur ces sciences et la 
communication entre les savans ; et l'on peut dire que, par 
SCS genres, sa nomenclature et ses formes descriptives, il 
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a plus fait pour Thisloire naturelle que ses pré<Jëce«seiin. . 
•• Après avoir établi les genres, il falloit chercher à les dis- 
poser suivant un ordre convenable, pour les retrouver faci- 
lement et pouvoir appliquer sans embarras à une plante 
observée le nom qui lui avoit été donné : objet premier et 
' presque unique de la science , suivant son ancienne déûni' 
tion. Les anciens, qui avoient échoué dans la confection des 
genres, n*ont pas été plus heureux dans leur classiûcatîon. 
Dés qu'on eut attribué aux parties de la fructification le 
privilège de donner de bons caractères génériques 9 on recon- 
nut focilement qu'elles seules pouvoient présider k la classi- 
fication générale. Plusieurs avoient concouru ensemble pour 
les genres; on jugea que les classes dévoient être fondées sur 
une seule. Comme la science étoit alors arbitraire, les opi- 
nions furent partagées sur le choix. 11 falloit préférer celle 
qui doiineroit seule et avec facilité un plus grand nombre 
de divisions bien tranchées, et, par une espèce d'hommage 
tacite rendu à l'ordre naturel , on étoit disposé à regarder 
comme plus parfaite la classiûcation qui conserveroit un plus 
grand nombre des séries reconnues généraleipent comme 
tréft-naturelles. 

On avoit essayé infraetueuiement le caliee et le fruit. 

Toumefort, en .1694, fut plus heureux en choisissant la 
corolle , déngnoit toujours sous le nom de la Jlatr ; et 
il fonda sur elle la première méthode qui ait eu beaucoup 
de tectatévn. Set prindpales divisons étoient tirées de la pré- 
sence ou de Fabsenee de cette corolle , de son isolement ou de 
sa réunion avec d'autres dans un même calice ou involucre, du 
nombre de ses parties en la considérant comme monopétale 
ou polypétale, de sa forme régulière ou irrégulière, des diffé- 
rentes figures affectées dans cette forme. De plus, soit pour 
obéir à un préjugé du temps, soit pour multiplier ses divi- 
sions , il a séparé primitivement les herbes des arbres, et a 
lait dix -sept classes dans les premières et cinq dans les 
seconds. Cette méthode a l'avantage d'être fondée sur une 
partie très-apparente , et conséquemment facile à observer; 
et» de plus, elle cooservedlins les classes et les sections beau- 
coup de séries nâturelles. Mais on ne peut adopter sa dis- 
tinction des heriies et des ariireii qui sont fréquemment réunis 
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danf beaucoup de groupes naturels et même dans plusieurs 
genres. La distinctien des figures descorottesy eneloehe, en 
entonnoir, en rosette, tend également à ëtdilir des sépara^ 
.tions DU des réunions contraires à la nature; et les classes 
desHUaeées, descaryophyllées , sont caraelérisées trop vague- 
ment* Cependant cette méthode a subsisté long'-temps au 
Jardin royal de Paris, où Tournefort lui-même l'avoit éta- 
blie , et si nous osons ici la critiquer en plusieurs points, 
c'est avec le respect dû à la mémoire d^un grand homme | à 
qui la science doit sa première restauration. 

ÎM. découverte des sexes fit reconnoitre qu'il existoit dans 
la fleur des parties plus essentielles que la corolle. LinnsBUS 
en profita habilement en 17)79 et choisit les étamines ou 
organes miles pour base de son système* Il les considéroit 
comme apparentes ou cachées, comme réunies avec Torgane 
KemeUe, ou séparées; ensuite il avoit égard à leur nombre, 
leur proportion, la réunion de leurs parties, leur insertion 
sur le pistil, et il est parvenu ainsi à former- vingt «quatre 
classes, dont treize portent sur le nombre, et une d'ettessur 
l'insertion au calice, les deux suivantes sur la proportion de 
deux ou quatre étamines plus longues et deux plus petites. 
Il en consacre quatre à la réunion des filets en un, ou deux, 
ou plusieurs paquets, et des anthères en une seule gaine. 
Sa yingticme mentionne Tinsertion au pistil. La séparation 
des deux organes sexuels dans des fleurs distinctes portées 
sur le même pied ou sur des pieds difl'érens, et le mélange 
de ces fleurs avec des hermaphrodites, donnent les moyens de 
former encore trois classes. Enfin, dans une dernière , il ras» 
semble les plantes dont la fructification est cachée ou incon* 
nue* Ce sy»tèia» est ingénieux $ il a l'avantage d'être fondé 
sur une seule partie, et ses dasseï sont caractériséea avec 
simplicité et précision. Les seetiona formées dans chacune 
sont tirées ordinairement du nombre des parties du pistil ou 
organe femelle. Il remplit bien deux des conditions précé- 
demment requises pour la meilleure classification : il est 
fidèle à l'unité, et il parvient à classer les plantes de ma- 
nière que Ton puisse facilement les retrouver et les nommer, 
quoique cependant ses caractères échappent quelquefois k 
la vue, à cause de leur petitesse , qui exige souvent remploi 
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de la loupe. Ce système, étayé de plus par de bons genres, 
et par une nomenclature facile et expéditive des espèces 
brièvement décrites, a dû être généralement adopté et faire 
abandonner celui de Toumefort, qui n'offroit pas la même 
unité, la même précision, des genres aussi bien caractérisés 
Jii une nomenclature aussi simple ; mais, en reconnoissant sea 
avantages , nous sommes forcés de dire quHl a^éloigne beau* 
coup de Tordre de la nature , dont il conaerve à peine quatre 
du cinq séries. L'auteur n'a pu, pour' set vingt-quatre cla^ 
•es f tirer des étamines vingt-quatre caractères de valeur 
égale 9 et il a été forcé d*en adopter qui sont peu împoi^ 
taus et trèa>varialiles dans les groupes naturels» Nous pou* 
yom nous contenter de citer ici le nombre qui , dans doute 
deses classes, présente des rapprocbemens inadmissibles par 
un vrai naturaliste , tandis qu'il sépare des genres sem- 
blables en tout point, excepté dans le caractère classique. 
Plusieurs de ces genres sont aussi décomposés, et leurs frac- 
tions sont dispersées dans diverses classes. Cependant , par 
l'effet d'une conviction intime du vice de ces décompositions, 
elles n^ont pas été étendues par lui à tous les genres, et 
quelques-uns ont été conservés avec dei espèces différentes dans 
le nombre de leurs étamines. Ce nombre varie aussi dans les 
fleurs d*une même plante, et de plus le moindre avortement 
peut déranger un caractère de classe t ce qui augfnehtt les 
difficultés du système f et prouve combien il s'éloigne de U 
nature. 

Nous devons abréger les obsc^rrations critiques sur les mé- 
thodes artificielles. Celles qui ont été présentées, suflSsent 
pour montrer que ces méthodes, même les plus estimées, 
sont de simples tables disposées suivant des signes de conven- 
tion , propres, comme on l'a dit en parlant des corps orga- 
nisés en général, à trouver facilement le nom des plantes; 
mais elles ne peuvent joindre à cet avantage celui de faire 
eomiottre leurs rapports naturels, leur organisation entière^ 
et conséquemment leur nature. 

On doit donc diriger les recherches vers l'ordre qui seul 
peut remplir ces dernières conditions. Il » été l'omet 4et 
méditations de quelques savans distingués à diverses époques» 
Ifagnol a le premier, en 1689, dierché àikire^es rappr^- 
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diemcns natuieb lovt le notai de.fftodllcs : at «oa trarasl, 
qui n'étolt qu'an premier • eaiai en ce genre > n*oktml-p«s 
Tatsentiment de set contemporains 9 il a au mràba le mé- 
rite d'avoir le premier eu Tidée de la réunion des planfca 

en familles. Linnœus, reconnoissant lui-même, dans une 
courte préface , l'insuffisance de son système pour établir les 
véritables affinités, et avouant la prééminence de la méthode 

^ naturelle vers laquelle les naturalistes doivent porter toutes 
leurs vues, proposa peu après, en 1738, une série de grou- 
pes , qu'il nomma /fti^fn«n/a methodi fiaturalU ; il les a changés 
â plusieurs reprises, jusqu'en 1764, toujours sous la simple 
forme de catalogue, sans indiquer les principes adoptés par 
lui pour la formation de ces groupes et pour leur ordre de dia> 
iribution. Bernard de Jussîeu , chargé par Louis XV, en 1769 , 
de former k Trianon un Jardin de botanique » disposa en ce lieu 
les plantes en familles, n'employant ^lement que la forme 
de catalogue,. sans autre indication ultérieure. Cette aérie, 
conservée , comme un monument précieux , à la suite de Tin- 
troduction de notre Gênera plantarum , paroit plus naturelle 
que les fragmenta de Linnaeus, comme l'on peut s'en con- 
vaincre en les comparant ensemble. Les familles publiées par 

^Adanson, en 1763, forment un corps d'ouvrage dans lequel 
l'auteur caractérise à sa manière, soit les familles, soit les 
genres rapportés à chacune ; mais , comme ses prédécesseurs , il 
n'indique pas les principes d'après lesquels il a procédé. Cette 
omission , jointe à d'autres causes, a probablement empêché 
que cet ouvrage ne fût adopté par les botanistes existans à 
cette époque* 

Pour apprécier avec exactitude ces divers essais, nous de- 
vons examiner jusqu'à quel point ils sont conformes 'aux 
principes déjà indiqués pour les corps organisés, et. dont il 
faut faire ici l'application aux végétaux. 

Celui qui est relatif à la réunion des indi^^idus semblables 
dans toutes leurs parties, pour Constituer l'espèce, n'a jamais 
éprouvé aucune contradiction. 

On a également reconnu , au moins tacitement , le prin- 
cipe qui exige le rapprochement des espèces semblables dans le plus 
gt!4tnd n^mkre de leurs caractères pour la formation des genres; 
«aïs, comme on Ta vu plus haut,. il. a été diverseinent in- 
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terprété ou modifié. Par exemple , Linnseus, adoptant rigou- 
reusement l'opinion ancienne deGesner, qui vouloitque les ' 
caractères génériques fussent tirés des organes de la fructifi- 
cation , avoit assigné, sous forme de loi botanique, à ces 
organes le privilège exclusif de caractériser les genres. Il 
différoit en ce point de Tournefort^ qui accordoit à la vérité 
la primauté à ces organes, mais qui leur assocîoit aussi quel- 
quefois des caractères secondaires pris hors de la fructifica- • 
tion. Quoique la loi établie par Linnseus ait été générale- 
ment adoptée, et qu'elle ait même contribué au perfection- 
nement des genres , cependant elle n*est pas toujours 
conforme à la loi de la nature , qui place assez souvent cer- 
tains caractères des tiges ou des feuilles au-dessus d'autres 
tirés des étamines, ou du pistil, ou des enveloppes florales. 
Ainsi le caractère de feuilles opposées est plus constant 
dans la valériane et la gentiane , que celui de trois étamines 
dans le premier de ces genres et de cinq dans le seconrl. 
Les feuilles sont toujours alternes dans le deLphinium et la 
pivoine, dont le nombre des ovaires varie. On sait encore, 
que la corolle peut exister .ou manquer entièrement dans 
les frênes et les érables, qui sont des arbres a rameaux tou« 
jours opposés ' ainsi que les feuilles. Ces exemples, auxquels 
on pourroit en ajouter beaucoup df autres, suffiront pour 
prôuTcr que plusieurs caractères de la fructification sonf quel- 
quefois moins important que d'autres qu'elle ne fournit pas# 
. Il faut encore observer que- la loi qui accordoit une pré- 
rogative aux caractères tirés de la fructification , ne déter- 
minoit pas si dans ce nombre quelques - uns dévoient avoir 
une prééminence sur les autres. Cependant ce point impor- . 
tant ne peut être réglé d'une manière arbitraire. On doit 
ici consulter la nature, et voir quelle marche elle a suivie 
dans les rapprochemens regardés généralement comme très- 
naturels. Tels sont beaucoup de genres conservés par tous 
les botanistes et principalement par linnseus, Indépendam«i 
ment de ceux mentionnés plus baut , nous citerons le mu- 
guet, lelis> Taristoloche , la renouée, Tamara nfe, la prime- 
vère, le liseron, l'airelle, le nerprun, l'angélique, la re- 
noncule-, la saponaire, le cîale, la saxifrage, le jasmin, le 
lanrier, l'enpatoire , le sosier, le.mélastome, le trèfle. 
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Si oou» ezâmiooiu succeadvemcat ces viu^t genres ; non» 
iroaTons d*âbord que certains* caractères sont constamment 
vniformes dans toutes lears espèces. L^embryon est nonoeo- 

tylédonc dans les deux premiers, dicotylédone dans tous les 
autres. L'insertion des étainines est hypogyne dans Tama- 
ranle, la renoncule, le ciste et la saponaire; épigyne dans 
Taristoloche et Tangélique; périgyne dans le muguet , le lis, 
la renouée, l'airelle, la saxifrage, le laurier, le nerprun, 
le trèfle et le mélastome; épi pétale dans la primevère, le 
liseron , le jasmin et Teupatoire. De plus , relativement aux 
quatre derniers, dont la corolle est staminifère, on obserre 
qne cette coroUe crt touiours bjrpogjme dans les trois pre- 
miers, épîgjrne dans le dernier. On remarquera encore que 
dans ceux des autres genres qui sont munis d'une éorolle 
Bon staminifère, elle est toujours insérée à la même partie 
que les étamines» 

Quelques caractères moins constans présentent un petit 
nombre de différences dans les espèces de plusieurs de ces 
genres. La graine est périspermée dans les quatorze premiers 
genres , non périspermée dans les cinq derniers ; le jasmin 
seul a des espèces périspermées , et une ou deux qui ne Je 
sont pas. La corolle n'existe iamais dans le muguet, le lis, 
raristoloche et le laurier : on la trouve coostanmient dans 
tous les autres, à l'exception du nerprun, dont une espèce 
en est dépourvue ; ce qui a déjà été observé précédemment 
ponr quelques frênes et érables. On voit 9 dans la primevère, 
le liseron, le )asmin, Fair^e et Teupetoire, une corolle 
aonopétalc; mais elle est si profo n dé me nt découpée dans 
nue e^èce d*airelle qu'on la eroiroit polypétale. D'une autre - 
part y dans neuf genres caractérisés comme poly pétales, deux 
offrent l'exemple d'une corolle monopétale , constamment 
dans un trèfle , accidentellement dans une saponaire. 

Les variations sont plus fréquentes dans le nombre des éta- 
mines du muguet, de la renouée, de l'amarante, de l'ai- 
relle, du nerprun et du laurier. Le pistil n'a pas le même 
nombre de parties dans la renoncule et le rosier , ainsi que 
dans le deipUnûrm et la pivoine mentionnés plus haut. Ce 
pistil ou ovaire , non adhérent au calice dans quatoTsegenres^ 
adhérent dans raristoloche , TaiceUe, l'eupatoire et l'angé- 
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lique , présente la réunion de ces deux caractères dans le 
mélastomc et la saxifrage. Le nombre des loges du fruit varie 
dans le ciste, le muguet, le liseron, le mélastome. Ce der* 
xûer genre montre des fruits en iiaie et des fruits capsalairet* 
Nous nous dispenserons de citer encore les difierences plut 
fréquentes dans le xiofftbre des graines , leur point d'aÉtftéhe^ 
la fome de la eoroUe ; la nature de la tige, considérée 
coimne herbacée ou ligne^^; la situation des feviUes. Ces 
variations sont habituelles dans les.feuiUes simples ou compo- 
sées» entières ou inégales.à leur bordure; dans la substance^ 
la grandeur, la couleur des diverses parties y etc* 

Si on muUiplioit les exemples , on auroit toufours les mêmes 
résultats, et l'on seroit toujours forcé de reconnoitre que, dans 
les genres très-naturels, il existe des caractères invariables^ 
d'autres seulement variables par exception; d^autres tantôt 
constans, tantôt variables; d'autres, en6n , presque toujours 
variables. On recpnnoitra également la prééminence des ca- 
ri^ctères constans sur ceux qui ne le sont pas* De là résulte 
|in second principe très-nature(» savnir : Uit emfa^Ur» , âans 
• leur addition, ne doii^nt ptti.étre comptés «oatmc des unités ^ 
piais ehçcttn suwant $a valeur relative., de iorte p^un seul earœ- 
Icre eomtant toit équiralent ou fnème êuféritur à pluêieun in^ 
constans , unis ensemble. Alors» dansJla BDooatfon des genres » U 
faut toujoura avoir égard k cette valeur relative, et nejaauiia 
rapprocher les espèces qui différent par les caractères de 
premier ordre. Ceux-ci doivent toujours être mis en pre- 
mière ligne dans chaque genre , et les autres leur sont asso- 
ciés suivant leur degré de constance. Les genres ainsi com- 
posés sont toujours naturels. Ils peuvent être plus ou moins 
nombreux en espèces, et lorsque ce nombre est trop con- 
sidérable, on les subdivise en sections désignées par des ca- 
ractères .d^ordre inférieur» ou même on fait de ces sections 
autant de genres distincts» ainsi que linnsus Ta exécuté 
pour les genres Gramen ef I^ehnis djc Toumefort* Ce partage 
est presque indifférent da^s Tordre naturel» pourvu que la 
^rie ne soit pas rompue » comme jclle Ta été pour ces deux 
genres dans le système artificiel, €t que le^ espèces restent 
dans la place primitive que la nature leur a assignée ; car 
il n'y a pas d'autres règles naturelles pour la formation dç 
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genres et le nombre de leurs espèces. Nous observerons ici 
qu'en suivant cette rçglc naturelle, on passe souvent d'un 
genre à un autre, par des transitions insensibles^ de la der- 
nière espèce de l'un à la première du suivant , pendant que 
les fystèmcs arti6ciels, qui veulent des genres très- tranchés, 
ne les obtiennent quelquefois qn*en éUngnant Tun de Tautre 
ceux dont Taffinité est plus grande* 

Après avoir ainsi ètid>li les genres, nous devons les réunir 
en groupes plus composés, non en employant pour eela un 
seul caiactére 9 à la manière des auteurs systématiques, 
mais en suivant la marche déjà tracée pour la construction 
des genres : leur caractère général est formé de tous les 
caractères particuliers communs aux espèces dont ils sont 
composés. De même, considérant ces genres comme des 
êtres simples , nous sommes tenus de rapprocher en famille 
ceux qui se ressemblent par beaucoup de caractères et sur- 
tout par les plus constans, et de former le caractère géné- 
ral de chaque famille de la réunion des caractères communs 
aux genres qui s*y rattachent* C*est ainsi que l'on obéit aux 
principes simples, précédemment énoncés. 

Nous pouvons encore vérifier la rectitude de ces principes 
et des règles indiquées pour la réunion des genres , en obser* 
vant la marche de la nature dans la formation de plusieurs 
familles généralement avouées : telles sont les graminées , les 
liliacées, les labiées, les composées, les ombellifères , les 
crucifères, les légumineuses, dont l'examen détaillé offre 
les mêmes résultats que celui des genres, les mêmes degrés 
de constance dans les caractères. L'embryon de la graine est 
toujours monocotylédone dans les deux premières, dicoty- 
lédoiie dans les cinq autres. L'insertion des étamioes est hy- 
pogyne ou sous le pistil dans les graminées et les crucifères, 
épigyne ou sur le pistil dans les ombellifères, périgyne ou 
au calice dans les liUaeées ^ les légumineuses, sur la corolle 
dans les labiées et les composées* La corolle est nulle dans 
les graminées et les liliacées; monopétale dans les labiées et 
les composées; polypétale dans les ombellifères, les cruci* 
fères et les légumineuses : mais dans ces deux dernières, elle 
' avorte quelquefois , et devient monopétale dans quelques lé- 
gumineuses Sa propre insertion, généralement constante 
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dans toutes tes familles, est la même que celle des étamiiiesf 
tecepté quand elle les supporte. Les graminées, les ombelli* 
îèreSy ont un i^érisperme; il manque danales coinposées et 

les cmcifères, ainsi que dans quelques liliacées, dont la ma- 
jorité est périspermée. La tunique intérieure, qui recouvre 
la graine de quelques labiées et d'une grande section des 
légumineuses, est épaissie, comme charnue , et imite un 
périsperme, que l'on ne retrouve pas dans les autres genres 
de ces deux familles. Le nombre des étamines ne paroît 
constant que dans les ombelliféres, pourvu qu*on en détache 
la- famille ou section des araliacées; il varie par avortement 
dans les crucifères et les labiées, et sans avortement dana 
, les autres. Le caractère du frnit libre ou du firuit ad- 
hérent au calice varie dans les liliacées, divisées mainte- 
nant pour cette raison en plusieurs familles ; ce fruit est' 
tantôt charnu , tantèt câpsulaire , dans les mêmes. Les feuilles 
sont opposées dans les labiées^ alternes dans les graminées et 
les ombelliféres , généralement alternes et très-rarement oppo- » 
sées dans les crucifères et les légumineuses, tantôt alternes 
et tantôt opposées dans les liliacées et les composées. Toutes 
offrent des exemples de tige herbacée et de tige ligneuse 
réunies dans la même. Il est inutile de passer en revue tous 
les autres caractères moins importans, qui sont généralement 
plus ou moins variables. 

On voit ici que la valeur relative de tous les caractères 
foncés n'est pas encore déterminée avec précision j mais ils 
peuvent cependant être répartis dans quatre séries ou ordres, 
dont la valeur différente n'est pas douteuse. Bans le premier 
sont les caractères absolument invariables » toujours les' mêmes 
dans les groupes, soit partiels soit généraux, regardés comme* 
tvès- naturels; tels sont le nombre des lobes de Tembryon, 
qui entraîne à sa suite la structure de la tige en couches 
concentriques ou en faisceaux épars, la situation respective 
des étamines et du pistil , ou autrement l'insertion des éta- 
mines sur ou sous le pistil ou au calice, et l'insertion de la 
corolle à un de ces trois points lorsqu'elle porte les éta- 
mines : tous ces caractères, constans dans chaque famille , 
sont incompatibles entre eux et ne peuvent exister ensemble 
dans la même*. On range dans le second ordre les caractères- 
3o« 29 
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génëndement eotuUaa i mais pdinranl varier par exccptioii f 
tels que celui de la corolle considérée comme monopétale , - 
ou polypéCale , ou nulle» La présence ou l'absence du péri- 
sperme tient le milieu entre celui-ci et le suivant* Le trei* 
siéra e , plus nombreux que les précédens , réunit les ea- 
ractères constans dans quelques genres ou familles , incons* 
tans dans d'autres, savoiv : le nombre et la proportion des 
étamines, leur réunion par les filets ou les anthères, la dé- 
hiscence et le nombre des loges de celies-ci , Tadhérence ou 
la non- adhérence du pistil avec le calice, la structure 
et le nombre des diverses parties de ce pistil, la substance 
du fruit, le nombre de ses loges, leur déhiscence, la-dia- 
position des cloisons intérieures et des placentaires , le nowt* 
bre, rattache et la direction des graines, la disposition et 
la forme de Tembiyon , la tige berbacée ou ligneuse , l'op* 
position -ou l'alteroation des rameaux et des feuilles. Dans le 
quatrième nrdre on repousse tous les caractères inférieurs 
trop variables pour aider à caractériser des fiimilles, rare« 
ment admis dans la désignation des genres, employés plus 
habituellement pour distinguer les espèces, comme sont la 
forme, la grandeur, la couleur de plusieurs parties, la dis- 
position des fleurs, les feuilles considérées comme simples 
ou composées, scssilesou pétiolées, radicales ou cauiioes , etc. 

Après avoir établi ou reconnu ces quatre ordres, on sera 
conduit naturellement à statuer qu*il ne faut réunir dans 
nne même famille que les genres toujours semblables dans 
les caractères du premier ordre , presque toufours dans ceux 
du second , et souvent dans ceux du troisième. Chacun de 
eenx-ci peut varier séparément sans déranger le caractère 
général qui résulte de la majorité persistante. Cest ainsi 
que dans les crucifères , qui ont ordinairement six étamines 
et quatre pétales, on voit une espèce dont les pétales ont 
disparu, et d'autres qui ont perdu quelques étamines. Dans 
les labiét^s, qui doivent avoir quatre étamines, une corolle 
irrégulière à deux lèvres et quatre graines nues, on ob- 
serve plusieurs genres réduits par avortement à deux éta- 
mines , un Teiterium dont la corolle terminale est régulière 
à cinq lobes et munie de cinq étamines , et le genre Cuit»- 
sonia dont trois graines avortent toujoun. Ainsi, sans égard 
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à ces légères variations, le naturaliste ne doit voir que l en- 
semble des caractères, en conservant toujours à ceux des 
/ ordres supérieurs leur prééminence. 

Lorsque left familles auront été formées d'après ces règles 
invariables qui déterminent le véritable degré d'affinité ^ 
elles devront être distribuées en classes; et il est évident 
■que les caractères de ces classa 119 peuvent être choisis que 
parmi les caractères du premier ordre » parmi les invariables^ 
qui ont une valeur infiniment supérieure aux autres* Sil est 
question d'établir dans ces daases des subdivisions 9 elles se» 
ront désignées par d'autres caractères du même ordre, ou, à 
défaut des premiers, par ceux du second ordre. C'est ainsi 
qu'en procédant rigoureusement on obéira aux lois des affi- 
nités fondées sur les principes précités, et on ne risquera 
pas de s'éloigner de la nature, de séparer ce qu'elle a réuni, 
ou de rapprocher ce qu'elle a séparé. On conçoit qu'il ne 
peut y avoir d'autre marche h suivre, qu'il ne doit exister 
qu'une méthode de distribution, laquelle doit être Tobjet 
continuel de nos rechercbesf que toutes les méthodes qui 
s'écarteront de ces lois seront artificielles comine les prin- 
cipes qui leur serviront de base , et que , plus les caractères 
qu'elles auront mis en première ligne seront inférieurs dans 
réchelle naturelle, plus elles s'éloigneront de la nature* On 
peut vérifier cette assertion dans l'examen des diverses mé^ 
thodes artificielles qui ont eu de la célébrité. Elle expliquera 
pourquoi la méthode de Tournefort, fondée sur la corolle, 
organe secondaire, est cependant plus naturelle que le sys- 
tème de Linna;us , quoique plus précis et plus régulier. Le 
premier a employé, sans le savoir, un caractère du second 
ordre; le second, au contraire, a préféré dans les étamines, 
qui sont plus importantes , des caractères qui le sont moins 
«t rentrent dans le troisième ordre. 

Les premières divisions des végétaux doivent, eomme 09 
vient de le dire , être fondées sur des caractères tirés d« 
premier ordre, et parmi eeux*ei le choix ne sera pas di£Bi- 
cile k faire. U doit rouler sur la graine ou sur les organet 
aexuels. Ces organes n'existent que pour la formation de 
la graine , qui est le but principal de la nature , le complé* 
ment des fonctions des végétaux. La graine, ou plutôt Texa- 
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iMyon qu'elle contient , doit donc donner les premien enrae* 

téres, surtout si Ton considère qu'il est moins une partie 
de la fructiHcation qu'un individu distinct de la plante-mère 
et non encore développé; que tous les caractères de celle-ci 
sont concentrés en lui, de manière que les différences remar- 
quables et simples qu'il manifeste en naissant, doivent influer 
sur son développement générai et sur son organisation en- 
tière. Ces différences premières) observées dans Tembryon , 
consistent dans le nombre de- ses lobes ou cotylédons, et 
donnent lieu à une division générale en plantes dicotylédones 
qui ont deux lobes, plantes monocotylédones qui en ont un 
seul 9 plantes acotylédones qui en sont dépourvues. Cette 
première division est démontrée comme la plus naturelle» 
ncm-seulement parce qu'elle porte sur une réunion de en* 
ractères resserrés dans le plus petit volume , mais encore 
parce qu'elle conserve dans leur intégrité toutes les familles 
avouées, ainsi que les genres généralement adoptés. Elle est 
fortifiée par la conformité de la structure intérieure des 
tiges et racines avec le nombre des lobes de l'embryon, lors- 
que, suivant l'observation de M. Desfontaines, on voit les 
tiges des plantes monocotylédones composées entièrement de 
ûûsceaux de fibres ou vaisseaux dirigés des racines au sommet 
du végétal^, et épors dans un tissu utriculaire sans disposi- 
tion régulière. Dans les dicotylédones, au contraire, les tiges 
et les racines présentent ces fibies disposées autour d'une 
moelle centrale , en coucbes concentriques , qui se recouvrent 
les unes les autres. De cette différence dans l'organisation , 
et par suite dans le cours de la séve , résultent une forme 
extérieure, un port général, qui ne permettent pas de con- 
fondre les végétaux de ces grandes classes. Les palmiers, qui 
sont monocotylédones, seront aisément distingués des arbres 
de nos forêts, tous dicotylédones. On ne sera jamais tenté de 
rapprocher une graminée ou une iiliacée d'une sauge, d'une 
i>mbellifère , d'une légumineuse. 

Lorsque ces premières grandes divisions sont solidement 
établies, on doit former des subdivisions, et si la graine ne 
peut en fournir les caractères, il faut les tirer des organes 
sexuels, qui, après elle, sont les plus essentiels, parce qu'ils 
concourent à sa formation , c'est-à<-dire > à la coaservatioa 
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de la vie de l'espèce, qui réside dans la succession des indi- 
vidus semblables. Ces organes sont égaux en valeur, puis- 
qu'ils ont une influence égale dans l'acte de la reproduction. 
Ils doivent donc aussi se réunir pour donner le caractère 
des premières subdivisions* Ce caractère, le seul qu'ils peu- 
vent donner ensemble , le seul aussi qui soit constamment 
uniforme dans les familles «onnues, est leur situation res- 
pective , ou autrement rinsertion des étamines relativement 
mu jMstil. Ell^ peuvent être insérées sur quatre points diffé- 
rens, savoir, sur le pistil, sous le pistil, au calice, à la 
corolle. L'observation prouve que de -ces quatre insertions 
les trois premières sont incompatibles et ne se trouvent ia« 
mais ensemble dans une même famille ou iin même genre. 
La quatrième, au contraire, peut se retronver avec chacune 
des trois autres dans une même réunion. Cette différence 
s'expliquera naturellement , si l'on observe que la corolle, 
dont la nature est la même que celle des filets des étamines, 
a toujours avec ces filets une origine commune , et peut en 
•être regardée comme un appendice, d'où il suit qu'elle peut 
-contracter avec eux une adhérence à sa base. Alors ces filets, 
qui partent du même point que la corolle et qui lui sont 
seulement unis , ont l'air d'être supportés par elle ; ce qui 
établit cette quatrième sorte d'insertion. Màh cette corolle 
B'cst alors qu'un support intermédiaire , dont la propre inser^ . 
tion indique celle de l'étamine supportée. Il en résulte que 
la corolle staminifère , attachée sur le pistil, ou sous le ])i.stil, 
ou au calice , présente trois insertions propres, inconij)aii!)les 
entre elles (comme les insertions des étamines elles-niêuies)^, 
mais compatibles séparément avec chacune des insertions 
correspondantes de ces étamines. On peut alors établir pour 
vègle et pour principe, que Vintertion des étamines à la corolle 
' €$t etnsée la même que l'interthn des étamines- à la partie qui 
êoutient èa eoroUe* 

' Cette règle, qui cat confirmée par l'observation et par 
des exemplca toujours tirés des AuniUes connues , conduit à 
distinguer deux insertions principales des étamines ; savoir i 
l'insertion immédiate, lorsqu'elles sont portées immédiatement 
sur un des trois points précités , et l'insertion médiate , lors- 
qu'elles sont portées sur ces mêmes points par lïnterméde 
de la corolle. 
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En exaoïiiiant plus AttentiTement ecs deùx iiisertiotity Tom 
obsenre que , presque toiiîours , quand les éUminea sont por» 
tées sur la corolle , elle est monopétale , c'est-à-dire d'une 
seule pièce : d*où il résulte que généralement les caractères 

d*iosertion médiate et de corolle monopétale sont identiques , 
et peuvent se substituer l'un à l'autre, soit dans la valeur, 
soit dans l'expression. Si l'on continue d'observer les mêmes 
parties, on voit que l'insertion immédiate, qui admet la pré- 
sence d'une coroUe» ne l'exige pas touiours, et que cette 
insertion a lieu sur des plantes munies d'une corolle , ainsi 
que sur d'autres qui en sont dépourvues. Lomque cette co- 
rolle n'existe pas, il est évident que cette insertion est cs^ 
senHeUemeni immédîaU, puisque, le support voisin manquant, 
elle ne peut lamals devenir médiate* Quand» au contraire, 
ht corolle existe sans porter les étamines, mais avec la pos» 
sibilUé de les porter quelquefois, l'insertion est êimplemeni 
immédiate. Mais , dans ce dernier cas, l'observation prouve que 
généralement la corolle existante qui ne porte pas les éta- 
mines, est polypétale ou de plusieurs pièces. Delà on peut 
conclurr que les caractères de nullité de corolle et d'inser- 
tion essentiellement immédiate, sont absolument identiques 
et synonymes} que ceux de corolle polypétale et d'insertion 
simplement immédiate le sont également , à quelques excep- 
tions près , et qu'ils peuvent aussi être substitués Tua à 
Tautre, 

Cet exposé fait connottre anfllsamment les diven earao- 
tères tirés de la situation respective des organes sexuels, on 
autrement de l'insertion des étamines relativement au pistil* 

Pe plus, il est reconnu que ces caractères suivent ceux de 
l'embryon v('<;t'tal dans la série des valeurs relatives, et qu'ils 
doivent en conséquence servir de base aux premières sub- 
divis nns des trois classes primitives. La première idée qui 
se prt^ente alors, la plus conforme aux principes admis, est 
de distinguer dans chacune de ces classes les trois insertions 
principales sur le pistil , sous le pistil, au calice, et de rat- 
tacher à chacune d'elles l'insertion correspondante de la co- 
rolle portant les étamines. De cette manière on «nroit seu- 
lement trois divisions dans les dicotylédones, et trois dan» 
les monocotylédoneis ; mais, les organes sexuds étant en gé» 
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mênH peu apparéiis dans le» acotylédones, et leur existence 
étant ni(;ine re^^ardée comme problématique dans un grand 
nombre, cette grande division reste indivise jusqu'à ce qn'on 
ait des notions plus positives sur les plantes qui la composent. 
Alors le nombre des divisions et subdivisions se réduit à sept 
classes ou sons-classes. 

II. faudroit s'eu tenir à ce nombre , si , pour éviter toute 
exception ou toute variation , les classes ne peuvent être 
Ibndées que sur des caractères invariables , et nous serions 
dans le cas de borner ici l'expontion des principes naturels 
cl de leur application .à la méthode à laquelle ils doivent 
servir de. base. Il ne aeroit plus question que de répartir 
dans chacune des sept classes les fhmilles qui ont leurs deux 
earaetéres principaux tirés d« Tembryon et de l'insertion 
des étamines. Mais, si Von observe que le nombre des familles 
' maintenant adoptées s'élève à près de cent cinquante , et 
«e trouve conséquemment assez considérable pour chaque 
classe, on sentira la nécessité de former de nouvelles sub- 
divisions, sans s'érarter cependant des principes admis, et 
toujours en s'attachant aux caractères de plus grande valeur. 
Celui qui se présente le premier après les invariables , est 
le caractère tiré des insertions médiates ou immédiates, ou^ 
autrement, de la corolle considérée comiae existante ou nulle ^ 
comme monopétale ou polypétale. Quoiqu^il soit sujet à quel- 
ques variations, comme on l'a dît plus haut, il est cependant 
«eUii <qui en présente le moins, et en l'employant pour des 
aubdivisiotts, Ton peut multiplier le nombre des classes; ce 
^i diminue l'embarras pour la dispositidn des fkmilles et 
peut feciliter beaucoup l'étude. Il est vrai que ce caractère 
n'est d'aucune utilité pour diviser , soit les acotylédones à cause 
des raisons déjà énoncées, soit les trois classes de monocoty- 
lédones dans lesquelles la corolle n'existe pas, puisque la 



C partie que l'on a prise long-temps pour telle est un véritable 

^ calice. C'est donc dans les seules dicotylédones que Ton peut 
cauployer le caractère des insertions médiates , simplement 

$ immédiates , essentiellement immédiates , ou , en d'autres 

9 termet pèas teiles. à retenir, le caractère de plantes mono- 

I ^tales , palypétalcs , apétales. Op établit ainsi , en admettant 

K ■danmaim quelques exaeptiooa , dans chacune des trais classes 
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de dicotylédones tr«^ subdivinons , sans s^éearler dea pria- 
clpci adoptés; et le sombre des elasses dicotylédones s'élève* 
Toif alors à neuf. De plus, la subdrrisîon ou classe des mo* 

nopétales à corolle épigyne ou portée sur le pistil peut être 
séparée en deux, d'après le caractère de ses étamines distinctes 
dans une de ses divisions, réunies par les anthères en une 
gaine dans l'autre, qui comprend uniquement la grande série 
des plantes composées. Cette séparation , qui dans les dico- 
tylédones aioute une dixième classe . ne divise point des £à^ 
milles et ne contrarie aucune affinité. 

Il existe encore dana les dicotylédones plusieurs familles 
qui ont les organes sexuels constamment séparés dans, des 
fleurs différentes, dites alors mâles on fomellea, selon l'or- 
gane qu'elles possèdent. La séparation de ces oiganes ne 
permet plus d'établir leur situation respective, ou pluièt 
elle les indique comme éloignés l'un de l'autre; ce qui fait 
«ne nouvelle situation respective , et peut !donner lieu à l'^ 
tablissement d'une classe distincte, qui sera celle des diclineSf 
c'est-à-dire, ayant deux lits, lesquelles, à raison de cette 
séparation , ne sont point soumises aux règles indiquées pour 
Jes insertions. En adoptant lesdiclincs, on obtient une nou- 
velle classe , qui , avec les dix précédentes, porte à onze celles 
des dicotylédones, dans chacune desquelles il sera plus facile 
de disposer les familles dans un ordre convenable , .parce 
qu'elle en contiendra on nombre moindre. 

Les diclines habituelles et- constantes, comprenant des fa* 
milles entières, sont seules admises dans la classe dont îl 
vient d'être question* Il ne foudra' point confondre avec ces 
plantes les diolines par avortement, dans lesflenm desquelles 
on voit souvent le rudiment de l'organe sexuel avorté. Ces 
dernières se trouvent quelquefois dans des familles de plantes 
à fleurs généralement hermaphrodites, dans lesquelles cet 
avortement fait une simple exception , lorsque d'ailleurs 
tons les autres caractères sont conformes. Celui qui est re- 
latif aux insertions se tire alors des fleurs mâles, dont les étft- 
minessont portées'sur le calice ou sur le pivot central qui 
représente le support du pistil avorté. L'insertion est trop 
variable dans les diclines constantes pour qu'on puisse les 
fa|»porter i quelques-unes des clasiies qui les procèdent, sans 
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élre foreë de Im norceler. Lei dkliaei dass les dicotylé* 
ionm nous rappellent qnMl en exSite aiusî dans les monoco- 
ijrlédones, et que ce caractère est généralement propre à 
des familles entières, telles que les typhinées et les aroïdes* 

Si oa les séparoit de même des autres monocotyiédones , on 
auroit dans cette grande division une classe de plus; mais 
dans ces familles les organes mâles et femelles sont ordinai- 
rement portés sur un même axe nommé spadice , tantôt sépa- 
rés, tantôt rapprochés: conséquemment les étaniines ont alors 
le même support que les piiilils, et leur insertion tient en 
ce point à Tliypogynie , dans laquelle on les a placées depuis 
long -temps, sans égard à Tadhérence ou la non -adhérence 
du pistil avec le calice dans les fleurs femelles 9 parce que 
ce dernier caractère n'a point de relation essentielle avec 
rinserlion des étamines* On est d'autant plus disposé à ne 
peint feire cette séparation, que dans les familles diclines il 
y a quelquefois' des genres à fleurs hermaphrodites ou répu* 
tées telles, comme le draeontium dans les aro'ides, et que 
dans quelques familles à fleurs hermaphrodites il y a des 
genres h fleurs diclines par avortement , comme le carex dans 
les cypéracées, et le maïs dans les graminées. Après ces ex- 
plications, qui lèveront peut-être quelques doutes, il faut 
passer à d'autres considérations importantes. 

Pour bien concevoir ce qui a rapport à la disposition des 
£unilles , il faut remonter un moment aux genrçs et même 
AUX espèces, et examiner d'abord comment celles-ci do»> 
vent être, arrangées entre elles dans leur genre. La nature 
les dispose-^lle suivant une série non interrompue , suivant 
une chaîne dont chaque anneau seroit une espèce , de ma- 
nière que cette espèce ne répondroit qu*à deux autres, et 
qu'on auroit une chaîne des êtres qui s'élèveroîent par une 

. seule ligne du plus simple au plus composé? Est-il plus pro- 
bable, au contraire, que chacune, par ses affinités, se rap- 
porte également, non pas à toutes ses congénères, mais au 

. moins à plusieurs? Cette dernière opinion est plus conforme 
à l'observation, puisque dans l'arrangement des espèces on 
trouve souvent entre plusieurs des affinités tellement multi- 
pliées , que l'on est embarrassé pour les disposer en série 
trèsonaturelle. La même difficulté existe pour l'arrangement 
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des genres en tine famille et des familles en une classe. On 
peut donc dire avec vérité que l'ordre de la nature n'est 
pas une simple chaîne dont chaque chaînon n'est en con- 
tact qu'avec deux autres; mais qu'il peut èfre plutôt com- 
paré à une carte de géographie dont chaque point, formant 
pour lui-même un centre, correspond à plutieur» points en- 
viron nans. Ainsi les exprevlent de ehêïnû^ portion de chaîne 
et chaînons, expriment mofnft exactèmeat les véritables 
rapports des plantes , que celles de faiseenux , groupes et 
masses. 

Quoique Ton soit forcé de reeoMiottre que tel doit étr» 
le plan de la nature, on concevra en même temps que ce 
plan ne pent pas être suivi rifrourevsement dans un livre 
dans lequel la forme typographi<|ue exige de ranger les ob- 
jets, non en faisceaux, niais eu série, pour les passer tous 
successivement en revue. Dans cette série ou cette exposi- 
tion successive, le naturaliste, obligé lie contrarier quelques 
rapports, doit s'étudier a conserver ceux qu'il croit les plus 
forts; ce qiti lui sera quelquefois di^cile à déterminer, sur» 
tout quand ces rapports sont presque égaux, ou quand lia 
•ont fondés sur des caractères du troisième ordre, dont la 
valeur relative n'est pas encore déterminée avec précisien s 
cette incertitude peut aussi donner lieu à des divergences 
d'opinions entre les naturalistes. La' difficulté doit être la 
même pour disposer dans une série les genres d'une même 
ftmille qni offrent la même multiplicité de rapports ; et si 
l'on remonte plus haut , elle s'accroîtra pour la distribution 
des familles dans une classe. L'embarras qui existe dans la 
rédaction d'un livre, doit être le même dans la dispositioa 
d'un jardin de botaniqiie. 
^ Toutes ces vérités seroient susceptibles de plus grands dé- 
veloppemens; mais l'exposition abrégée qui vient d'être faite 
suffit pour prouver qu'il existe une méthode naturelle, pour 
donner une idée cette méthode et de sa préémieence sur 
les méthodes artificielles, iMrar prouver que la vraie science 
consiste dans l'étude des affinfités^ qui condmt à 'cetle m^ 
fhode, et pour indiquer les ■•■veUes reelierohes à faire. 

La eonneissanee des lois naterelisi sur lesquetteeeoat tar- 
dées les affinités , nous donne maintenant les moyens d'a]^ 
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précier les travaux dirigés par quelques auteurs vers la re- 
cherche de la méthode naturelle. 

Linnœus, dans se» Classes ploMtoram, publiées en i738 , a 
présenté ses fragmênta me&utdi naiuraU», au nombre de 64» 
qu*il a changés k plusieurs reprises, et réduits à 58 en 1764» 
Un simple aperçu de cet di^éreiites codipositions proure 
que la dernière \ ne conservant que 1 5 familles sans mélange 
de genres étrangers , est inférieure à la première, qui en pré* 
sentoit plus de 5o conformes aux familles maintenant adop- 
tées. Dans celle-ci, à l'examen de laquelle nous nous bornons, 
plusieurs familles sônt quelquefois réunies dans la même, et 
doivent tantôt rester voisines , tantôt être très -éloignées. On 
en trouve plus de quinze surchargées de genres étrangers 
quelquefois très- disparates, et même on voit des dicotylé- 
dones mêlées à des monocotyiédones. £nHn, la disposition 
générale des ordres est très- irréguliére , etTauteur lui-même 
déclare dans sa préface qu'il n*a suivi aucune loi naturelle « 
îfuUà lege naturaU ordines post se inneem recensai ; ted unieè 
généra inéUgiiare êtttàuig ordine <piœ eonvetdunt eodem. Ctase^ 
planLj p. 487. 

On peut adresser les mêmes reproches et les mêmes éloges 

aux familles d'Adanson, qui sont au nombre de 58. Plus de 
la moitié sont naturelles; mais il s'y glisse fréquemment des 
genres étrangers, et douze ou treize seulement sont sans mé- 
lange. Dans quelques-unes on en voit deux ou trois, ou quel- 
quefois jusqu'à six, réunies sous le même titre , et des mo- 
jiocotylédones mêlées avec des dicotylédones, des insertions 
hypogynes avec des insertions périgynes ou épigynes ; et celle 
des cistes, qui en offre des exemples, contient plus de vingt 
groOpes ou genres appartenant à des fiimilles différentes 
Cependant on trouve dans ce travail des rapprochemens heu- 
reux; les caractères mis à la téte des familles sont très-détaiU 
lés et remplis d'observations intéressantes, et leur disposition 
^érale n'est pas si éloignée des principes maintenant admn 
que celle des Fragmenta , quoiqu'on ne puisse reconnoître 
sur quelle base elle est fondée. 

Les ordres tracés par Bernard de Jussieu dans le jardin 
de Trianon , sont au nombre de 62 , dont plus de la moitié 
est entièrement conforme aux familles actuelles. Flusieun 
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autres, également conformes , ilifférenl aeulement 'par Tad- 
dition de genres étrangers qui ont dA en être séparés» 
D^autres sont une réunion de plusieurs familfeSy qui doivent 
tantôt rester voisines y tantôt être plus ou moins éloignées* 
L'auteur, n'ayant donné qu*un simple catalogue manuscrit 
sans aucune autre addition , n'a point caractérisé ses ordres, 
et de même il n*a pas motivé leur disposition respective. Mais, 
si on étiidie avec soin cette disposition. Ton reconnoit d'a- 
l)ord que. sans indiquer les classes, il a a<io,ité les trois 
grandes divisions caractérisées par l'embryon. Les premiers 
ordres appartiennent aux acotylédones, excepté néanmoins 
les naïades, qui en ont été séparées plus récemuient, et les 
aristoloches, qui doivent être reportées trés-loin. Dans les 
jnonocotylédones, qui suivent , on voit parottre succesnvement 
les ordres à étamines épig^nes, ceux àétamiws périgynes^ 
•et ceux à étamines hypogynes : ce qui prouve qu'il apprécioît 
les caractères tirés des insertions. Dans les dicotylédones il 
suit la même marche, la même distinction , en terminant seu^ 
lement par la périgynie , et. rapportant à chacune les plantes 
inonopélales, polypéfales et apétales qui ont la même inser- 
tion , tantôt entremêlées, tantôt se suivant séparément. Il 
termine sa série par les amentacées réunies aux urticées, les 
;Cuphorbiacées et les conifères. On voit que, sans avoir pro- 
clamé les lois naturelles y il leur a presque toujours obéi ta- 
.citement. Son travail se rapproche plus de la nature que 
ceux de Linnsius et d'Adanson , et Ton peut être surpris que 
:celui-ci, écrivant après la plantation du jardin de Xrianon, 
ji'en ait pas pro6té. 

La distribution de Bernard de Jussieu , presque conforme 
à la nature dans la première disposition des masses 9 ne l'é- 
toit pas de même dans Tarrangement des familles de chaque 
division principale. II sentoit lui-même la nécessité de faire 
de nouvelles observations, pour éclaircir beaucoup de doutes 
et pour mieux déterminer les véritables affinités qui doivent 
être le but principal de nos travaux. Nous avons dit que, 
pour disposer plus facilement les familles , il falloit multi- 
plier les grandes divisions en s'attachant toujours aux carac- 
tères les plus solides , et on a vu comment ce nombre de 
dasses s pu être augmenté dans les dicotylédoBca d'après dea 
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considérations tirées de la corolle. Il nous a paru cependant 
que, pour la facilité de l'étude, qui doit aussi nous occuper, 
pour avoir dans les grandes divisions des caractères princi- 
paux aisés à saisir, pour se rapprocher un peu en ce point 
de la méthode de Tournefort, fondée sur la corolle, il fai- 
loit donner la préférence aux- insertions médiates et immé* 
diates sut les insertions hypogynes, périgynes et épigynes. et 
ne pas suivre a la rigueur les premiers principes établis. On 
aura les mêmes classes 9 mais présentées dans les dicotjrlé-* 
dones suivant une autre série. Ainsi, en laissant subsbter lea 
<f uatre classes des deux premières grandes divisions dans leur 
intégrité et sans aucun changement, nous distinguerons d'à-» 
bord les dicotylédones en plantes apétales, moiiopctales et 
polypélales. Dans les apétales ou à insertion essentiellement 
immédiate, on distinguera les trois classes, à étaïuines épi- 
gynes, périgynes et hypogynes. Si l'on passe ensuite aux 
plantes à corolle monopétale ou à insertion médiate , et si 
Ton se rappelle que Tinsertion de cette corolle devient alors 
caractère essentiel et de premier ordre, on >subdivisera les 
monopétales en corolle h3rpogynef périgyne et épigyne; et 
les épigynes seront encore divisées en synanthères ou k an- 
thères réunies , et en corisanthéres ou à anthères distinctes* 
Les plantes polypétales ou à insertion simplement immédiate 
seront divisées, comme les apétales, d*après les insertions des 
étamines épigynes , hypogynes et périgynes, sans aucune sub- 
division ultérieure. La classe des diclines, déjà mentionnée, 
terminera celte série de onze classes, qui, jointes aux quatre 
précédentes, en portent le nombre total à quinze, dans les- 
quelles on peut disposer toutes les familles connues sans les 
décomposer. 11 faut seulement reconnoltre que les caractères 
de la corolle employés ici, étant du second ordre, peuvent 
varier par exception : ainsi , dans une famille monopétalê 
.on trouve rarement une plante poljrpétale et d'ailleurs sem- 
blpble dans tous les autres points, comme la pyrole dans les 
éricinées, ou quelques plantes apétales, comme le liréne 
dans les jasminées ; et parmi des polypétales se glissent queU 
quefois des monopétales , comme un trèfle dans les légumi- 
neuses, ou des apétales, comme le caroubier dans les mêmes 
et un lejpidium dans les crucifères : mais ces exceptions sont 
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rares et beaucoup moiiif nombrenaet que dans les ayatènea 

arbitraires. 

Dans les classes, apétales on ne voit pas de monopétales i 

'car il ne faut pas citer ici le plantain et le pUtmbago, sur la 
corolle desquels il reste des doutes à éclaircip : mais il seroit 
moins suiprenant d'y trouver des plantes polypétales, sur- 
ton' si l'on prend pour pétales de petits appendices existans 
dans les fleurs de quelques thymélécs et amaranthacées , les- 
quels manquent dans les autres genres de ces familles. Ces 
appendices sont plus grands dans plusieurs genres de celle 
4es euphorbiacées fusant partie de la classe des diclinesi 
nais» comme beaucoup de genres voisins en sont dépourvus » 
comme de plus ils manquent souvent dans les fleurs femelles 
des genres dont les mâles en sont munies , il paroitra peut- 
être plus naturel de les considérer moins comme des péfalea 
que comme des filets élargis d*étamines avortées* D'ailleurs, 
la classe des dicHnes n^éfant pas soumise à la loi des inser* 
tioiis, puisque les organes sexuels sont séparés, les anomalies 
de cette classe, relativement à la corolle, deviennent étran- 
gères à cette loi , et n'augmentent pas le nombre des excep- 
tions résultantes de l'emploi que l'on fait des insertions mé- 
diates et immédiates, dans l'intention de multiplier les classes 
et 4e faire une répartition plus facile des familles. 

Pour ne rien négliger de ce qui peut faciliter Tétuife et 
aider la mémoire en simplifiant la nomenclature , nous avons 
çru devoir, à Timitation des méthodes arbitisaires, dé^gner 
chaque classe par un seul nom. Ceux d'acotylédoncs et de 
didines sont conservés» Les monocotylédones sont divisées 
tu monohypogj'nes , monopérigyneê et monaépigyneê* Si dans lea 
dicotylédones on nomme les apétales staminées ^ les monopé* 
taies corolléeSj les polypétales pétalées , et si l'on fait précéder 
chacun de ces mots par les termes hypo^ péri^ épi, qui expri- 
ment les trois points d'insertion, on aura les neuf classes de 
épi, péri et hjpostaminées ; hvpo , péri et épicorollées; épi, hypa 
et péripétaUes ) et les épicorollées seront divisées en synanthèrei 
ou à anthères réunies , et coriêOMUhères ou à anthères distinctes* 
Nous avons déjà proposé cette nomenclature, avec les dispo» 
sitions précédentes, dans l'article DicoryAéoonas de ce Di&« 
tionnaire, en reconnoissant qu'elle péchoit un peu contro 
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les principes de la langue grecque , mais en obsenrani qu^il 
^oit pardonner cette inversion en faveur de rutilité. Cette 
nomenclature peut être ainsi présentée en tableau. 

Acétjrlédonet. uéeofflédones., • l 

SÉtaminetbjrpogjnea. Monohypogynet, s 

Étamines p<^rigjiiet. Moncpérigynes.. 3 

Étamiiies épigjrnet.. Monoépî^^ net . » 4 

IElamiiiM cpigjttn** Épistaminées . . • S 

Éuminet pértgynca* Périttaminees . » % 

ÉtaniinesKypogynra. ffjrposUmiHéss.* 7 

/CoroUc hjpogyo«.« BjrpoeoroUieâ, • 9 

I Corolle périgjrne..* PéricoroHées» » , 9, 

Oico^lWonea^'^^^^J?*^'"^^** |cor.Jle épigjne Épicorollées: 

' Anthères réunirs. . Sy uani hères» • » 10 

Anthères distinctes. Corisantheres, • Il 

Ktamiues épigynet.. Èpipétalées is 

Poljpëtale^. . I Etaoïineshjpogyncs. Hjrpopétalées . . . i3 

Éuminet përigyncs. PéripétaUes» ... 14 

wDicIinet DicUmet ; tS 

Les quinze classes étant adoptées , il convient ensuite 
de les diviser en familles. Pour établir celles-ci, on ne peut 
employer, outre les caractères de la classe, que ceux du 
périsperme, et d'autres de valeur inférieure tirés du troi- 
sième ordre, c'est-à-dire, tantôt constans , tantAt variables ; 
et on ne leur donnera de la force que par la réunion de 
plusieurs, qui peuvent varier chacun séparément, mais dont 
Tensemble doit subsister* Cest ainsi que sont formées les fa^ 
milles très- naturelles et généralement avouées. On extrait 
de tous les genres qui composent chacune d'elles les carao- 
léres communs à tous» sans excepter ceux qui n'appartien- 
nent pas à la fructification , et la réunion de ces caractères 
communs constitue celui de la famille. Plus les ressemblances 
•ont nombreuses, plus les familles sont naturelles, et par 
suite le caractère général est plus chargé. En procédant ainsi, 
on parvient plus sûrement au but principal de la science, 
qui est, non de nommer une plante, mais de connoitre sa 
nature et son organisation entière , puisqu'il suffira de savoir 
quelle est sa famille pour apercevoir déjà l'ensemble de ses 
principaux caractères. On n'aura plus alors qu*à étudier les 
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différences moindres qui la distinguent des autres plantei 
de la mcnie famille. Si Ton éprouve quelque difficulté pour 
graver dans sa mémoire les caractères de familles, toujours 
plus ou moins nombreux » on en est dédommagé par la faci* 
lité de distinguer les genres, dont les caractères sont d'autant 
moins chargés que ceux des familles le sont plus. C'est l*i»> 
Terae dans les méthodes arbitraires, qui ont les caractères de 
classes et de sections très-simples et faciles à retenir , pen- 
dant que ceux des genres sont nombreux et plus compliqués. 

A. ces avantages de la méthode naturelle sur le système 
artificiel on ajoutera que la première ne peut omettre aucun 
caractère important, pendant que le système qui se contente 
des caractères saillans propres à faire nommer la plante, en 
néglige beaucoup d'autres, quelquefois supérieurs. Celui de 
Linna^us ne dit souvent rien de l'insertion desélamines, de 
la structure intérieure du fruijt , et jamais il ne parle de celle 
de la graine ni de son embryon* On a vu aussi plus hautTin- 
coovénient de donner trop d'importance à des caractères de 
moindre valeur, inconvénient qui est évité par la méthode 
naturelle. Déplus, comme celle-ci emploie tous les caractères 
communs aux genres d'une famille , même ceux , étrangers à 
la fructification , qui constituent ce qu'on nomme le port de 
la plante , elle peut souvent, d'après ce port, déterminer 
la famille d'une plante sans le secours des caractères de la 
fructification, toujours nécessaires au système pour la classer. 
Ainsi des feuilles opposées avec une stipule intermédiaire 
indiquent ordinairement une rubiacée ; de jeunes feuilles rou- 
lées en-dessous, ayant une gaine à leur hase , fontreconnoltre 
une polygonéc. 

Cette méthode offre encore un intérêt d'un genre particu- 
lier , en montrant plusieurs caractères tellement associés 
qu'ils ne peuvent exister l'un sans l'autre, de sorte que leur 
variation est moins possible , parce qu'il faudrait qu'elle 
port&t sur tous ensemble. Cela a}de à expliquer pourquoi 
• certaines variations sont plus communes ou plus rares dans 
une famille que dans une autre, et à résoudre ce qu'on peut 
nommer des problèmes en botanique. Ainsi, comme la co- 
rolle monopétale exige un calice d'une seule pièce , et porte 
ordinairement les étamines qui sont en nombre défini , il est 
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*|pltts fiicilé à la corolle de» iégumaieuses et des caryophyllées^ 
qui oat ce calice et ce nombre défini , de devenir monopé* 
talc et tUmifiifére/ qu'à |a eorellé de» cistées et des papavé» 
racées , qui ont des étamiiies nombreuses et un calice «tivisé. 
Cette union entre certains caractères particuliers i^'^ p^nl 
été omise dans Touvra^e qui présente Tensemble des familles, 
et on la trouve .énoncée à la suite du caractère général de 
chaque classe. On peut, par son moyen, rectifier des des* 
criptioDS fautives, de même que la loi sur les affinités doit 
empêcher la discordance dans les réunions dVspèces, de 
genres et de familles. L'inégalité de valeur des caractères a 
introduit dans la botanique actuelle, sinon une géométrie 
positive, au moins une espèce de calcul qui se perfection- 
nera à mesure que les valeurs relatives seront mieux déter- 
minées* L'obligation d*étudier des problèmes ^ de calculer des 
valeurs, et d'appliquer ce calcul à beaucoup de parties, 
donne une nouvelle direction à la science dégagée des lois 
arbitraires. Elle doit exercer Timaginationi et ouvrir un 
vaste champ à Tobservateur qui, cherchant à deviner les 
secrets de la nature , pourra en même temps, et jusque dans 
l£s moindres choses y reconnottre et admirer Tœuvre du 
Créateur. 

Enfin, la méthode naturelle procure encore un avantage réel 
k la médecine et aux arts, en faisant connoitre les propriétés 
d'une plante à Tinspection de ses caractères , en montrant 
ridentité de propriété entre les espèces d'un genre et les 
genres d'une famille, avec les nuances qui dépendent de la 
différente proportion des mêmes, élémens existant dans les 
plantes qui ont à peu près la même organisation. Les labiées, 
qui possèdent un principe aromatique et un principe amer, 
sont céphaliques comme le romarin, ou simplement stoma* 
chiques comme la germandrée, selon le principe qui prédo* . 
mine. Dans la famille des lichens beaucoup d'espèces sont 
linctoriaies. Le médecin qui a étudié cette méthode, peut^ 
dans sa pratique à la campagne, substituer avec succès une 
plante indigène à Itne autre plus rare de la même famille ; 
il pourra aussi dans les pays lointains, dans les relâches des 
navigateurs, reconnoitre, par analogie, les végétaux propres 
4 restaurer les équipages épuisés par de longues privations. 
3o. 
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Ce rapport des propriétés avec les caractères a été reconntf' 
chepuis long- temps. Linnseus en parle dans son PkiLosophia 
botanioa; il est l'objet d'un petit mémoire que nous avons 
inséré dans le Recueil de la Société royale de médecine y 
adffêt 1786; mais plus récemment M. De Candoile Ta déve- 
loppé aree ia Ba^aeHé ordinaire dans un «ônmge spécial, en 
passant en rewe lantM le» fiiniillcs eaanMt. 

Ainsi rntifilé de eette mëckode dans réoonottiey lamédc- 
eloe et les arts, ne pevt être douteuse ; elle affemut anisi la 
marehe dans fétttde des végétaux. Ceini qni s'occupera €ons-> 
tamment des moyens de la perfectionner, en suivant cette 
marche, ne fera aucun pas rétrograde, et chaque rapprr- 
chemeiit qu'il aura fait sera un point admis pour toujours, 
l/inversiou des classes, adoptée pour la facilité de l'étude, 
lie peut nuire aux progrès de la science, tant que ces classe^ 
seront simplement transposées sans éprouver aucune décom' 
position , et que les familles seront conservées dans leur inté^ 
grité. Si dans cés dasacs on n'a pas tou}oofs réussi à dispesev 
les feinilles suirant un ordre inrarîable et natutel , de ma* 
nière qu'elles se suivent toutes sans interruption , au moins 
on est déjà parvenu à déterminer les rapports naturels de 
plusieurs et à les rassembler en groupes partiels indiasolu^ 
bles , lesqueb pourront , dans la suite , se lier les uns aux 
autres par Tintermède de familles nouvelles non encore dé- 
couvertes, ou de quelque ancienne dont les caractères auroii t 
été mieux étudiés. En attendant que cette liaison générale 
puisse être solidement établie, on devra chercher à multi- 
plier ces groupes, ci à diminuer ainsi le nombre des lacunes 
existantes. 

Relativement aux exceptions nécessilées dans certaines 
classes par suite du ehotx forcé des caractères du second ordre - 
quelquefois Tariables , on pourra observor qu'tfUes sont pins 
rares dans certaines classes que dans d*autresv Ainsi dans les 
classes monopétales, la corolle devient rarMeutpoljppélale^ 
' et manque dans un seul genre. Il n*en est pa» de mémé dans 
' les classes polypétales et apétales, lesqueRes, à raison de 
l'insertion immédiate qui leur est commune^ ont entre etfes 
pliis d'aflinité qu'avec les nionopétales. La corolle manque 
plus souvent dans les polypétalesj d une autre ^art celles-^ei 
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contiennent moins de monopétales j patce que ce dernier 
changement exige pour l'ordinaire celui d'un second caractère^ 
c'est-à-dire, la transposition des étamînes feur Cette corolle i 
et Ton sait qu'il est plus difficile que deux caractères varient 
à la fo» qnSiivMuL Si Ton refuse le notai de pétales à cer» 
iaias a)iyendtcfÉ de la fleur tibtervés dans quelques claaiei 
apétales^ on trouvera dans celles-ci moins d^exceptionsk 

Cet exposé des principes naturels et de leur appUeatîoa 
4' rélriiiisBeaiettt de la méthode , est une traduction libre^ 
ou plutôt Un extrait abrégé d'un plus grand travail publié 
depuis long-temps dans une autre langue, rédigé ici sous une 
forme un peu différente et dans un style simple^ convenable 
au recueil auquel cet article est destiné, et à la manière de 
traiter ce sujet. Ou y aura remarqué des répétitions néces- 
aaires poub mieux fixer l'attention et donner plus de suite 
AUX raisonnemens , lorsqu^il falloit parier d'abord des corpft 
organisés en général ^ puis des végétaux en particulier , cou-* 
aidéféi soit systématiquement ^ soit dans l'ordre naturel* Cet 
extrait pourra au moins donne» nne idée du but actttel de la 
Bcienoe des plantes y aux personnes détournées pat» d'autres 
occupations, et pouir lesquelles ceci est spécialement ëerit* 
Lca naturalistes qui y jetteront les yeux» recomiottront l'ex- 
pression de leurs pensées sur phisieots points} et leurs m^ 
dltations ultérieures, leurs observations nouvelles donneront 
les moyens d'agrandir ce plan, d'ajouter de nouveaux carac- 
tères , d'apprécier plus sûr° lent la valeur relative de ceux 
qui sont connus, et de mieux déterminer ainsi les vérita- 
bles degrés d'afUnité qui font la base fondamentale de la 
science des végétaux» 

Déjà nous jouissons du .résultat des travaux de plusieurs 
■fHéi partisans de Tordre natnreL Les uns, dans leurs V4>yages 
et le«n «xeuntons botaniques» ont recueiUi beaucoup de 
plantes noitvtllee» décrites -avec soin» et saiis omettre 'les ca- 
imetéres iràientlels de leiirs espèces et de leurs genres dont ils 
ont déterminé les fomilles. Cer diverses recherches ont plus que 
doublé depuis trente ans le nombre des plantes connues, qui 
ne s^élevoit pas alors à plus de Vingt mille. D^anfres ont fait 
mieux connoître certains caractères auparavant r>ôg!:gcs et 
maintenant jugés plus importans j ils ont su, en les employant) 
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•bien diriser ceiiains genres trop nombreux en-eip^ees , niieux 
canctériser quelques lamillet , disposer quelques-unes dans 
une série plus naturelle , sans décomposer les classes proii* 
tîves, les avgmenter toutes des nouvettes productions de pays 

étrangers, établir de nouvelles familles, soit en détachant 
quelques sections des anciennes , soit eu les formant de genres 
entièrement nouveaux. 

Chargés de donner, dans ce Dictionnaire , le caractère des 
familles, nous les traçons suivant les principes précédemment 
énoncés^ en insistant particulièrement sur celles qui ont été 
récemment établies, en joignant à toutes Ténumération des 
genres qui s*y rapportent, et citant partout le nom des auteurs 
auxquels nous devons toutes ces publications nourèUcSy pour 
signaler à la reconnoissanee et à Festime publique les savans 
qui ont par là contribné ailK progrés dè cette partie si inté- 
ressante de rhistoire naturelle* (J.) 

MÉTHONIQUE. {Bot.) Voyez Gtoaiosa. (Fdta.) 

MÉTHOQUE. (Eniom,) M. Latreille a donné ce nom de 
genre à quelques espèces de mutilles, insectes hyménoptères 
qui ont le dessus du corselet comme noueux ou articulé. (CD.) 

MÉTICULEUSE, (Entom,) Godaërt, et par suite Geoffroy, 
ont nommé ainsi une espèce de noctuelle, dont la chenille 
est très -craintive, ne sortant que la nuit pour.se nourrir de 
diverses plantes potagères. (C* D.) 

MÉTIS. ( ZooL) On donne ce nom à Findividu qui nuit 
de Tunion de deux espèces différentes» Le cheval et Tènesse 
produisent le métis qn^on nomme bardeau. Le mulel est le 
métis de Fàne et de la jument. Quelques auteurs otfl pré- 
tendu, mais sans raison, que du cbeval et de la Tacbenai»^ 
sait un métis qui portoit le nom de |umar , etc. . 

Jusqu'à présent on ne connott qu'un très-petit nombre !dle 
métis, et deux seulement, le mulet et le bardeau, sont des 
objets d'utilité et d'industrie ; tous les autres n'ont été qu'un 
produit fortuit de quelques circonstances particulières. Les 
exemples de métis qu'on possède, sont donc en petit nombre; 
et tout ce qu'il est permis d'en conclure, ainsi que des ob- 
scr\'ations auxquelles ils ont donné lieu, c'est que, pour que 
la femelle d'une espèce soit fécondée par le mâle d'une autre 
V espèce, il faut que tous deux appartiennent à un même gfrase» 
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mais à lin genre naturel. En effet, le cheval, l'âne et le 
Jtèbre : le loup et le chien ; les chacals , le bélier et la chèvre ; 
le mouflon et la brebis; le bison et la vache, parmi les 
mammifères; le serin, le chardonneret, la linotte, le ver- 
dier , le miloDt et le canard de la Caroline , les faisans dorés, 
■attentés et communs, entre eux et, dit-on, avec la poule, 
sont à peu près les seuls animaux dont Taccouplement bien 
. constaté ait été fécond : car Taccouplement peut avoir lieu 
entre beaucoup dVnimaux , sans qu*il y ait fécondation. Ces 
exemples nous conduisent encore à cette autre conclusion, que 
l'union de deux esp^es différentes n'a lieu que lorsque Tune 
d'elles an moins est privée ou domestique. 

Si ces sortes de phénomènes eussent été plus nombreux, 
on auroit pu peut-être apprécier l'influence de chaque sexe 
dans la fécondation ; mais il ne paroît pas que ce qu'on a 
cru pouvoir déduire de général â cet égard, ait rien de ri- 
goureux; et si dans quelques cas certains métis ressemblent 
plus à leur père qu'à leur mère , c'est le contraire dans 
d*autres : de sorte que la seule chose vraisemblable au- 
jourd'hui en ce point, est que l'influence des sexes est ac- 
cidentelle et relative à Tétat des individus* 

Une vérité reconnue depuis long-temps , c'est que les métis 
sont tont-ào&it stériles ou peu féconds; mais cette infiêcon- 
dité est un peu moindre dans les pays chauds que dans les 
pays firoids ou tempérés. Les mulets chet nous sont tout-à^fait 
Inféconds , et l'en a des exemples de lefir reproduction dans 
les contrées plus rapprochées de l'équateur. Il paroît que 
sous ce rapport il y a aussi de la diiférence suivant la nature 
des animaux. Ainsi , les métis du loup et du chien ne sont 
pas stériles ; en les unissant à des chiens ou des loups, on 
les ramèneroit, après quelques générations, à l'une ou à l'autre 
de ces espèces: mais entre eux leur fécondité est trés-foible; 
les petits auxquels ils donnent naissance, sont communé- 
ment assez chétifs; ils se développent mal et ils ont encore 
moins de faculté fécondante que leurs parens , de sorté 
qu'après la seconde génération il est bien rare qu'il reste 
rien de cettte race métisse. Il en est de même pour le métis 
du bélier et de la chèvre , quelques soins qu'on prenne pour 
leur conservation i ce qui permet de présumer que, s'il y 
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UToit dans rëifti ée nature quelques rapprodieaieBs enilr# 

des espèces différentes, la race mixte qu*elles produiroienl 
ne subsisttroit pas. On peut aussi conclure avec quelque 
fondement de ces faits, qu'il est peu probable qu'on soit auto- 
risé à considérer aucun des animaux sauvages ou domestiques 
que nous voyons se propager , comme appartenant à des races 
métisses. En effet | on n'a jamais vu cette opinion appuyée 
sur autre chose que sur des hypothèses gratuites , ou snr dca 
laits obscurs ou incertains. Voyez HYsalns. (F. C«) 

MEXI.. (Bol.) Voyez Magubt. (J.) 
> MEXNAN* (Bût*) Nom arabe d'une passerine» nommée 
par cette raison pasierioa melMii parForskal, bmûs reportée 
par Vahl au pauerina hinuta 4e LinnaMis. ( J. ) 

MÉTÛPIE. (fiilofii.) Nom donné par M. Meîgen à un genre 
de diptères voisin des mouches proprement dites. (C. D. ) 

MKTOPIUM. {Bot,) Ce genre de plantes de P. Browne^ 
qui nous a fait connoître beaucoup de plantes de la Jamaï- 
que, est h rhus melopium de Linnanus. Plumier en a voit fait 
un horhonia, qui avoit été adopté par Adanson. ( J. ) 

M£TOPOLEUCOS. (Omith.) Nom spécifique d'une peUte 
liirondelle de mer de Russie, sous "lequel seul est désigné 
Voiseau figuré pl, a6, n."* de l'i^tlas ornithologiqne dç 
rEncyelopédîe méthodique. Voyez SrsaiiB« (Ch. DO 

MEIRIDIUM. (^clînozO Oe^en, dans son Syst. gén« 
d'histoire naturelle, 3.* partie ^ p. 349 , a donné ce nom k 
une petite section générique , qu'il établit parmi- les aetiniea 
de LinnsBus , et qu'il caractérise ainsi ; Houche angulaire , 
entourée de tentacules de deux sortes, les externes les plus • 
longs et pinnés , comme les branchies des serpules. La seule 
espèce que M. Ocken place dans ce genre , qu'il nomme 
M,dianthus, est Vactinia plumosa de Linnaeus. ( De B. ) 

METROCYNIA. {Bot,) Pet. Thouars, Nou, gen, Madag. ^ 
. pag. 2s. Geure de plantes dicot3'lédones, k fleurs complètes, 
polypétalées , de la fomille des UgimineM^ei , de la décandrie 
mopog^c de Linnssns} oflEîrant pour ejifactère essentiel : Un 
caliee monophylle, dont le ttabe est campaanié ; le limbe à 
cinq découpures alongées, colorées', réfléchies» cinq pétde$ 
droits et alternes i dix filamens Iléri^sés ; les aubères arron** 
dieSy insérées au sommet des $lamens; un ovaire court. 
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«upérleur, pédicellë, hérissé; le tâyle die la longueur def 
ëtamines. Le fruit est une gousse courte, un peu en rein, 
verruqucusc ou plissëe , renfermant une semence épaisse. 

Ce genre a été établi par M. du Petit-Thouars pour une 
plante de l'ile de iMadagascar , qui paroît avoir de très-grands 
rapports avec le schotia. Ses tiges sont ligneuses; ses feuilles 
aUeimeSy aU-éeây «ail» ÎKipiiire , composées de peCiies folioles 
•plus Qu moW nombreuse; les fleufs^-disp^K^ ea épis akU- 
jaires et touffus. (Poia.) 
,]iJB7ROSlDeaOFS. (BoL) Vwebre 4e Maeamr auquel 
~ .lUmph dofmoîi ce «em y «fi aiaîiiteiiial le mtoursop* htudâ de 

LtIUMNI». (J. ) ... 

• lifÉÏR0lSH>fiROâ. (BeL) Genre de pfeoto dicefjplëdeiie», 

•à.fleun complètes, polypétalées, régulières, de la famille 
vdes nîyrtées , de l'icosandrie monof^ynic de Linnaeus, offrant 
pour 'caractère essentiel : Un calice, faisant corps avec To- 
vaire ; le limbe à cinq lobes ; cinq pétales attachés au collet 
du calice; des élamincs nombreuses , (rès-longues ; les fila- 
-mens libres; ua ovaire inférieur; ua style^ uoe capsule po- 
âyêpermO f k Uoia.ou. quatre loges. 

Les méfrosideros» originaires de la Nouvelle- Hollande » 
sont de charmans arbrisseaux, aujourd'hui très -communs 
dans les jardins de Tfiii^epe. Leiir présence rappelle avec 
reconnoissance les botanistes distingués qui, les premiers, 
.cfti ofci.fiûft 1a dédotiverte, et les est aîènlîfs'attx mlicsses 
At.^m bosquets 4 étIasiMft les jioom fiélelîres de Bpnks* ft>r- 
^afer^ Solandér, Lahiltaediére, Roà. Brbwn^ etc. Les flcuts 
- .'des métrosideros ont une beauté qui leur est particulière. 
La plupart des autres plantes brillent par l'éclat ou la form« 
élégante de leurs pétales : ici le calice n'est qu'un vase, une 
pelile coupe, entourant une corolle courte, mais vivement 
colorée; il en 6oji une houpe de fiiamcns qui se divcrgrnt 
eu Aigrette, se teignent dea-^iius vives couleucs.:. c'est un 
ipourprè écarlatc, un iawme de sois&e^ luss Uajlc<taiat» Dans 
• piuneuf ra . d e >ees -MriHrissemuL les fleurs joné •hènbrèusiss 9 mp- 
pmciitbs Ias mmeà 4ès- entres «en. use.A>rtèi d?épi senré-et 
ttonSà i elks temeni de aupcrbei ^pft^Belîea p èuesneslés soU'- 
Y«BÊ.d!une ioufie de- j«uaes,fetâU*s dinn Tortsaqytiûé et 
soyeus. Le port de ces arbrisseaux répond très*bien^ par 
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von ëlëgatiee , k la beaufé des fleiifs ; leur tige, ett chargée 

débranches et de rameaux souples, élancés, garnis de feuilles 

persistantes, d'un beau vert, d'une forme gracieuse , ovales 
ou lancéolées, opposées ou alternes, la plupart répandant, 
lorsqu'on les froisse entre les doigts , une odeur aromatique 
très-agréable. 

La dénomination de metrosideroê avait été employée par 
Rumph poar désigner plusieurs ariires du Malabar, dont 
quelques-uns appartiennent aux nUmusops de linnaeus. Ce 
nom est composé de deux mots-grecs qui, dit»on , signifient 
un arbre dont le bois a la dureté ou la couleur du fer. 
Quoiqu'on ^e puisse guère rappliquer aux mÊtnndwos , il 
n'a pas moins été adoptai par Banks et Soiander pour le genre 
dont il est ici question. Ces. arbprisscpiux se propagent dé 
drageons , de marcottes , de boutures et de graines , qu'il favt 
semer sur couche au printemps. On les cultive dans le ter- 
reau de bruyère mélangé de terre franche. Ils fleurissent en 
été. On les abrite dans l'orangerie pendant l'hiver; ils sup- 
portent quelques degrés de froid , ce qui pourroit faire es- 
pérer de les acclimater en pleine terre dans les départemena 
du Midi de la'France. 

* JTeuiiles opposéesm « 

MÉr'aosioiAoa a rtatras noMaasosas t àtêtrmidem JhrUanim, 
Vent., Jafd.'Malm., tab. 7&. AiMsseau d'un .bol a^eat, 
dont les tiges sont hautes de trois ou six pieds et pfiu ; les 
rameaiix souples, opposés, d'un vert eendré ; les teiillea 
epposées, pëtiolées, ovales - lancéolées , aiguës, glabres, en- 
tières, coriaces, luisantes et ponctuées, dune odeur aro- 
matique. Les Heurs sont petites, d'un blanc jaunâtre, ino- 
dores, disposées en une panicule droite, étalée, rameuse 
et terminale , munies de bractées opposées, lancéolées; le 
calice tubulé a sa partie inférieure , dilaté à son limbe en 
une cupule eniiene; la aoroUe très -courte; les pétales ar^ 
rondis, crénelés, caducs, ponetués; les étamines saillantes, 
inclinées sur lovairet les oMsthér e i d'un |aitne de soufire, k 
deux lobes arrondis» Cette* j^ate est^ evUiiiée a» Jaorite 
du Roi. " , 
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MéTiiosiMDiiia sff OMBttLSBf MétnMem umldUia, Ctran., 
Jemt. rar, , 4, pag. 20 1 1|d>. SSy* AiteiMt» 4« port Jackaon^ * 
dimt les tiges sont hpitm de huit .à dix pouces; les rameaiiz 
glabres opposés; les feuilles presque sessiles, opposées, lan- 
céolées, aiguè's à leurs deux extrémités, ponctuées eo-deiroiiSy 
longues de deux à trois pouces ; les fleurs terminales, pres- 
que en ombelle sessile ; le calice campanule, à cinq dents 
épaisses, ovales, chlorées, scarieuses à leur bord, couvert 
d'un duvet court, soyeux et blanchâtre; les pétales rouges, 
ovales 9 ooncaves; les fiiamena rouges, trois fois plus longs 
que la corolle ; les anthères réniformcs; Tovaire siiué au 
fond du -eatiee le stiginate troôqué. 

MÉiaosiDBaos Anùwuu^: Mttrmtdmt mmomalaf Vent..» Jard. 

tàh. 

^B^ i UtUroâdmvê hi$piéa^ Sositli, £xot.'idt;, tab. 4; vi"^ 
pfcom eordifolia, OnraB., Iton^-rkr», 4, tab. 338. Ses tiges 
sait hautes dr' trois .ou. quatre pieds, cylindriques, d'un 
yert cendré, très -rameuses, hérissées à leur sommet; les 
feuilles, ainsi que les rameaux, opposées, presque sessiles, 
ovales, en cœur, entières, obtuses, coriaceî^ , non ponc- 
tuées, un peu rudes, d'abord de couleur d'ocre , puis d'un 
vert foncé en -dessus, presque glauques en -dessous, mé- 
diocrement aromatiques ; les fleurs terminales, quelquefois 
solitaires, pédonculées, d'un biaoo jaunâtre ^ leur calice tur- 
biné 9 pubescent; le liolie troiiqué^ a quatre oii cinq lobes 
^ista^Sf linéaires, quatre oâ dnq. pétâtes blanchâtres, réfl^ 
ehîa, légèreméiit crénelés, irerdhim et -hériÉaéi en dvhoM; 

• Ies€himonf tréMaiHaos» d^ blane *)miàlvfe ; 1er a n th èce a 
cMprîméis, à quatre niions^ dSm Itvrâ de soufrei; .une 
capsule à> trois* •logea polysperanes* Cette plante est cultivée 

. au Jardin du Roi, briginaire dé la Nbuvdle-Hollande. 

MÉTROSIDfiROS A FLEURS AGGLOMEREES; MetrOiidèTOS glomuU" 

fera, Smith, Act, soc. Linn. Lond., vol. 3, pag. 269, Arbre 
de la Nouvelle -Hollande , d'une grandeur médiocre, dont 
les branches se divisent en rameaux opposés, garnis de 
feuilles médiocrement pétiolées, ovales, entières, veinées, 
réticulées, glabres en^dessus, piîbescentes en -dessous, légè- 
rement ondulées à leum bords. Les fleurs sont latérales, d*ua 
Tert Jaunâtre, réunie eo peliifa tétea tmnenteutea, i^bu- 
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leuses, soufenues par det pédoncule» v^t, opposés , situés 
1IO peu av-denut de rinêertico des feuilles supérieures: 
- deux brnctées oblongues et pubescentes placées sous chaque 
téte de fleurs. 

MÉTRosiDERoa A FEUILLES ÉTROITES : Metrosideros anguslifolia^ 
Smith, Ad, soc. IJnn» Lond. , vol. 5, pag. 270; Myrlus art' 
fiisiifolia, Linn. , Mant. ? Il est très-probable que cette 
plante esiia même que le myrte à feuilles étroites, dont le 
fruit est une capsule et noa une baie. Les pédoncules sont 
axillaîres, latéraux , opposés , un peu pubescensv à peine 
plus longs ique les pétioles 9 soutennat «W potUes omtieHen 
simples, accompagnées de bractées glabrH, loaoéolédi. Les 
Ibuïlles sont opposées, Unéairea»]anôk>]éos, globres à leurs 
d%ux Dmos, vertes ea-deisus, un peu iannâtres en<vdtHons: 
les tige« s*éléveirt à. cinq ou six pieds ; elles sont càargéen 
«fe rameaux opposés, revêtus d*uile écorce brune. Cette plante 
croit au cap de Bonne - liipérance : on U cultive au Jardin, 
du Roi, ■ • ..... 

. «♦ JTeuilies alternes ou iparses* * 

MbTROsiDEKOS A PANACHES; MttroùdtTQS lophaïUcL , Vent • , 
Jiifld..deCe]s, tab.694.^1visseau de cinq à six pieds, un des 
iptos'répandut de ce genre , et des plua beaux par l'élégance 
•de son feuillage ,iiaf récf«t do-ses fleurs, d*uno belle oouleur 
iéeàfflate , • disposées' m: pénonbe. )épsM> ndmbnenx , ' couronné 
pêt'un^ tottffir:de fiBldllts.. .Ste tiges oont . hautes de six pieds , 
les rametun dildés, de ^nlèur gosàtre 9 «les feuilles épanés ^ 
presque seÉSilesv • feni|es ponelAées » lanséoléts « • -d'un yert 
gai, glabres, entîèresi molles et soyeuses dans leur jeunene, 
d'une odeur agréable lorsqu'on les froisse entre les doigts; 
v.vs feuilles sont une fois plus étroites dans une variété. Les 
licurs sont nombreuses, sessilcs, très-rapprochées , formant, 
j)ar leur ensemble, un bel épi toufifu , d'un rouge vif; le 
calice pubescent et ponctué, de couleur purpurine à son 
•limbe) les pétales ovales, eoœavcSi, .pUbeapeus endiehors, 
rl-un vert blanchâtre lavé de.yOlirpoe, les âlàmens capi^ 
Jairea oinq à six-fisis-piuslongs qué -bi.ooMUey.d'ttn beoi» 
•rottge r lfi*ato|bèvcs. MÔéojjneSf ^ piurpurioés, .puis •noûrAtres ^ 
r-OYâire globuleux *et telm.lo siyie pourpre i.ltti capssden 
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^lo])u1cTise8. Celte belle plante est originaire de la Nouvelle^ 
Hollande. , 

Métrosideros a TwnuJÉi r.ANCi^îoLéES 3 Metroêideros lanceom 
lata; Smith , Act, soc. liras» Lond,^ 3, pàf* S79 ; Meiroâiderot 
ciiniMy. Curt., Botm Magaz*, tab* a6o. Cette espèce ^ qui a 
beaiiooitp d*élé^ce» ne pàrett être qtL*iuie «ample variété 
de la précédénte» Set tî^ sont droitei» hautes de quelques 
pjedf ) tes Tsmeaux souples 9 effilés * garnis de feuilles altei^ 
nés, presque seasiles, lancéolées, lUudroaiées, glabres, eiH 
^èrcsb Les fleurs sont sessilee, luténles, trés-rapprocbées, 
plus ou moins pubescentes ; les filamens des ëtaxnines très- 
longs, d'un pourpre clair. Cette plante est cultivée au Jarw 
din du Roi : elle croît à la Nouvellc-HollaDde, 

Metbosideros a feuilles de saule ; Melrosideros saligna , 
Vent., Jard. de Cels, tab. 70; Smith, /, c. Cette espèce 
reasemble par son port au metroêideroê UtpluuUa : elle en dif«« 
^re par ses flents plus petites 1 uioins nombreuses ; par son 
ealice glabre , ponctué, couleur de .rouille à son limbes 
par ses pétales orales, par ses étamines d^un îauue pàle, à 
peine trois fois plus longues que le ealîiee 1 les aiitliér<^ à 
quatre stttons : d'aiUeuiH les rtfmeaux sont grêles, pubcs» 
ceiDs, anguleux tcts le sommet; les feuilles irès- médiocre- 
ment pétiolées, glabres, lancéolées, ponctuées, répandant 
une odeur aromatique. Cette plante' croît à la j^ïouvelle-^ 
Hollande : on la cultive au Jardin du Roi. 

MÉTR03IDF os A FEUILLES DE coRis : Mctrosidcros corifoUa , 
Vent., Jard.Malm., tab. 46; Lcplospermum amhiguum, Smith, 
Exot, , tab. 69. Arbuste élégant de la iSouvciic-HoUande , 
distingué par ses feuilles très* courtes , semblables à celles 
des coris ou d'une bruyère, et par ses petites fiears. Ses 
tiges sont rameuses, cendrées, hautes d'environ trois pieds; 
• les feuilles très-rapprocbées, épAracs, presque sessiles, lui* 
fautes, ponctuées 5 linéâires, aiguës, un peu ciliées à iebrs 
borda, d'une. odeur arometique; leê fleum sessiles, aj[illaires, 
d^unsbhmc de lait, formant par leur ensemble un épi grêle } 
le calice oampannlé,- luisant, ponctué; ses découpisres lan- 
céolées , aiguës ; les étamines trois fois plus longues que la 
corolle, les filamens blancs. On la cultive au Jardin du Roi. 

A^lÉTaos{p£aos a feuilles LiNL\iRËâ : Melrvsideros Unearis , 
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Smith, l. tf.; MeUUeaea linearis ^ WendI. et Schrad., Sert. 
Hanow. , lab. ii. Arbrisseau de la Nouvelle- Hollande , dont 
les tiges se divisent en rameaux glabres, alongés, garnis de 
feuilles presque sessilcs, éparses ou alternes, roides, linéai- 
res, aiguës, canalîculées ou courbées en carène, €01161*65, 
glabres à leurs deux faces, velues dans leur jeunesse; les 
Heurt sewiles , latérales, réunies vers Textrémité des jeunes 
tameaux en un épi touffu, nn peu alongé. On cultive cette 
plante an Jardin du Roi* • 

MtoinsiPBaos ciui : Mettotideros eîlîoto, Smith, I. e.; Me- 
laleuea ciliataf Forst., Prodr», n.* 217 ; Leptospermum eiUO' 
ium, Forst.^ Gen*, 36, n.* 3« Ses rameaux sont pilenx dans 
leur îeunease , garnis de fouilles roides , épaisses , coriaces ^ 
elliptiques, un peu roulées à leurs bords, obtuses, d'un vert 
pâle en-dessous, les inférieures éparses, les supérieures pres- 
que opposées, un peu pileuses à leur base. Les fleurs sont 
grandes, élégantes, d'un beau rouge, disposées en corymbe 
ou presque en ombelle terminale; les pédoncules, le calice 
et la corolle munis de longs poils étalés; les capsules grandes, 
apUties à leur sommet , à trois lobes , plus longues que le 
calice; Cette plante crott dans la Nouvelle-Calédonie. 

MdTadttDHos a nomxs na m : Mttro$iderûs pmi/ÊUa, 
WendI. , CoUeel. pUnf., x , pag, 55r tab. 16; WiUd., Eiurm., 
1 , pag; 5 2 3* Cet arbrisseau a de très-grands reports avec* 
le métrosideros à feuilles lindaires; il en diffère par .ses 
feuilles deux fins plus étroites, alternes et non éparses, li- 
néaires, alongées, presque filiformes, rudes au touclier, 
canaliciilées , mucronéesà leur sommet, point velues, même 
dans leur jeunesse; les rameaux très-grêles, jaunâtres; les 
fleurs glabres, verdàtres, latérales, réunies en paquets ses- 
silcs. Cette plante est cultivée au Jardin du Aoi: elle est 
originaire de la Nouvelle- Hollande. 

Métrosideros a grandes feuilles : Mtlrosideroi macroph^Ua, 
Poir., £ncycl. , Suppl., Lamk. , lU, gen., tab.43i, fig. i* 
C'est une très-belle espèce, dont les tiges ligneuses sdntgnr- 
nies de feuilles alternes, pétlolées, coriaces, entières, assez 
semblables à celles des mélastomes, ovales,' oblongues, un 
peu aiguës, longues de 'quatre à cinq pouces, sûr deux 00 
trois de large, glabres en dessus, couvertes en --deteua iie 
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}>etites écailks blaocliàtrest caduques, pulvérulentes y tra-* 
versées par trois nervures; les fleurs nombreuses, disposées 
eni une panienle terminale » étalée; les ramifications divari* 
quées, presque dichotomes; le calice un peu i^obuleuz^ 
couvert d'un duvet très- court 5 ferrugineux , à cinq décou- 
pures courtes» ovales, un peu obtuses ; les pétales oblongs, 
linéaires-lancéolés; les étamfnes peu nombreuses, 'à peine 
plus longues que la corolle ; les anthîères ovales , à deux 
lobes ; le stigmate en téte , hémisphérique. Le fruit n^a pas 
été observé. Cette plante croit à l'ile de Madagascar. (Poia.) 

METROXVLON. (Bot.) Voyez Sagouier. (Poir.) 

METROXYLUM. (Bot. ) Rottboll , dans les Actes de Copen- 
hague, désigne sous ce nom le sagou , plus connu sous celui 
de sagus , cité par Rumph. On sait que la moelle du tronc 
de ce palmier est une nourriture estimée, que Ton con- 
seille surtout aux convalescens et à ceux qui ont la poitrine 
délicate. (J.) 

METY* (Bol.) Nom brame du benné, tamonia ^inaa, 
qui est le maH^améhi du Malabar. (J.) 
' MEIZCANAUTHLl. ( Ornith.) Nom mexicain d'une espèce 
de canard qui est indiquée par Femandez, p. 46, ch. 162, 
comme ayant beaucoup de rapports avec le canard domes- 
tique. Ce nom et celui de toUecoloclli sont aussi donnés par 
le même auteur à une sarcelle dont le niàle et la femelle 
sont par lui décrits aux chapitres io5 et 106, p. 56, et dont 
Gmclin a fait sa 94.* espèce du genre Anas, avec la dénomi- 
nation é'Anas nova Hispaniœ ou sarcelle du Mexique. Fer» 
nandei, qui traduit le nom de Metzcanaotbli par avis Itnuwis^ 
dit que cette - dénomination vient de ce que Ton cbasse ces 
oiseaux dans les marais pendant les nuits où la lune répand 
sa clarté. (Ch. D.) 

METZGERIA. (Bol.) Raddi donne ce nom k un genre 
qu'il a établi pour loger les jungernuinma fiinata, Linn., et 
puheiceni, Sckranck, qui toutes deux sont des jungmitafmîa 
foliacées. Ce genre offre une coiffe, et se distingue en outre ^ 
2.* par le calice ou périchèse ascendant, membraneux, tur- 
biné, prenant naissance à la ba&e et sur la surface inférieure 
de la fronde; 2.* par les séminules adhérentes à des filameiis 
élastiques fixés à l'extrémité de la surface interne des valves^ 
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de la.cBpBlile« Les aittrcs canctéret in MttÊgeHa' lui stitti 
ewmmuM avee les genrcé Ramena et PeUîc 
L*uDe des espèces de ce genre, le M* gMtu^ estdéerilé 

à Tarticle Juncermannia , vol. XXIV, p. 279» (Lkm*.) 

MEL\ (fîo/. ) Vo^cz Meum. ( Lem. ) 

MEUCHLEIN. {Omith,) Ce nom est donné à la fauvette 
à téte noire, motacilLa atricapiUa, Linn*» en %>axe et ea 
Siiésie , où il s'écrit MeunckUn» (Ch. D«) 

MEUDA. (Bot.) Voyez Limowjqn. (J*) 

MËUDHËUDI. (BoU) Uoe espèce .4l« tcamonée , tynan^ 

chum acutum , est ainsi nommée anx environs de Tripoli , dani 
la Syrie, où elle eioCt surle^rd de la mer, suivant Râu* 
welf. (JO 

BIEUtE. {IchthyoU) Voyez Mou. (H. C.) 
MEULE. ( renn.) C'est la iMse élargie da bois des eetfsé 
(F. CO 

MEULIÈRES (Mire.) Sorte de Silex (voyez ce mot) em* 
ployée dans les constructions de nos édi/ices. ( Lem. ) 

MEUM. [Bot.) Ce nom a été donné à trois ombellifères 
de genres différens. Ije meum vulg are {nommé aussi m eu dans 
quelques livres anciens) est Vathamanlha meun\; le meum 
adulterinum est le seseli monlanum ; le m4um alpinum est le 
phellandrium muteUina» L'tttriculaire 9 genre d/ime autre fa« 
mille , étoit anisâ nommé aieam ofeatif «as par Geener» Voyes 
MiOK. (J.) 

MEUNIER. (EMsiii*) Oli donne ce oonk Vnlgatre k plusienri 
espèces de coléoptères i 1/ au mile du. hanneton commun 1 
dont les élytres sont couverts de poils falattcliàtres q[u'on a 
comparés à de la poussière de farine ; 2* au téttébviotk , ap^ 

pelé en latin moiitor, dont la larve se nourrit de farine, et 
se trouve par conséquent chez les meuniers ou chez les bou- 
langers, où elle est connue sous le nom de ver de la farine , 
et dont les rossignols sont très- friands : c'est pourquoi 011 les 
recherche pour servir d'appât et pour attirer ces oiseaux dans 
les pièges. ( C. D. ) 

MEUNIER. {Ichthjol.) Voyez Chabot et Chevakkb. (H* C-) 
MEUNIER ou Vm^ARmi. (Boi.) Cbampigaon du genre 
AguiUiiêf hàanCf non.JactciccAt ai fteee* à chapienu. ample ^ 
gt dont le sUpe est court. On le mange à Florence, oh m 
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«Diileur bknche el jen aspect frriaeux. le. îatkï a^pder mu* 
gw^o, meninery selon Miciiéli ; >e^mt ï^pÊtifim mugnmmê de 
ScopolL ( Lbm.) 

MEUNIER. (OmUh.) Oa donne ee nèn aujcctck poudré ^ 
espèce de perroquet. ( Cs. D» ) 

MEUNIER DE MER. (Ichthyol.) On donne vulgairement 
ce nom à l'holocentre phiLidelphien , poisson que nous avun» 
décrit dans ce Dictionnaire, tom. XXI, p. 2c^Q» (H. C.) 

MEUNIÈRE. {Ornith.) Ce nom est donné, i." À la mésange 
à longue queue, parus caudatus , Linn. } 2/* à la coroeUie 
mantelée, eoriws eomix, Linn. (Cu. D.) 

MEURE ov MEUAIER. (Ht.) Voyez Mojuba et JU»m(»v 
(L. D.) 

MEUAJEa. (Orailà.) Vo^et Muam. (Ch. JD.) 

MEUKON* {BoU) DnnaquolqneacnntoQSondonne ceUQA 
nu ffuit de In ronee des haies. (L* D») 

MEUETE. (B&L) Hona ancien et vulgaire du myrte dans 
quelques Heuz. (J.) . . 

MEUSCHE. {Omilh.) 0*ésl ainsi que lea Bas-AUeaandt 
nomment le moioeau f mac , fringUla domestica, Lion. (Ch. D.) 

MEUTE. (Mamm,) Assemblage de plusieurs chiens dressé^ 
pour chasser de concert. (F. C. ) 

. MEVELK. (Ornith.) Nom que, suivant Andersen, Tcider, 
^unas moLlissima , Linn., porte au Groenland. (Ch. D.) 
' MEVYE. (Ornith,) Ce nom désigne en allemand lea go^r 
lands et les mouelieây que les folonm npp<^nt hmmmi. 
(,Ch. d.) 
M£X. (Bol.) Voyes Momoo* (J.) 

MEXIQUIN. (Bol.) Nom vulgainr du mfmtrdk* Usmim 
è Cayenne y suivant Eifiluifd.. (J.) 

MEXOCOTL, MANGUEI. (Bqi.) Nom mexioains, cit^par 
Hemandes) du dtEannier de terre , iborola* des Antilles e4 

do Plonier, hvmelia- karaUu de Xinnieua. (J.) 
• MEYERA. (Bot.) Le genre Meyera de Schreber est indu* 
bitablement le même que le genre Enydra de Lonrciro j et 
comme le second volume des Gênera plantarum de Schrchcr, 
■dans lequel se trouve le genre Me/yeva, n'a été publié qu'ea 
1791 , tandis que la ILora CochincUinensis de Loureiro , dans 

laquelle se tiouve le genre Et^dru, étoit publié dé» 179(^9 
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le nom générique à*Enydra doit être préféré à cehii de 
Meyera^ conformément à la règle établie. 11 est vrai que I» 
description de Schreber paroit plus exacte que celle de Lou- 
reiro , parce que celui-ci a mal à propos considéré les squa- 
mellcs du clinanthe comme autant de périclines uniflores et 
moiiophylles ; mais ce n'est qu'une simple erreur de quali- 
fication , par laquelle l'exactilude de la description n'est 
aucunement altérée. D'ailleurs, lei botanistes prétendent 
qu'on ne doit consulter que les dates,. mm avoir aucun égard 
au aaérite réel des descriptioBs ; et quoique notre opinion 
soit contraire à ce système , nons conrenoos que le nom gé- 
nérique le plus ancieii doit être piéfiM « quand la descrip- 
tion publiée arec ce nom n'offre que de légères ineimcti- 
tttdes, comme celle que Loureiro a donnée de l'En^dra. M. 
R. Brown préfère, à cause de leur antériorité, le nom de 
Trid ix à celui de Balbisia, et le nom de Craspedia à celui 
de Piicheay quoique le Tridax et le Craspedia aient été si 
mal décrits par leurs auteurs, qu'on n^auroit jamais pu y 
reconnoitre le Balbisia et le Richea , si cette synonymie n'é- 
tolt pas établie par des traditions authentiques. Pourquoi 
donc M. Brown, abandonnant tout à coup la rigueur de ses 
principes 9 préfère-t-ii le nom de Mâjma à celui d'£ii^dra^ 
C'est une inconséquence contre laquelle nous- protestons , 
parce qu'il en résulte un« iuf ustiee enTers Lourèiro. Le lec- 
teur frouvêra une description suffisante du genre M^era 
dans notre ertieie Éiiraas (tom. XIV, pag. 553) , où il devra 
corriger une erreur que nous avons commise, en disant (pag. 
655) que Schreber avoît publié son Meyera en 1789, et par 
conséquent avant que Loureiro eût publié son En;^dra. 

M. Kunth aflirme (Nov. gen, et .Sp.pl,, tom. IV, p. 269) 
que le Cœsulia axillaris de Roxburgh ne diffère générique- 
jnent des Meyera que parce que sa calathîde est incouronuéc. 
Mais M. Brown avoit démontré (Journ. de phys., tom. 86 , 
pag. 399) que le CœêuUa 'a un capitule composé de calathidcft 
uniflores, ayant chacune Un périclinc form^ de deux squa- 
mes; d'où il mit que le genre CanulU et lé genre Meyera ou 
Enydra^ considérés par M. Runth comme étant à peine dis- 
tincts l'un de l'autre , ne se ressemblent réellement presque 
point par leurs cmetères géoééiqujes. Cependant nous per* 
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•istom à croire , comme nous ravientdit aVaiitde «émettre 
la remarque de M* Brown, que le CoMtriîa appartient à notre 
section naturelle des Hélianthées-Millériées , qui comprend 
VEnjdra, le Nawenburgia , etc. Depuis la rédaction de notre 
article C.*:sulia (tom. VI, Suppl. , pyg. y), nous avons ob- 
servé un échantillon sec, provenaiit d'un individu cultivé de 
Cœsulia axillaris : le style portoit deux stigmatophores très- 
courts, arrondis, non divergens, comme demi -avortés et 
assez analogues .à ceux d'une fleur màle; cependant ils pa- 
Toissoient être munis d*un bourrelet stigmatique marginal, 
et les anthères étoient avortées ; la corolle semMoit être jau* 
nàtre. Il est presque indubitable quj les fleurs de notre 
échantillon n*étoient pas dans leur état ordinaire et naturel ; 
cependant nous osons conclure de notre observation sur ces 
fleurs imparfaites, i.* que le CœsuUa n'appartient point à la 
tribu des Vernonîées; a.* qu'il doit probablement être rangé 
parmi les Hélianthées-Millériées , auprès du ÎS a^ttiburgian 
(H. Cass.) 

MEYERA. [Bot.) Sous ce noni générique Adanson dési- 
gnoit Vholosleinn uinhellatiim ^ qui a les fleurs en ombelle, et 
souvent plus de trois étamines et de trois styles. (J, ) 

MEY (MAY)-SP£CHT. ( Orniih.) Nom allemand de la sifr * 
telle, sitta europœa, Lînn. (Ch. D.) 

MËYSSLIN. {OmUh.) Nom générique des mésanges en 
•allemand. (Ch. D.) 

MEY (I1A.Y)<- VOGEL. ( OnuA.) Dans les environs de $tra»> 
bourg on nommeainsi la guifette noire , slema nigra, L. (Ch.D.} 

MÉZANGE, MÉZENGE, MÉZENGÈRE. (OrmiK) Divers 
noms de la mésange^ charbonnière, en vieux îrançois. (Desm.) 

MÉZÉRÉON ou MÉZÉRION. (Boi.) Suivant Matthiole , 
les Maures d'Espagne donnoient ces noms à la camelée , et 
ensuite on les a appliqués à une espèce de daphné. ( L. D.) 

MEZEREUM. (Bot.) Ce nom d'une espèce de thymélée , 
dapline mezereum^ a été aussi donné par les Arabes, suivant 
Lobel et C. Bauhin, à la camelée, eneorum tricoccum, (J,) 

MEZONEVRON. {Bot.) Genre déplantes dicotylédones, 
à fleurs complètes , polypétalées, irrégulières, de la £ftmille 
des légttfitîiieif ses , de la décandne monogynie de XinnsBus \ of- 
frant pour caractère esseatid : Un calice à cinq divisions 
5o. 3i 
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profoodci, Vïnîirienre en casque » enreloppaiit letantm 
avant la floraison ; cinq pétales inégpiuz $ dix étamines ; les 
filamens inclinés, plus longs que la corolle, recourbés, por- 
tant des anthères versatiles; un ovaire supérieur; un style 
recourbé; une gousse plane, foliacée, indéhiscente, partagée 
en deux parties inégales par une nervure saillante, à plu- 
sieurs semences oblongues, comprimées, attachées par leur 
sommet le long de la nervure saillante. 

Ce genre a été établi par M. Desfontaines ; rapproché du 
Cœsalpinia, il en est bien distingué par sa gousse, qui le 
rapproche encore de Vhœmatoxylum, dont il diffère par la 
suture saillante et longitudinale du milieu. Dans ce dernier 
genre le fruit se divise en deux portions naviculaires, et lea 
semences sont adhérentes latéralement et non par leur 
sommet* 

MBsoNBvaoN OLABBB: MeumwTon gUthum, Desf., Mém* d« 
Mus», a** ann., pag. 246, tab* 10; Poir., lU. gen., SuppL, 
tab« gSi. Ses tiges sont ligneuses; elles portent des rameaux 
anguleux , pubéscens , ainn que les calices et les pétioles. 
Ses feuilles sont alternes , deux fois ailées , sans impaire : les 
pinnules opposées, accompagnées à leur base de deux aiguil- 
lons courts , recourbés ; composées d'environ sept à huit 
paires de folioles alternes, un peu pédicellées, glabres, el- 
liptiques, obtuses , très- entières. Les fleurs sont disposées en 
grappes terminales; leur calice est pubescent, k cinq divi- 
sions , dont quatre presque orbiculaires , la cinquième infé- 
rieure, concave, en casque, enveloppant lea autres avant la 
floraison ; la corolle composée de einq pétales presque orbi- 
culaires, onguiculés; le supérieur plus petit; les filamens 
sont libres, inclinés, plus longs que la corolle, recourbés, 
velus k leur partie inférieure ; les anthères oblongues, ver- 
satiles, k deux loges ; Fovaire est alongé ; le style incliné et 
recourbé ; le stigmate arrondi. Le fruit est une gousse plane , 
ovale- oblongue , foliacée, rétrécie à ses deux extrémités, 
longue d'environ six pouces, large de deux et plus, à une 
seule loge indéhiscente, partagée, dans sa longueur, en 
deux parties inégales, par une nervure saillante: l'inférieure 
plus large , portant les semences dans son milieu ; la supé- 
rieure vide, ondulée. Les semences sont lisses, oblongues ^ 
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compriméeaf attachées le long de la nervure par leur som- 
met. Cette plante crott à Tile de Timor* 

MBEONxvaoN PUBBSCBNT! Megonevron puhaeeni, Desfont» , L 
tab* 11. Cette espèce a beaucoup de rapports avec la 
précédente ; elle en diffère par ses feuilles pubesceutes, ses 
gousses renflées dans leur partie moyenne , réticulées; ses 
tiges ligneuses ; ses feuilles deux fois ailées sans impaire ; les 
folioles elliptiques. Cette plante croit à Tile de Java. (Poir.) 

MEZY. {Ornilh.) Salernc, p. 18, dit qu'en Sologne (Loir- 
et-Cher) on appelle ainsi la cresserelle, falco tinnunculus ^ 
Xiao. (Ch. D.) 



Fin nu TaBNTIBMB VOLUMB* 
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